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LES   ACTES 

DES   APOTRES, 

Commencés  le  jour  de  la  Qjafimodo, 
brû'és  la  veille  de  la  Pentecôte  , 
&:  finis  à  la  Trinité* 


Tai  vu  des  d^iix  côtés  la  fourbe  &  la  fureur  y 

Et  fi  la  perfidie  ejl  fille  de  f  erreur , 

Si  ,  dans  Us  differens  ou  la  France  fe  plonge  , 

Za  trahi  fort ,  le  meurtre  e(l  le  fceau  du  mertfonge^ 

L'urt  &  C autre  parti  cruel  également , 

j4înfi  que  dans  le  crime  efl  dans  C aveuglement. 

Vol.  Hen.  cb.  i  î. 


VERSION   QUATRIEME, 


A    PARIS, 


L'an  des  municipalités. 
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LESACTES 

DES     APOTRE    s, 
INTRODUCTION. 

LETABLEAU  ROYAL. 

Continuation  de  Phifiaire  de  Charles  premier  , 
roi  d^ Angleterre. 

Pour  fervir  de  fuite  au  tableau  parlant ,  &  au  tableau  de 
comparaifon. 


Suave ,  mari  magno  ,  turbantibus  aquora  venus  , 
E  terra  ,  magnum  alterius  speSiare  laborem  ; 
Non  quia  vexari  quemquam  ejî  jucunda  voluptas  , 
Sed  quibus  ipfe  mails  careas  ,  quia  cernere  suave  eJî, 


JNl  OUS  avons  entrepris  la  tâche  févere  de  tracer  le 
tableau  de  la  révolution  qui  s'opéra  au  fiecle  dernier 
en  Angleterre  ;  la  divifion  de  notre  ouvrage  en  trois 
parties  nous  a  conduits  à  cette  époque  de  fang  où  la 
monarchie  d'Angleterre  s'éteignit  avec  la  perfonne  du 
monarque  ,  à  cette  époque  où  des  fujçts  rébelles  ,  des 
faÛieux,  un  tribunal  arbitraire ,  portèrent  le  fer  dô  l'in- 
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]ul^îce  fur  la  tète  dé  foint  du  feigncuf  ,  &  fë  vantèrent 
de  dôtruire  la  tyrannie  par  un  afis  de  la  plus  oëieufe 
tyrannie.  ^ 

Ce  tableau >EiTrayant ,  nous  IHntrtuîonî  le  tablcsm  royal, 
du  nom  que  rinfortunc  Charles  premier  donna  lui-même 
à  fon  teftament  de  mort^  il'fe  place  naturellement  à  la 
Cuite  du  tableau  parlant ,  Si  du  tableau  de  comparaifon 
qui  ont  fervi  d'introdnâion  au  fécond  &  troifieme  vo- 
lume de  nos  a^Qs. 

Que  des  mal-veillans,  que  des  fcélérats  ,  ennemis  de 
tout  ordre  ,  de  toute  juftice ,  nous  attribuent  ou  non  des 
intentions  perfides,  en  retraçant,  dans  les  circonftances  où 
jious  fommes  ,  des  portraits  dont  ils  croient  appercevoir 
les  copies  dans  des  conjonâures  récentesinous  méprifons 
C€S  inculpations  atroces ,  &  nous  renfermant  dans  le  ref- 
pe6l  dû  à  toute  autorité  légitime  ,  nous  nous  contentons, 
en  préfentam  une  fuite  de  tableaux,  plus  ou  moins  ref- 
femblans,  d'être  les  échos  de  la  mufede  i'hiiloire,  & 
nous  laifTons  à  nos  neveux  le  détail  des  parallèles  &.  la 
.  pcvne,  des  rapprochemeas. 

Si  le  délire  des  temps ,  fi  la  ftagnation  de  tonte 
juftice  a  ramené  parmi  nous  les  jours  des  proTcriptions 
&  des  jugemens  populaires  ,  il  n'en  eft  que  plus 
glorieux  de  préfenier  fur  la  place  publique ,  an  crater 
du  volcan  ,  de  grandes ,  de  terribles  leçons ,  foit  aux 
rois  qui  s'égarent  ,  foit  aux  peuples  qu'on  abufe  ; 
Boileau  avoit  prédit  que  tout  écrivain  énergique  devoir. 


7 
en  pareille  occ^fioiiy  s'attendre  à  voir  chaque  jour  la 
foudre  fufpendue  fur  fa  tête;  ce  poëte  philofophe  dlfoi 
des  jaurnallfles  de  fon  temps  : 

'   Vous  les  verrez  bientôt ,  fécotic's  en  împoftures  » 
Amaffer  contre  vous  des  volumes  d'injures  » 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat ^. 
£t  d'un' mot  innocent  faire  un  crime  d'état* 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages  ^ 
Et  de  ce  nom  facré  fan^ifier  vos  pages , 
Qui  mé^rKe  Gorfas ,  n'eftime  pas  fôn  roi. 
Et  n'a ,  félon  Gorfas ,  ni  dieu ,  ni  foi ,  ni  Ibt. 

Mais  le  poëte  ajoute  aufli-tôt  &  nous  empruntons  fey 

fwopres  paroles  pour  le  répéter  avec  lui  r. 

On  me  verra  toujours  ,  fage  dans  mes  caprices,. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices , 
Et  peint  du  nom»  d'auteur  tant  de. sots  revêtus  ,. 
Lui  marquer  mon  refpe£l,  &  tracer  fes  vertus. 


CHARLES  venwît  de  teirter  err  vain  de  fiîre  enîevirr, 
pour  les  juger,  les  principaux  faâieux  qus  cam«- 
pofoiem  le  long  parlement.  Le  pardon  qu*il  leur  avoir 
accordé  enfuite  n'avoit  fervi  <]u'à  le  rendre  pks  mé*^ 
prlfahle- 

La  chambre  baffe  gouvernoit  Tétat;.  les  pairs  y.  qfff; 
teprèfeatent  en  Parlement  pour  ^ «jc^-m/w^x  ^  étoient  fa^is». 
in£uence«.  Ces   membres  héréditaires  du  pouvoir  léi^ 


giflatif  tirent  leur  éclat  &  leur  force  de  la  monarchie  ,  & 
la  monarchie  &  eux  s'appuyent  refpeâivement. 

Charles  venoit  de  fuir  vers  le  nord  de  TAngleterre  oîi 
il  raffembloit  quelques  troupes.  La  fille  d'Henri  IV  ,  fon 
époufe  ,  qui  réuniffoit  toutes  les  qualités  aimables  &  hé- 
roïques de  fon  pere,étoit  partie  pour  aller  lui  -chercher 
des  fecours  en  Hollande. 

Le  parlement  arme  de  fon  côté  toutes  les  milices  du 
royaume. 

La  guerre  civile  commence  fans  être  déclarée.  Il  y 
avoit  un  dépôt  d'armes  dans  une  petit©  ville  de  la 
province  d*York  nommée  Hull.  Le  parlement  en  avoit 
nommé  le  chevalier  Hotham  commandant.  Le  roi 
voulut  s'en  emparer ,  mais  le  commandant  lui  ferma  les 
portes. 

La  Hollande  &  l'univerfité  d'Oxford,  fournirent  des 
fecours  au  roi.  Son  armée  fe  monta  bientôt  à  1500 
hommes. 

Le  parlement  qui  difpofoit  de  la  plupart  des  revenus, 
&  particulièrement  des  droits  d'accife  qu'on  percevoir  à 
la  douane  de  Londres ,  eut  bientôt  une  armée  plus  confi.- 
dérable. 

Charles   protefta    en  profence  de   la   fienne ,   qu'il 
maintiendroit  les  loix  du  royaume  ,  &.  les  privilèges 
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même  du  parlement ,  Se  qu'il  vivroît&  mourroît  dans  la 
religion  Anglicane. 

Le  parlement  fait  défenfes  à  tons  les  commandans  de 
citadelles  &  de  fortereffes  d'obéir  aux  ordres  du  roi  ;  il 
ête  le  gouvernement  de  la  tour  au  chevalier  Biron  ;  il 
établit  pour  gouverneur  de  Porftmouth  un  partifan  afEdé 
dans  la  perfonnede  Goring  ;  enfin  les  communes  fe  faifî- 
rent  de  tout  le  pouvoir  de  l'épée  pour  le  conférer  uni- 
quement à  leurs  créatures. 

Cependant  les  ordonnances  féveres  quela  défiance  des 
communes  avoir  portées  contre  les  gouverneurs  &  lieu- 
tenans  des  provinces  ,  ordonnances  ,  qui  mettoienttoute 
l'autorité  entre  les  mains  des  magiflrats  civils,  arrêtèrent 
fouvent  l'exécution  de  leurs  décrets ,  faute  d'une  force 
exécutrice  fuffifante.  Ce  conflit  conduifit  même  à  des 
inconvéniens  fi  bizarres,  que  les  communes  fe  virent 
contraintes  de  rendre  aux  officiers  militaires  leurs  an- 
ciens pouvoirs,  mais  cependant  à  charge  de  refponfabilité 
de  leur  exercice  ,  non  pas  au  roi,  mais  à  Taffemblée  de  la. 
nation. 

Pour  animer  le  peuple  de  Londres  contre  le  parti  du 
roi ,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que  c'ctoit  lui  qui  avoit 
commencé  la  guerre  civile  ,  &  s'il  faut  en  croire  Claren- 
don  ,  h:ftorien  eflimé ,  la  première  hofiilité  royalifle  dé-  - 
noncée  fut  l'entrée  de  Kingflon  dans  Lord-Digby ,  avec 
un  carrofTe  à  fix  chevaux  &  quelques  gens  de  livrée  au- 
tour de  lui,'  . 
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Dans  la  crainte  que  ce  peuple ,  qui  n*avoît  janvaîs  vu 
le  parlement  exercer  fon  autorité  fans  la  participation  du 
roi ,  ne  fut  mal  difpofé  à  féconder  toutes  fes  ufurpations» 
rafleiîiblée  nationale  de  Londres  foudoya  des  journalif- 
tes  de  toutes  les  efpèces ,  pour  fatiguer  le  peuple  par  des 
alarmes  continuelles ,  fit  répandre  des  projets  d'invafion, 
de  confpirations,  &  prcfenter  de  toutes  parts  de  ridicules 
fantômes  de  peur. 


Ce  fut  à  cette  époque  que  Ton  commença  ,  pour 
piquer  la  curiofité  du  peuple,  de  donner  à  ces  jour- 
naux des  titres  plus  ou  moins  bizarres ,  poftilloits  du 
matin,  portillons  du  foir,  moniteur,  avertiflcur  géné- 
ral ,  courrier  de  Londres ,  courrier  de  France ,  chro- 
nique, Hérault  du  matin,  fpeétateur  ^  ami  du  peuple» 
&c.  Sic,  Pendant  le  même  temps  anflî ,  un  écrivain 
ingénieux  &  cauftique,  le  malheureux  Butler  s'amu- 
foit  à  la  campagne ,  à  lancer  fur  les  Puritains  tous 
les  farcafmes  d'une  ima<;ination  vive  &  féconde. 
Si  fon  poème  d'Hudibras  eût  paru  régulièrement 
&  périodiquement  pour  calmer  Tefprit  de  fureur  que 
l'on  fouffloit  de  tous  côtés  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
l'Angleterre  n*auroit  pas  eu  à  rougir  des  forfaits  qui 
ont  déshonoré  fon  hifloire  :  mais  foit  que  Butler  fût 
un  poltron ,  &  qu'il  craignît  de  voir  fes  feuilles  brû- 
lées dans  le  parc  Saint-James  ^  foit  enfin  que  Timpulfioir 
donnée  fût  trop  rapide  pour  effayer  de  l'arrêter ,  fon 
ouvrage  ne  parut  point  à  temps,  le  triomphe  des  feuille» 
incendiaires  continua ,  le  fang  des  citoyens  fut  ré- 
pandu ;  celui  du  roi  couU  fur  l'échafiaud  »  &  la  aatioa  ie 
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trouva  paffer  cTun  état  de  cliofes  au  moins  tolérable 
à  une  tyrannie  afFreufe ,  qui  finit  par  Ce  concentrer 
dans  les  mains  d'un  feu l  homme,  &  cet  homme  fut 
Cromwell. 

Reprenons  Tordre  des  faits  que  nous  avons  interrompu 
un  moment  ,  pour  rapprocher  dçs  événemens  allez  ref» 
femblans  à  quelques  circonilances  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  d?ns  le  tableau  t^e  compa- 
raifon ,  des  adreiTes ,  des  proteftaiions ,  des  expofés 
que  firent  paroître  les  deux  partis  républicain  &  mo- 
narchique ;  il  n*eft  pas  inuii4e  de  répéter  qu'il  s^étoit 
déclaré  tout-à-coup  en  Angleterre  une  efpece  de  fièvre 
politique  8c  religieufe;  les  imaginations  malades  éioient 
agitées  par  la  terreur  continuelle  du  papifme ,  par 
l'horreur  de  l'épifcopai,  des  cérémonies  eccléGafti- 
ques  ;  en  un  mot ,  dt  tous  ces  liens  fociaux  établis 
par  les  plus  célèbres  légiflateurs ,  &  par  Thabitude , 
légiflateur  invifible  &  tout  puiffant  ,  pour  contenir 
dans  le  devoir  des  peuplades  nombreufes.  L'efprit 
finatique  ,  ne  connoilTant  plus  de  frein,  confondoit tous 
les  motifs  du  bien-être  ,  de  la  sûreté  ,  de  l'intérêt  focial^ 
de  la  dépendance  légale;  &  l'Angleterre  ,  fans  gouver- 
nement ,  mais  avec  une  convention  nationale  ,  rompit 
enfin  tout  lien  moral  &  civil. 

Il  faut  cependant  Tavouer  à, la  louange  du  cara£lere 
Anglois  :  dans  cet  inflant  de  crife  réelle  &  de  régé- 
nération prétendue  ,  jamais  aucune  nation  ne  fui  moini 
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.corrompue  par  le .  vice  &  plus  dirigée  par  les  princi- 
pes que  la  nation  Angloife  ne  le  fut  alors ,  &  jamais 
elle  ne  montra  plus  de  courage  ,  de  capacité  ,  d'ef- 
prit  public,  3c  même  de  défintéreflement.  La  guerre 
de  plume  précéda  celle  de  lepée  ,  &  la  coUifion  des 
deux  partis  fit  éclore  des  talens  inconnus  jufqu'alors  , 
Se  qui  firent  la  gloire  Se  l'étonnement  de  l'Angle- 
terre. 

La  vénération  pour  le  parlement  étoit  extrême  ;  on 
n^avoit  encore  que  peu  de  reproches  de  corruption 
à  lui  faire.  La  chambre  des  communes  étoit  regardée 
comme  TafTemblée  de  la  nation  ,  comme  la  gardienne 
;de  la  libetté  publique  ;  aufTi  le  torrent  de  l'affeâion 
populaire  fut  en  fa  faveur  ;  fa  querelle  pérfonnelle 
pafTa  pour  la  querelle  du  peuple  ;  &  comme  un  des 
grands  avantages  de  la  popularité  eft  d'appliquer  des 
furnoms  aux  différens  partis  ,  les  parlementaires  furent 
décorés  du  nom  de  patriotes  ,  tandis  que  leurs  ad- 
verfaires  étoient  traités  de  mcchans ,  de  mal -inten- 
tionnés ,  d'ariflocrates  ;  Si  comme  on  s'apperçut  qu'il 
falloit  un  mot  bien  bizarre  pour  fervir  de  ralliement  , 
une  efpece  d'épouvantail  fantaflique  à  préfenter  au 
peuple  ,  on  donna  à  meiTieurs  les  royaliftes  le  furnom 
de  malignans, 

Prcfque  tous  les  habitans  de  la  campagne  vivant  ifolés, 
cultivant  en  paix  leur  champ,  vouloient  tous  la  liberté 
&  un  roi  ;  les  propriétaires  de  terres  ,  les  feigneurs 
de  châteaux  firent  ofïre  de  leurs  fervices   &  de  leurs 
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perfonnes  à  Charles  1er,  tandis  que  les  municipalités; 

compofées  la  plupart  d'intrigans  &  de  gens  défœuvrés  , 
attachées  par  état  au  parti  dont  elles  tiroient  leur  exif- 
tence  &  leur  force ,  furent  prefque  toutes  parlementai- 
res ;  les  adreiTes  d'adhéfion  ,  fidélité  &  foumifîion  aux 
loix  de  ce  nouveau  pouvoir  fouverain  fe  multiplièrent 
de  tous  côtés  ;  &  le  célèbre  Hume  remarque  très-philo- 
fophiquement  à  cette  occafion ,  que  les  hafards  de  la 
difpofition  de  ces  municipalités  répandues  de  difîance 
en  diftance  fur  la  furface  du  royaume,  le  centre 
d'unité  &  de  force  dont  chaque  ville  paroiiïoit  être 
le  point ,  les  fédérations  particulières  de  ces  villes 
les  unes  avec  les  autres  ,  leurs  correfpondances  avec 
le  centre  commun  qui  étoit  la  chambre  des  cont- 
-inunes  ;  toutes  ces  caufes  réunies,  dit  Thiftorien , 
donnèrent  à  l'opinion  publique  une  couleur  générale 
de  républicsnifme ,  tandis  que  le  vœu  individuel  & 
ifolé  de  chaque  citoyen ,  pris  féparément,  auroit  donné 
une  majorité  de  plus  des  trois  quarts  pour  la  m.onârchie 
tempérée. 

Les  états  voifins  d'Angleterre  étoient  alors  engagés 
dans  des  guerres  violentes  qui  ne  leur  permirent  pas 
de  s'intérefTer  beaucoup  à  tous  ces  troubles  civils ,  Se  la 
nation  angloife  eut  le  fingulier  avantage ,  car  il  mérite 
ce  nom  ,  de  démêler  fes  propres  querelles  fans  l'inter- 
vention des  étrangers  ;  cependant  la  cour  de  France  , 
qui  avoit  fomenté  les  premières  infurre6lions ,  continua, 
tant  que  Richelieu  vécut ,  à  y  prendre  une  part  plus 
ou  moins  grande,  &  à  favorifer  le  parlement,  quoi- 
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^ue  Charles  premier  (m  beau- frère  de  Louis  Xîll ,  & 
que  rideniité  de  la  querelle  dut  néceflairement  faire 
craindre  une  ideniiié  de  malheurs. 

Telle  étoit  la  pofuion  de  l'Europe  &  Tétat  des  efprirs  j 
lorfque  les  premières  hoftilités  commencèrent  en  1642  » 
pour  durer  environ  fix  ans. 

Nous  nous  contenterons  de  retracer  un  tableau  très» 
rapide  des  détails  de  c«tte  guerre;  des  marches,  des 
contre  marches,  quelques  batailles  gngnées  ou  perdues 
fe  rencontrent  par-touc ,  &  fouillent  les  pages  de  tous 
les  hi{\oriens  ,  &  dans  un  moment  où  Tcpinion  eft  tour« 
mentée  de  tant  de  manières  difFérentes  «  c'eA  à  diriger 
cette  opinion  d'après  de  grands  exemples ,  que  nous 
avons  confacré  nos  foins ,  plutôt  qu'à  copier  fioidement 
une  gazette  ou  une  fale  chronique. 

L'armée  du  roi  étoit  commandée  par  le  comte  de 
Lindfcy  ,  qwi  avoit  fous  lui  les  deux  princes  Robert  & 
Maurice  fes  neveux,  fils  de  1  eleâeur  palarin.  Celle  du 
parlement  fut  commandée  par  le  comte  d'EfTex.  La  pre- 
mière bataille  fe  donna  en  octobre  1642  ,  à  Edge-Hill  ; 
il  y  eut  cinq  mille  hommes  de  ti.éi  ;  chacun  des  deux 
partis  s*attribua  la  victoire. 

Le  roi  marcha  fur  Londres  ,  &  remporta  une  viâoite 
complctte  fur  deux  régimens  parlementaires  qu'il  ren- 
contra à  trois  lieues  de  cette  capitale. 

L*hiver  mit  fin  à  ces  premières  hoftilités.  On  entama 
des  conférences  conciliatoires  qui  n'aboutirent  à  rien. 


Au  commencement  de  l'année  1643  >  ^^^^  Faîrfax  fut 
chargé  du  commandement  de  Tarmée  nationale ,  &  le 
comte  Newcaftle  de  Tarmée  royale. 

Un  détachement  de  Tarmée  royale  remporta  ,  dans  le 
«omté  de  Cornouaillcs ,  une  viâoire  complette  fur  Tar-» 
mée  du  parlement  à  Bradock-Down  ;  elle  fut  luivîe 
d'une  féconde  plus  complette  encore  à  Stratton.  Deux 
mois  après  ,  les  deux  partis  combattirent  en  bataille  ran« 
gée  à  Lands-Oown  près  Bath  &  à  Round«way-Down ,  & 
le  roi  fut  conftamment  vainqueur. 

Dans  une  efcarmouche  fui  vante  fut  blefle  à  mort  le 
célèbre  Hambden  ,  un  des  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volution ;  nous  n'avons  pu  réfifler  au  plaifir  de  le  faire 
cennoitre  d'après  Hume  (1). 


(i)  On  admïroit  dans  ce  fameux  perfonna^e  beaucoup 
de  talens  &  de  vertus ,  6»  fa  valeur  dans  cette  pierre 
avait  brillé  avec  autant  d^ éclat  que  toutes  Us  autres  per» 
feSiîons  par  lefqu elles  il  s^éPOit  diflinpté,  La  douceur  dans 
le  commerce  de  la  vie  ,  la  modération ,  Van  6*  Vélo" 
quence  dans  les  débats  de  fa  chambre ,  la  pénétration  6» 
le  difcernement  dans  les  confeils  ,  l*induflrie ,  la  vigilance 
&  la  chaleur  dans  Vailion ,  font  autant  d'éloges  que  les 
hiflorîens  des  partis  les  plus  oppofés  lui  accordent  fans 
exception»  L'honnêteté  même  de  fa  conduite  de  de  fes  prin^ 
cipes  dans  les  devoirs  de  la  vie  privée ,  ejl  â  couvert  de 
reproches.  On  doit  prendre  garde  feulement ,  malgré  fon 
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Bientôt  le  fol  s'empara  de  Briflol  ;  il  s'avança  auffi-tôt 
jufqu*aiiprès  de  Londres  :  on  lui  propofa  d'en  faire  le 
fiege,  &  d'imiter  rexemple  d'Henri  IV  fon  bêau-pere; 
on  craignit  les  difficultés  du  fiege  ,  &  Ton  fit  une  faute 
irréparable.  La  retne  lui  amena  de  Hollande  des  foldats, 
de  l'artillerie  ,  des  armes  ,  des  munitions.  Elle  repartit 
fur  le  champ  pour  aller  chercher  de  nouveaux  fecours, 
qu'elle  amena  quelques  mois  après.  On  reconnoiffoit 
dans  cette  aéiivité  la  fille  d'Henri  IV.  Les  parlementaires 
ne  furent  point  découragés  ;  ils  fentoient  leurs  reflbur- 
ces  :  tout  vaincus  qu'ils  étoient,  ils  agiffoient  comme 
des  maîtres  contre  lefi^uels  le  roi  étoit  révolté. 

Ils  condamnoient  à  la  mort  pour  crime  de  haute-^ra- 
hifon  les  fujets  qui  ybuloient  rendre  au  roi  des  villes  , 
&  le  roi  ne  voulut  point  alors  ufer  de  représailles  contr.e 


généreux  ^ele  pour  la  liberté ,  à  quel  titre  il  mérite  ia 
qualité  de  bon  citoyen.  Au  travers  de  ioutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  il  chercha  Vabolitiûn  de-  la  monarchie 
&  la  ruine  de  la  conflitution  ,  but  qiu  tout  ami  Jîncere 
de  la  patrie  devoit  éviter ,  quand  il  y  aurait  pu  parvenir 
par  des  voies  paifibUs,  Mais  ^  fi  dans  le,  cours  de  cette 
violente  entreprife  ,  //  fut  animé  par  un  mouvement  d'am- 
bition particulière ,  ou  par  d'honnêtes  préventions  nées  des 
odieux  abus  de  V autorité  royale  ^  x'ejl  fur  .quoi  il  nap' 
partient  point  à  un  hifiorien  du  tems  où  nous  fommes  ,  ni 
peut-être  même  à  un  ami  intime ,  de  porter  un  jugement 
pofitif, 

fes 
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fes  prllcnniers.  Cela  foui  pourrolt  juftifier  aux  yeux  de 
la  poftérité  celui  qui  fut  fi  criminel  aux  yeux  de  fotî 
peuple.  Les  politiques  le  juftifienc  moins  d'avoir  trop 
négocié  ,  tandis  qu'il  devoir ,  félon  eux  ,  profiter  du  pre- 
mier fuccès,&  n'employer  que  ce  courage  aâif  &  in- 
trépide qui  feul  peut  finir  de  pareils  débats. 

La  ville  de  Londres  étoit  dans  la  conflernation  ;  les 
faélions  &  les  mécontenteraens  qui  s'élevoient  dans  la 
ville  annonçoient  des  foulévemens  ou  des  divifions 
dangereuses  ;  cependant  les  chefs  parlementaires ,  qui 
aroient  caufé  de  fi  grandes  innovations  dans  le  gou- 
vernement anglols ,  ne  manquèrent  ni  d'habileté  ni  de 
vigueur  ;  comme  ils  s'apperçurent  que  le  peuple  étoit 
fans  frein  ,  fans  gouvernement  &  fans  loix ,  ils  établi- 
rent un  comité  exécutif,  peu  nombreux,  qui  agit  avec 
autant  d'aâivité  que  de  fagefTe  ,  car  le  defpotifme  aulîî 
leur  étoit  devenu  une  fagefle  ;  quiconque  la  contrarioit. 
étoit  jette  en  prifon.  Un  comité  de  recherche  pour- 
fuivoit  fans  relâche  les  matignans»  Un  comité  des  fi» 
nances  fequeflra  tous  les  revenus  de  l'état;  en  un  mot , 
comme  ils  n'ignoroient  point  qu'ils  s'étoient  expofés 
aux  punitions  légales  ,  en  réfiftant  à  leur  fouverain  ,  ils 
réfolurent  de  fe  mettre  au  deffiis  de  ces  terreurs,  par 
une  adminifiration  Si  des  châtimens  sévères ,  &  ils  allè- 
rent jufqu'à  mettre  en  ufage  les  enrôlemens  forcés,  qui 
avoient  été  un  des  fujets  de  profcription  contre  leur 
fouverain. 

Le  célèbre   poëte  Waller ,  membre   de  la  chambre 
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fcafi'e  ,  avoit  formé  une  corrfpiration  pour  forcer  lé  par- 
lement à  la  paix.  Le  vieux  Pym  en  eut  cofinoiflance  , 
on  découvrit ,  on  arrêta  ,  &  l'on  punit  de  moTt'  les  ftjnf- 
pirareufs.  Waller  n'échappa  au  fupplice  qu'à  force  de 
baflefFeS  &  de  fupplications ,  &  de  dix  mille  guinées 
d'amende. 

1643.  Après  la  prife  de  Brrfîol ,  Charles  mit  le  fiege 
devant  Glocefter  ;  le  parlement  envoya  lô  comte  d'Ef- 
fex  au  fccottrs  de  ta  place  ;  ce  fui  alors  que  fe  donna 
la  bataille  de  New  -  Bérry^  La  viéloire  fut  indécife  ; 
mais  le  roi  Ôt  une  perte  irréparable  dans  là  perfonne 
de  Cary  ,  vicomte  de  Falkland  ,  qui  mourut  à  fes  pieds 
dans    cette   journée.    Après   avoir    donné   lé    portrait 
d'Hambden ,  tracé  de  la  main  de  Hume,  ce  feroit  une 
jnjuftice  de  priver  la  mémoire  du  vertueux  Falkland  , 
de  ce  loyal  ami  de  la  monarchie  ,  d'un  léger  tribut  d'é- 
pges.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  faire  notre  pro- 
feflîon  de  foi  à  fon  égard  ;  noîis  nous  fom'MesVplu  fou- 
vent  à  préfenter  ce  modèle  à  tous  les  honinfiés  de  bien 
appelles  au  fecours  de  la  patrie.  On  a  dû  s*appercevoir 
que  nous  n'en  parlions   qu'avec  attendriffement  ,  que 
nous  ne  ceffions  d'eiî  parler  qu'avec  regret  ;  pourquoi 
fîiut-fl  que  l'honime  qui   fembloit  defliné,  pat  fa  pofi- 
tion ,  à  nous  rappeller  en   1789,  l'idée  des"  venus  du 
Falkland  de  1643  »  9"^  ^^  jeune  François  que  fon  ame 
pure  &  fon  éloquence  fublirae  avoient  appelle  au  pre- 
mier comité  de  conftitution,  nous  ait  privé ,  par  fa  dé- 
fertion  ,  du  plaifir  de  lui  rendre  l'hommage  qu^  ôieritent 
fon  cœur  &  fon  cfprit  ?  Nous  nous  en  confolons  en 
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réfl'ichiflant  que  fa  carrière  politique  eft  loin  d'être  ter- 
rwinée  ,&  que  de  hoiivelles  circondances  lui  fourniront 
'fans  doute  l'occafion  ^de  développer  fa  fidélité  au  nio- 
unarque  &  à  la  monaTChie  (i). 


(j)  Portrait  de  Falkland ,  d'après  Hume. 

'   ■■'■>:  jé'vant  rajjemblée    aHuelU  du  parlement ,  cet  illnjîre 
'^j4ngiois\  livré  à  rétude  des  lettres  &  à  la  fociété  de  tou^ 
'XB  qu'il  y  avoit  de  p^li  &  d'élégant  dans  la  nation  ,  avoit 
joui  de  tous   Us  agrémens  quun  beau  géale  ,  une  fortune 
abondante   &   de   généreiifes    inclinations   peuvent    offrir. 
Dans  la  vie  publique  où  fon  mérite  le  fit  appelUr ,  on>  U 
vit  à   la   tête   de   toutes   les  attaques  formées  contre   les 
ufurpations  royales  ;   il  déploya  cette   éloquence    mâle   & 
cet  invincible    amour   pour   la   liberté    qu'il   avoit  puifés 
avidement  dans  fon   intime    commerce   avec  les   fublimes 
efprits  de  V antiquité»  Lorfque  les  convulfions  civiles  mon- 
tèrent à  T excès  ,  6»  quil  fe  trouva  dans   la  nécejTiîé    de 
^choifir  un  parti  ,  il  tempéra  l^ ardeur  de  fon  [ele  ,   6*    fe 
réduifit  à    la  défenfe  de  ce  pouvoir  limité  qui   demeuroit 
a  la  monarchie  ,   &>  qu'ail  jugea  nécejfaire  pour  U  foutlen 
de    la    conjîituiion    angloife.   Inquiet    néanmoins  pour  fa 
patrie  ,   //  femble  quil  redoutait  autant  lu  profpérité  eX' 
ce£ive  de  fon  parti ,   que    celle    de    la   faElion    oppofée , 
6*   fouvent    au    milieu    de  fes    intimer  amis ,   a^rK>s    un 
profond  filence   6*  de  fréquens  foupirs ,  il  répétait  trifie- 
ment  le  mot  de  paix.  Pour  excufe  d'expo  fer  plus  librement 
fa  perfonnt   aux  dangers  de  la  guerre  ,  qu^il  ne  fembloit 
convenir   à    un  fecrétaire   d'état  ,  il   difoit  :  <t  qu^il  fe 
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Ce  fut  alors  que  Cromwel  &  Fairfax  commencè- 
rent à  fe  dillingucr  dans  les  armées  ;  le  premier  pofott 
alors  les  fondemens  de  cette  polifique  fourde  &  ambi- 
tieufe  fur  laquelle  il  éleva  Tédifice  de  fa  grandeur  à  côté 
des  ruines  de  la  iiîonarchie.  «  Un  homme  s*eft  rencontré 
5>  d*une  profondeur  d'efprit  incroyable  (  dit  un  orateur 
»  célèbre,  &  c'eft  un  orateur  François  )  ,  hypocrite 
3>  rafiné  ,  autant  qu'habile  politique  ;  capable  de  tout 
«  entreprendre  de  de  tout  cacher ,  également  aâif  & 
9»  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la  guerre  ,  qui  ne 


V  croyait  obligé  dans  ces  occasions  ,  d* être  plus  aElif  qiCua 
"i-i  autre ,  de  peur  que  fon  impatience  pour  la  paix  ne  le 
j>  fit  foupçonner  de  timidité  ou  de  poltronnerie  n.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre  ^  fa  gaité  &  fa  vivacité  natU" 
relie  fembloient  obfcurcies  par  un  nuage  ,  d*  l'attention 
même  qu'il  donnait  ordinairement  à  fa  parure  ,  comme 
t exigeaient  fa  naijfance  &  [on  rang ,  étoït  changée  dam  un 
air  de  négligence  qui  fe  faifoit  remarquer.  Le  jour  du 
combat  où  il  périt ,  ayant  fait  voir  quelque  foin  à  fe 
parer ,  il  en  donna  pour  raifon  quil  ne  vouloit  pas  que 
l'ennemi  trouvât  fon  corps  dans  un  état  de  malpropreté  & 
d'indécence,  «  Je  fuis  fatigué  ,  ajouta- 1-  il,  du  temps  où 
»  nous  fommes  ,  6»  je  prévois  que  beaucoup  de  malheurs 
»  menacent  ma  patrie  ;  mais  je  crois  que  fen  ferai  quitte 
j>  avant  cette  nuit  w.  Cet  excellent  perfonnage  nétoit  âgé 
que  de  trente-quatre  ans, — 

Voyez  encore  le  mémoire  de  M.  Lally-Tolendal.  On 
y  trouve  d^cxcellentes  notes  fur  Fa'kland. 
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»  laifloit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu*il  pouvoit  lui  ôter 
i>  par  confeil  &  par  prévoyance  ;  mais  au  refte  ,  fi  vigi- 
j>  lant  &  fi  prêt  à  tout  ,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  oc- 
5>  cafions  qu'elle  lui  a  préfentées  :  enfin  ,  un  de  ces  ef- 
«  prits  remuans  &  audacieux ,  qui  femblent  erre  nés 
i>  pour  changer  le  monde.  Que  le  fort  de  tels  efprits 
3>  eft  hafardeux  ,  &  qu'il  en  paroît  dans  l'hiftoire  à 
«  qui  leur  audace  a  été  funefte  !  mais  aufli  que  ne  font- 
3>  ils  pas  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  fervirlil  fut 
«  donné  à  celui  ci  de  tromper  les  peuples  &  de  préva- 
n  loir  contre  les  rois.  Car  comme  il  eût  apperçu  que 
n  dans  ce  mélange  infini  de  fedes  ,  qui  n'avoient  plus 
«  de  règles  certaines,  le  plaifir  de  dogmatifer  ,  fans  être 
V  reprisai  contraint  par  aucune  autorité  eccléfiaftique 
»  ni  féculiere  ,  éioit  le  charme  qui  pofîedoit  les  efprits  , 
»  il  fut  fi  bien  les  concilier  par  là,  qu'il  fit  un  corps  re- 
«  doutable  de  cet  affemblage  monftrueux.  Quand  une 
j>  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
»  par  l'appât  de  la  liberté ,  elle  fuit  en  aveugle  ,  pourvu 
j>  qu'elle  en  entende  feulement  le  nom.  Ceux-ci  oc- 
»  cupés  du  premier  objet  qui  les  avoit  tranfportés  , 
jj  alloient  toujours  fans  regarder  qu'ils  alloient  à  la  fer- 
jj  vitude  ;  &  leur  fubtil  conduâcur  qai ,  en  combattant, 
»  en  dogmatifant ,  en  mêlant  mille  perfonnages  divers  , 
w  en  faifant  le  doéieur  &  le  prophète ,  aufli  bien  que  le 
»  foldat  &  le  capitaine  ,  vit  qj'il  avoit  tellement  eri- 
»  chanté  le  monde,  qu'il  étoit  regardé  de  toute  l'ar- 
»  mée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protec- 
«  tion  de  l'indépendance,  commença  à  s'appercevoir 
»  qu'il  pouvoit  encore  les  poufiTer  plus  loin  ». 
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En  général ,  ks  froubles  qui  agitèrent  l'Angleterre 
pendant  ces  ûx  années  faiales ,  furent  les  feuls  où  l'ex-- 
ces  du  ridicule  &  de  rabfurdité  fe  mêla  aux  excès  de 
la  fureur  ;  les  mêmes  hommes  dont  les  enfans  fe  fsroient 
moqués ,  imprimoient  la  terreur  en  fe  baignant  dans  le. 
fang  ;  &  ils  étoient  à  la  fois  les  plus  fous  de  tous  les, 
hommes  ôc  les  plus  redoutables. 

Vr\e  preuN^e  de  l'atrocité  répandue  alors  dans  les  ef^ 
pri.s  ,  fut  le  fuppl'ce  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.- 
L'infortuné  Laud  fut  condamné  à  être  pendu  ,  &  on  lui 
arracha  le  cœur. 

Le  penchant  des  Anglois  pour  les  chofes  inouiet 
fit  alors  éclater  une  nouveauté  qui  eiéveloppa  le  grand' 
cara61ere  de  Cromwell  ,  &  qui  fut  Torigine  du  meurtre 
du  roi ,  de  la  chiue  de  l'épifcopat  ,  de  la  deflru^lioa 
de  la  monarchie  ,  &  néanmoins  de  beaucoup  d«  rè^ 
fermes  ûluiaifts  ;  ce  fut  la  formation  de  ia  feifle  des 
indcpcndans  ou  des  républicains  :  le  projet  chimérique 
ds  cette  fecle  étoit  de  ne  connoîire  de  prêtres  que  ceux 
qu'ils  auroient  nommés  eux  mêr.îes ,  Se  d'établir  l'égalité 
de  droits  entre  tous  les  hommes,  par  tous  les  moyens , 
même  ceux  de  violence  :  Cromwell  les  reg'irda  comme 
propres  à  favoriier  fes  deffeins  fecrets.  Cet  homme 
étonnant  qui  favoit  tout  le  p^rti  qu'il  pouvoit  tirer  de 
Vopinion  publique  ,  conçut  l'idée  de  régner  fur  les  cf« 
prits  du  peuple  par  un  défintérefl'ement  fans  exemple-» 
il  fit  à  la  chambre  des  communes  la  motion  que  tous  les 
membres-  du  corps  légiiiayf  feroient  incapables  de  ppf- 


féier  aucun  emploi  civil  Se  militaire  ;.l^entViOunarme  fit 
palier  la  motion  ^ii  milieu  des  murmures  :  on  nomma 
ce  décret  le  décret  du  renoncement  à  foi  -  même  ;  Sc 
dès  ce  moment,  le  corps  légiilafif  régna  fur  ia  natioa 
avec  un  empire  abfoju. 

1644.  Revenons  aux  opératic^ns  militaires  &  à  celles 
«Je  Tin  fort  une  Charles. 

.  Le  parlement  d'Angleterre  fie,  fous  le  nom  de  covev 
liant  y  un  pade  fédératif  avec  TEcoffe.  L'objet  de  c^ 
pade  étoit  de  déiruire  le  papifme  ,  l'épifcopat,  les  mail'- 
gnans  ou  ariftocrates  ,  &  de  porter  la  réforme  par-tout  ^ 
«n  conféquence  de  ce  pa£]:e,  l'EcofTe  leva  une  armée  de 
20  mille  hommes  pour  fecouiir  le  parlementa 

Le  roi  d'Angleterre  forme.  ï  Oxford ,  auprès  de  lui  y, 
un  nouveau  pariomcnt  compofé  de  la  minorité  du  corp* 
légillatif  ;.  il  réunit  auprès  de  lui  environ  300  membres. 
Ce  parlement  procura  au  «oi  quelqu'argent  ;les  Irlandoi;^ 
lui  fournirent  des  troupes.  Newcaftle  commandoit  rar»" 
mée  royaliiic  ;  il  fut  attaqué  à  Marilon  ,  prés  Yorck ,  par 
Cromwel  y  qui  remporta  une  vidoire  compleîte. 

Quelques  combats  particuliers ,  o\x  le  roi  ùit  tantèlt 
vainqueur  &  vaincu  »  compoCerent  le  reflé  de  cette 
campagne.  Cromwell  ne  pouvoit  pas  fe^vir  dans  l^àpmée. 
aux  termes. du  décret  dom  nous  avons  parlé».  M«î« 
Fairfax ,  fou  générât,  demanda  au  parlement  la  per— . 
aaiiEoa   de   l'employer   pendant   ia    campagne.  A  ce; 


moyen  ,  Cromwell  eut  l'autorité  miliraîre  entre  fss 
mains,  &  le  général  ne  devint  que  Tinflrument  de  fes 
pafTions, 

1645.  ^^  campagne  finie ,  il  y  eut  des  négociations 
entte  le  roi  &  le  parlement,  mais  elles  furent  inutiles. 
Le  parlement  demandoit  que  le  pafte  fédératif  ou  cove- 
nant  fût  reçu  dans  tout  le  royaume  ;  que  Tépifcopat  fût 
détruit;  que  la  nomination  des  juges  appartînt  au  peu- 
ple ;  que  le  droit  de  paix  &  de  guerre  appartînt  au 
parlement,  &c.  Le  roi  n'y  confenrit  point,  &  la  guerre 
continua. 

Enfin  ,  la  bataille  de  Nafeby ,  près  Oxford ,  fut 
décifive  en  faveur  des  rebelles  ;  la  viâoire  fut  com- 
plette  :  Fairfax  &  Cromwel!  triomphèrent  du  roi  &  le 
mirent  en  fuite.  On  faifit  la  correfpondance  du  mo- 
narque &  de  fa  femme;  on  la  fit  imprimer,  &  on  là 
joignit  aux  chroniques  fcandaleufes  qu'on  fe  plaifoit  à 
publier  fur  cette  intéreflante  princefle.  Tant  de  paflion  , 
dit  Tabbé  Millot,  auroit  déshonoré  même  une  bonne 
caufe. 

Le  jeune  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  Charles  II, 

partageant  de  bonne  heure  les  infortunes  de  fon  père  , 

ut  obligé  de  s'enfuir  dans  la  petite  île  de  Scilly.  Le  roi 

fe  retira  dans  Oxford  ,  entre  l'armée  vi(florieufe  des 

Anglois  3l  l'armée  confédérée  des  Eco/Tois. 

Cette  dernière  armée  étoit  moins  acharnée  contre 
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lé  prince,  que  celle  du  parlement  d'Angleterre.  Charles; 
(ans  reflburce  &  fans  défenfe,  imite  l*exemple  de  Corio- 
lan  ,  va  fe  remettre  à  la  dircrétion  des  Ecoffois;  ceux-ci 
fe  couvrent  de  honte ,  ils  le  livrent  au  parlement  d'An- 
gleterre pour  une  femme  d'environ  cinq  millions  de 
notre  monnoie ,  &  le  roi  fut  tranfponé  au  château  de 
Holmby. 

Cependant  le  parlement  étoit  loin  d'être  tranquille 
fur  fa  propre  fureté ,  &  fa  tyrannie  penfa  être  détruite 
par  une  nouvelle  tyrannie.  Les  indépendans  avoient  ré- 
pandu leur  efprit  parmi  les  troupes  ;  celles-ci  fe  muti- 
nèrent, &  il  fe  forma  parmi  eux  un  parlement  mili- 
taire qui  porta  le  nom  à^ agitateurs  ;  ils  fe  contentèrent 
d'abord  de  faire  des  remontrances  ,  mais  bientôt  ils 
finirent  par  donner  des  loix  ;  Cromwell  fomentoit  lui- 
même  ces  divifions  afin  de  fe  rendre  indépendant  du 
parlement ,  &  concentrer  dans  fes  mains  toute  la  pulf- 
fance  exécutrice. 


Un  parti  de  ces  agitateurs  ,  au  nombre  de  500,  com- 
mandés par  le  colonel  Joyce,  ci  devant  tailleur,  un 
des  citoyens  les  plus  ai^ifs  de  toute  FAngleterre,  va 
enlever  le  roi  à  Holmby ,  &  le  prie  ,  le  piftolet  à  la 
naain  ,  de  vouloir  bien  le  fuivre.  On  le  mena  d'abord 
à  Newmarket  ,  de-là  au  château  d'Hamptoncourt  ; 
mais  Charles  trouva  le  moyen  de  s'enfuir,  &  fe  retire 
dans  rifle  de  Vight ,  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle 
prifôn. 


.  Dans  cette  an'atxhie  il'un  parlement  faâieux  &  mé- 
prifé,  d'une  ville  dWffée,  d'une  armée  a udacieufe,  d'un 
roi  higitif  &  prifonnier,  le  même  efprlt  qui  animoit 
depuis  long-temps  les  indépenc'ans  faifit  tout-à  coup 
plufieurs  foldats  de  l'armée;  ils  formèrent  encore  une 
troifieme  fe^le  que  l'on  nomma  les  appUnljfcurs ,  nom 
qui  fignifioit  qu'ils  vouîoienr  tout  mettre  a»  nivçau,  £t 
ne  reconnoître  aucun  maître  au-deffus  d'eux  ,  ni  dans 
i'armée,  ni  dans  i'éiai ,  ni  dans  réglife.  Ils  nç  faifoient 
que  ce  qu'avpit  fait  la  chambre  des  communes  :  il$ 
imitoient  leurs  officiers  ,  &  leur  droit  paroiffoit  aufli 
bon  que  celui  des  autres;  leur  nombre  étoit  conf-dé- 
rable.Cromwell  voyant  qu  ils  étoient  d'autant  p'us  dan- 
gereux, qu'ils  fe  fervoient  de  fes  principes,  &  qu'ils- 
^lloient  lui  ravir  le  fruit  de  tant  de  pollrique  Si.  de  tant 
de  travaux ,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les  exter- 
^lincr  au  péril  de  fa  vie.  Un  jour  qu  i!s  s'affemblciem  y 
il  marche  à  eux  ,  à  !a  tète  de  fon  régiment  des  Frères 
Rjiifrcs  ,  avec  Icfquels  il  a  voit  toujours  été  victorieux  j 
leur  demande  au  nom  de  Dieu  ce  qu'ils  veulent ,  &  les 
cliarge  avec  tant  d'impétuofité  qu'ils  réfifterent  à  peine^ 
Il  en  fa  pendre  plufieurs  ,  &  diffipa  ainfi  une  faûion 
dont  le  crime  étoit  de  l'avoir  imitée 

Excellente  leçon  à  tous  les  amateurs  de  Fégalité  des 
ëroits  de  Vhermme,  Preîive  irrévocable  qu'elle  n'efl  pas 
dans  la  nature  de  V'homme  ,  &  que  les  hommey  qui  font 
ks  premiers  à  infpirer  cet  enthoufiafme  aux  hommes  ne- 
cherchent  qu'à  les  rendre  les  inftrumens  de  lôurs  com- 
plots j  6c  à  les  afîervir ,  s'ils  y  oppoftni  de  la  réfiâauce» 
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Le  fécond  fils  de  Charles  I ,  nommé  alors  le  duc 
dTorck  ,  q.ui  fut  depuis  Jacques  II ,  fe  fauve  de  prifon  , 
fe  retire  en  Hollande  ,  gagne  quelques  partifans  au  roi, 
ie  réunit  au  prince  de  Galles  fon  frère  aîné,  &  vient  au 
fecours  de  fon  père  avec  une  flotte. 

Les  Ecoffois,  honteux  de  paiTer  dans  l'Europe  pour 
avoir  vendu  leur  maure  ,  afîemblerent  des  troupes  pour 
maintenir  la  majefté  royale;  une  partie  de  l'Angleterre» 
&  même  le  paileinent,  étoient  révoltés  de  la  tyrannie 
qu'exerçoit  i'armée  nationale  Angloife;  il  fe  manifeftoit 
dans  toute  l'Angleterre  des  mouvemens  en  faveur  du 
roi.  Le  génie  de  Cro.TiWel  ,  fécondé  de  Fait  fax  8c 
Ireion  ,  triomplie  de  tout.  Les  Ecofibis  font  battus  à 
Preflon  ,  leur  général  eft  fait  prifonnier  ,  6c  tous  les 
amis  de  la  monarchie  6i  du  monarque  périffent  dans 
les  fupplices. 

Fairfax  ,  affez  aveuglé  pour  ne  pas  voir  qu*il  agiflbît 
pour  Cromwell  j  va  lui-même  ,  à  la  tête  d'une  partie 
de  fon  armée  nationale ,  chercher  le  roi  dans  l'ifle  de 
"Wight,  &  de-là  le  transfère  au  château  d'Hamptoncourt. 
Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  s'affem- 
bler,  elle  trouve  des  foldats  à  la  porte.  Le  colonel 
national  Pride  ,  autrefois  charretier,  en  chafTe  157 
membres  fufpeâs  d'ariftocratie ,  c'eft-à-dire  de  fidélité 
au  roi,  au  moyen  de  quoi  il  ne  refia  dans  le  parle- 
ment que  tous  les  enragés  ;  les  chefs  de  ce  parti  répu- 
blicain étoient  le  jeune  Vane ,  Fiennes,  Saint  Jean  & 
Martin  ;  6c  les  60  journaux  patriotes  d'alors  ne  maû- 
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quoient  pas  de  publier  que  c*étoient  les  plus  profonds  8c 
les  meilleurs  efprits  d'Angleterre. 

Ce  fimulacre  d'affemblée  nationale ,  au  mépris  de  la 
conftitution  déjà  exiftante  ,  ne  manqua  pas  ,  pour  affer- 
mir fon  autorité  ,  de  décréter  le  principe  :  que  tout  pou- 
voir émane  du  peuple^  &  que  les  communes  d'' Angleterre 
ûjjemblées  en  parlement ,  étant  choijles  par  le  peuple  qii  elles 
repréfentent ,  ont  la  fuprêne  autorité  de  la  nation  ;  &  que 
tout  ce  qui  ejî  jugé  loi  par  les  communes  a  force  de  loi 
fans  le  confentement  du  roi  6*  des  pairs. 

Un  comité,  pour  rendre  le  calme  &  la  tranquillité 
aux  efprifs  ,  forma  un  nouveau  projet ,  nommé  la  con- 
vention du  peuple,  C'étoit  le  plan  d'une  république  qu*on 
vouloir  fubftituer  à  ce  gouvernement  qu'ils  venoient  de 
mettre  en  pièces.  Plufieurs  articles  de  ce  fyOême  au- 
roient  été  fort  plaufibles  ,  fi  la  nation  eût  été  difpofée 
à  le  recevoir,  &  l'armée  dans  Tintention  de  l'établir. 
D'autres  étoicnt  d'une  perfedion  qui  paffe  les  forces  de 
la  nature  ,  &  fe  fentoient  trop  de  lefprir  d'enthoufiafme 
qui  régnoit  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 

Meflieurs  les  repréfentans  du  peuple ,  fondés  fur  ce 
principe,  réfolurent  de  profcrire  M.  &:  Mad*"  Stuart  ; 
&.  pour  être  auflî  juftes  que  conféquens ,  meilleurs  les 
délégutés  du  peuple  accufms,  nommèrent,  parmi  eux, 
des  délégués  pour  faire  l'ofTice  de  juges.  (  Ils  n'en  man- 
quèrent pas  même  pour  faire  l'office  de  bourreau).  Ils 
fommercnr,  fcaîemerit  pour  la  forme  ,  quelques  menu* 
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bre«  de  la  chambre  des  pairs  de  joindre  leur  afTiftance 
juridique  à  cette  procédure  illégale;  aucun  d'eux  ne 
voulut  y  confentir. 

Le  colonel  Harriflbn  ,  ci-devant  boucher,  va  cher- 
cher le  roi  à  Hamptoncourt  ,  &  l'amené  à  Londres  pour 
fubir  fon  jugement. 

Le  prcfident  de  ce  fameux  tribunal  de  fang  fut  Tin- 
fâme  Bradshaw ,  &  parmi  fes  membres  on  comptoit 
Cromwell ,  Fairfax  ,  Ireton  ,  Harriflbn  ,  Pride;  enfin  ,  il 
n'y  eut  pas  jufqu'à  ce  gros  écourré  (Roundhead)  nommé 
Skippon  ,  ce  gros  faâieux  qui  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire , 
&  qui  ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  faifoit  des 
motions  parmi  la  populace  &  les  poi^ardes  ;  ce  fou- 
gueux démagogue ,  difons-nous,  reçut  je  prix  de  fon 
patriotifme  ,  étant  nommé  un  des  commiflaircs  de  cette 
cours  de  ju{)ice. 

Gregorio  Leti  nous  a  confervé  la  lifte  de  tous  ces 
commiffaircs  ,  ils  étoient  au  nombre  de  1 29  ;  &  ce  n'çft 
pas  fans  un  fecret  plaifir  que  nous  anticipons  fur  les 
événemens ,  en  annonçant  qu'il  y  en  eut  27  de  pendus 
dix  ans  après ,  lors  du  rétabliffement  de  Charles  II  fur 
le  trône  de  fes  pères. 

Charles  dans  fa  prifon  jouiffoit  d'une  fi  grande  égalité 
d'ame ,  qu'on  n'apperçut  aucune  différetice  ni  fur  fon 
yifage  ni  dans  fa  conduite,  &  même,  dit  très- philofo- 
phiquement  Hume ,  Tes  manières  ,   <^ui  n*éioient  point 


30  ^ 

gracîeufes  en  elles- mêmes, fembloîent  tirer  quelque  chofe 
d'aimable  de  fa  tranquillité  &  de  fa  réfignation. 

Précipitons  ici  tous  les  détails,  la  plume  fe  refufe 
à  retracer  de  pareilles  horreurs  :  accufé  d'avoir  voulu 
établir  un  gouvernement  tyrannique ,  &  d'avoir  fait  la 
guerre  aux  repréfentans  de  la  nation,  le  procureur  gé- 
néral de  cette  haute  cour  pofliche  requiert  que  Charles 
foit  déclaré  tyran  ,  homicide  ,  &  ennemi  implacable  de 
la  république.  Charles  décline  conflamment  la  jurifdiâ:ion 
de  ce  tribunal.  Enfin,  à  la  quatrieifne  affemblée ,  & 
après  une  inftrudion  iîlufoire  ,  le  mï)narque  fut  traîné  à 
la  mort. 

Nous  ne  parlerons  point  de  fes  dëi^î^Vs  momens;  s^iïez 
d'autres  les  oiit  faitconnoître;  il  nousuiffira  de  dire  qu'il 
mourut  en  roi. 

Cromwell  devint  lieutenant  général,  ou  prote6leur  du 
royaume.  Il  exerça  pendant  dix  ans  une  forte  àc  difla- 
tureabfolue.  Son  génie  triompha  de  tous  \ers  obftacîes.  Là 
Jamaïque  devint  une  poffeinon  de  la  Grande  Bretagne. 
Les  Efpagnols  &  les  Hollandois  furent  humiliés  dan^  \ei 
deux  Indes.  Mais  fa  mort  entraîna  la  chûre  de  cet  édifice 
républicain  en  apparence  ,defpotiqùe  en  effet  :  fans  ta- 
lens  ,  fans  vertus  ,  le  fils  de  Cromwell  quitta  un  pofle 
pour  lequel  il  eût  le  bon  efprit  de  fentir  qu'il  n'éroit  pas 
fait  ;  &  la  nation  Angloife  tourmentée  de  fanions  & 
d'anarchie  ,  fut  contrainte  de  venir  fe  repofer  dans  une 
monarchie  limitée. 
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Quelle  effrayante  leçon  &  pour  les  peuples  $c  pour 
les  rois  !  d'après  d'aviffi  ménioràWes  exeipples  ,  quelles 
craintes ,  quelles  follicitudes    ne  dévoient  pas  infpirer 
nagueres  aux  amis  de  la  patrie  &  de  la  monarchie  ,  les 
difpofitions  où  fe  trouvoit   une  nation  mille  fois  plus 
fougueufe  &  toute  neuve  en  droit  public  ÎHeureufement 
cette  nation  étoit  Françoife  ,  &  il  ne  s'efî  point  trouvé 
de  caradere  comparable  à  celui  de  Cromwell.  Les  épo- 
ques de  juillet  &  d'oâobre  nous  ont  fait  frémir  ;  nous 
n'avions  defpoir  que  dans  l'afceindant  de  la  vertu.  Il  n'a 
point  été  déçu.  Louis  XVI  a  déjà  triomphé  des  méchans  ; 
efpérons  que  la  monarchie  triomphera  de  même  de  la 
république,  &  qu'un  jour  enfin  nous  aurons  la  tradaâion 
en  françois  des  hiéroglyphes  conftitutionnels  que  l'on 
grave  à  bâtons  rompus  fur  l'obélifque  nationaL 

Continuant  à  admirer  &  à  louer  ,  fuivant  leur  mérite  ^ 
nos  bons  démocrates ,  nos  vertueux  républicains  ,  nous 
n'effaicrons  pas  de  les  fuivre  dans  leur  vol  hardi  ;  nous 
les  bifferons  répéter  feuls  leur  refrein  favori , 

Tu  regere  imperio  populos  ,  Romane ,  mémento, 

&  nous  contentant  d'adorer  notre  roi ,  de  bénir  la  royau- 
té, de  chérir  MM.,  madame  &  mademoifelle  Capet , 
nous  répéterons ,  à  l'ombre  d'une  monarchie  fagement 
limitée  ,  énergique  ,  indépendante  ,  &  dans  Isquelle  \q$ 
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pouvoirs  feront  fagement  balancés  ;  nous  répéterons  ^ 
difons-nous  ,  avec  Epicure  &  Chaulieu ,  notre  refrein 
apoftolique,  notre  refrein  favori; 

Sapiens  non  accédât  ad  rempubl'icam. 


-ieMMHnMMBI^ 
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ExPLi CATION  de  l*eftampù  servant  de- 
frontispice    au   quatrième    volume   des 
A3cs  des  Jipôtres, 

Agnus  Deî ,  (Juî  tollis  Peccata  mundi ,  labora  prp  iiQJbIs* 

XN  o  u  s  avions  annoncé  au  chapitre  59e, 
dç  nos  Actes ,  vers  le  mois  de  mars ,  un  grand 
spectacle  qui  se  préparoit  alors  pour  la  récréa- 
tion et  ramusenient  des  amateurs  de  la  ville 
de  Paris. 

Nous  attendions  avec  impatience  le  retour 
du  cékbre  docteur  Fritz- Willems  SaifFerto  , 
qui  étoit  ailé  chercher ,  à  Londre  ,  le  grand 
Peccata  qui  avoit  fait  déjàl'étonnement  de  la 
cour  et  de  la  ville,  au  mois  d'octobre  dernier. 
Le  docteur,  ayant  jugé  que  la  santé  de  cet 
animal  sans  pareil  ne  lui  permettoit  pas  en- 
core de  supporter  la  fatigue  du  voyage  ,  lui 
avoit  conseillé  de  rester  quelque  tems  en  An- 
gleterre ,  et  la  bonne  ville  de  Paris  attendoit; 
toujours  le  moment  où  ce  grand  spectacl© 
devoit  commencer. 

>     A 
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jEufln ,  r^cus  poiiyon's  annoncer  à  h  os  l^Çr 
tenrs  que  ce  specîacle  s'est  réalise  pour  nous, 
pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte ,  et  il  a  par-, 
faitement  répondu  aux  rëpétitions  qui  avoie^nt 
e^  lieu  du  5  a%i  14  octobre  dernier. 

Il  nous  seroit  difficile  d'assurer  positive- 
ment que  ce   spectacle  n'est  pas  une  vision 
de  notre  imagination  détraquée  par  les  mal- 
heurs que  nous  avons  éprouvés  dans  le  jardin 
de  la  nation ,  quelfjues  jours  avant  les  fêtes  en 
question.  La  brûlure  de  nos  Actes  a  dû  néce$-:^ 
sairement  allumer  nos  esprits  ;  et  il  seroit  très- 
possible  que  notre  visiôii  ne  fût  qu'un  rêve  ; 
en  pareille  occasion  il  est  excusable  depren- 
drcdes  vessies  pour  des  lanternes ,  et  les  suc- 
cès prodigieux  de  M.  Lucas  (1)  nous  atttori- 
sent  àextravaguer  en  tant  que  de  besoin.  Au 
surplus,  on  en  croira  ce  qu'on  voudra  :  nous 
ne  brûlerons  point  les  incrédules. 

Il  nous  a  semblé  être  transportés  par  en- 
çUantementdansle  cirque  national  de  Pantin, 
lieu  fort  connii  jadis  par  les  grands  combats 

(1)  Espèce  de f on  national ^  mais  e excellent 
patriote  qui  court  les  ruesetlePalais-Ro^al , 
amassant  la  populace  et  chantant  des  can^ 
tiques. 


^aD^jlans  que  Ton  y  donnolt  pour  la  recréa» 
ÙfOn  du  peuple  cle  Pam. 

Cumuie  les  goûts  de  ce  bon  peuple  n'ont 
dit  que  croître  et  embellir  depuis  la  revolu- 
tmn ,  on  avoiteu  soin  de  sculpter  sur  le  de- 
vant des^loges  des  spectateurs,  les  faits  mé- 
morables de  l'année  178^,  afin  d'entretenir 
dails  le  cœur  des  parisiens  cette  haine  ar- 
dente, des  aristocrates  ,  qui  doit  nécessaire- 
ment amener  l'union,  la  paix  et  la  concorde^? 

Le  premier  de  ces  bas-reliefs  à  gauche ,  re- 
présente le  grand  triomphe  des  parisiens  sur 
Mrs  Berthier  et  Foulon.  On  voit  au  bout  d'un 
^bre  et  d'une  pique  leurs  têtes  et  leurs  cœurs 
promenés  dans  le  jardin  de  la  nation  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  n'est  point  de  bonne  fête  quand 
le  c<!)eur  nen  est  pas.  Les  dames  sont  aux  croi- 
sées, elles  applaudissent.  On  traîne  les  detix 
cadavres  par  ies  pieds,  on  les  bat  de  verges  , 
et  on  crie  :  vive  la  nation.  Il  y  a  dans  le  Palais* 
Roval  un  député  dont  le  père  a  eu  de  même 
la  tête  coupée  il  y  a  vingt-quatre ,  il  pleure 
encore ,  il  connoît  les  Kls  de  M.  Berthier ,  il 
s'attendrit  sur  leursort;  l'image  de  son  père 
se  retrace  à  ses  yeux ,  il  s'indigne  ;  mais  un 
jeune  Dauphinois  qui  se  trouve  par  hasard 
auprès  de  lui ,  relevé  son  patriotisrme  eu  lui 
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disant  ces  paroles  mémorables  :  le  sang  qui 
eoule  est-itdoncjipurpourle  tant  regrettera 

Le  députe  de  Paris  ne  répond  rien  ,  mais  il 
se  sauve  vite  par  une  porte  de  dertiere ,  dans 
Ja  crainte  qu'on  ne  veuille  essayer  la  pureté 
de  son  sang. 

lie  bas-relief  à  droite  représente  le  grand 
jugement  terrible  et  exemplaire  rendu  par 
le  peuple  contre  le  boulanger  François ^  e'c  le 
grand  supplice  que  le  peuple  lui  fait  subir  à  la 
lanterne  de  l'hôtel-de-ville ,  pour  s'être  laissé 
engager  par  les  aristocrates  à  ne  point  boulan- 
ger, età  jetter  ensuite  son  pain  dans  la  rivière» 
Les  deux  morceaux  de  sculpture  qui  se  trou- 
vent des  deux  côtés  de  l'inscription ,  la  loi  et 
le  roi  y  représentent  le  supplice  du  marquis  de 
Favras ,  condamné  au  nom  de  la  loi ,  et  mou- 
rant pour  la  tranquillité  publique  ,  avec  le 
regret  de  ne  pas  pouvoir  recommencer  ce 
spectacle  pour  satisfaire  la  curiosité  de  tous 
ceux  qui  crioient  bis  ;  et  l'entrée  du  roi  dans 
la  bonne  ville  de  Paris,  le  6  octobre  1789, 
jour  à  jamais  mémorable  (1)  par  la  grande 
victoire  remportée  par  la  nation  surlesgardes- 
du-corps.  On  «ippcrçoit  les  trophées  que  la 

(0  ^o^ez  Vas/is  de lajin. 


nàtîon  porte  en  triomphe  ;  trophées  qui  an- 
toient  été  bien  plus  nombreux  sans  Faristo- 
cratie  des  soldats  citoyens  qui  arrachèrent 
d'autres  personnages  aux  héros  citoyens  et 
aux  héroïnes  citoyennes  de  cette  fameuse  nuit. 
Enfin  la  corniche  et  les  draperies  sont  cou- 
vertes des  monumens  delà  révolution,  et  des 
matériaux  d'une  constitution  ^0//^^  c^/;ï/«^ /<« 
nature\  ces  ornemens  sont  des  sabres  qui  tran- 
chent toutes  les  difficultés  ,  des  lanternes  qui 
répandent  une  lumière  vive  et  pénétrante  , 
des  échelles  qui  donnent  aux  aristocrates 
toute  l'élévation  dont  ils  pourroient  man» 
quer ,  et  des  instrumens  de  bois ,  pour  redres- 
ser sans  douleur  les  esprits  de  travers.  Quelr 
ques  têtes  plantées  de  distance  en  distance , 
sont  là  pour  servir  de  leçon  à  tous  les  peuples 
qui  aimeront  par  la  suite  à  se  régénérer.      * 

Les  galeries  pleines  de  spectateurs,  la* fête 
â  commencé. 

Un  nombre  prodigieux  de  barl^ets,  de  mâtins 
sales  et  crottés,  a  couvert  l'arène  du  cirque  ; 
ils  se  sont  répandus ,  et  par- tout  ils  ont  jette 
la  confusion  et  le  trouble  par  leurs  aboye- 
mens.  Les  plus  beaux  ornemens  de  la  salLe 
nationale  ont  étends  en  pièces  par  eux;  enfin, 
ils  alloientgrimperjjLîsqu!aux  loges  etnwrdre 

A3 


6 

les  curieux  ,  lorsqu'on  a  été, oblige  de  mettre 
-des  sentinelles  à  tous  les  postes ,  et  de  dres- 
ser des  batteries  de  canons  et  mortiers  à  tou* 
tes  les  encoignures  de  la  salle. 

Un  certain  nombre  de  bouldo^iies  et  de 
-bracques  de  toute  espèce  a  paru  de  l'autre 
côté ,  et  aussi-tôt  tous  les  barbets  ont  dis- 
paru. 

Le  fameux  Peccata  est  resté  seul  dans  l'arê- 
ne  ,  avec  son  î^uide  le  fameux  anglois  Colas 
.  Vaimont ,  et  son  palfrenier   favori   Tomes 
Vassoret  ;  il  faisoit  tous  ses  efforts  pour  rete- 
nir ses  barbets  et  les  faire  revenir  dans  la  salle, 
.  afiii  d'effrayer  par  leur  nombre  les  bouldogues 
.  Lleus  ei:  blancs  qui  se  disposolent  à  se  mettre 
à  leurs  trousses.  Ses  efforts  ont  été  inutiles  ; 
.alors il  s'çst  retourné  vers  le  fameux  taureau 
du  cirque^  connu  des  amateurs  sous  le  noin 
4.e  Mirabeauiin ,  alla  de  Tengager  à  se  mettre 
cle  son  côté.  Ce  dernier  a  écoulé  long-teaaips 
les  propositions  du  Peccata  ;  il  lui  a  même 
d,Qnné  quelques  conseils ,  que  le  Pexicata  se 
ijisposoit  à  suivre,  lorsque  le  maître  du  lieu  , 
le  docteur  Pari-Municipalo  ,  monté  sur  son 
gi'and  cheval  de  bataille,  le  célèbre  trlctric(i^, 

:  i^XjJPourqueld  céf'émoniejutpius  tiixUaniêy 
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Ê^st  mis  à  sonner  du  carnet  à  bouquin  ;  alors 
est  sorti  de  sa  loge  le  petit  lévrier  Américain, 
nommé  Marchai ,  avec  tous  ses  colliers  ,  sa 
houppe  et  ses  marques  distinctives.  Aussi-tôt 
qu'il  a  appérçu  le  Peccata ,  il  s'est  mis  à  sa 
poursuite  avec  tin  acharnement  sans  pareil,' 
et  il  lui  à  fait  faire  t>lusieurs  fois  le  tour  d'i^ 
cirqtie ,  en  fuyant  à  toutes  jambes.  Ses  deux 
guides  ont  voulu  l'arrêter,  et  lui  faire  faire 
volte-face  devant  le  lévrier,  afin  dé  Tessayer 
s'il  étoit  possible.  Valmont  Ta  saisi  par  son 
licol ,  et  Vassoret  vouloit  le  retenir  par  une 
chaîne  de  principes.  Mais  l'impulsion  du  Pec-> 
cata  étoit  si  violente  qu'il  a  entraîné  avec  lui 
le  célèbre  Valmont  hors  du  cirque  :  là  chaîne 
de  principes  de  Vassoret  s*étant  brisée-  dans 
ce  moment,  il  est  tombé  le  cul  parterre  ;  sa 
chute  a  été  lourde  et  pénible ,  les  galeries 
l'ont  plaint;  il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  é'e»  l 
relever,  et  à  débarrasser  ses  yeux  de  toute  la^ 

le  <xarde-meuhle  de  la  caiironrte  avoit  urêté  - 
au  docteur  V art  -  Municipala  y  le  Jumeuœ 
diamant  y  le  régent ,  acheté  à  la  mahort' 
d^ Orléans  au  commencement  du  siècle,.  Il 
hrille  en  place  de  rosette  sur  le  cheval  dià 
docteur^  .,  ^i,q'{ 
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pôtissîete  qu'il  avoit  fait  lever  eii  tombant.  lî 
a  été  aveugle  pendant  quelque  temps ,  mais 
il  commence  à  y  voir  clair. 

Le  grand  taureau  est  resté  immobile  ;  il 
appercevoit  tout^  il  enteiidoit  tout  ;  mais 
quand  il  a  vu  le  Peccata  saisi  de  frayeur  , 
cherchant  son  salut  dans  la  fuite ,  il  lui  a 
montré  les  cornes ,  et  il  caressoit  déjà  de  Toeil 
le  petit  lévrier  Américain. 

Plusieurs  animaux  rares  et  curieux  étoient 
alors  dans  leurs  loges,  attendant  Tévénement 
du  Peccata  pour  se  joindre  à  lui.  L  un  de  ces 
animaux  étoit  un  fort  joli  zèbre  d'Espagne^ 
un  peu  bancal,  foible  en  constitution,  mais 
dune  belle  peau.  Il  a  uii  goût  particulier 
pour  les  assignats  ;  il  en  mangeoit  un  picotin 
pour  se  désaltérer.  On  assure  que  M.  de  la 
Borde  le  marchande  pour  en  orner  la  ména- 
gerie de  là  piemiere  abbaye  qu'il  va  acheter. 

Le  second  à  gauche  est  un  petit  porc  -épie  , 
né  et  élevé  dans  le  marais.  Lamint;  de  Ce  petit 
animal  est  doucereuse  et  fade.  On  s'approche 
de  lui  sans  ci'ainte  ;  mais  plus  d'un  citoyen 
en  a  éprouvé  l'effet  du  proverbe  qu'on  ap- 
plique aux  hypocrites  et  aux  envieux  :  qui 
ê'y  frotte  s'y  pique.  M.  Duport  le  regardoit 
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Les  hommes  qui  cherclaènt  à  entretenir  là 
fermentation  dans  le  peuple,  qui  lui  désignent 
comme  ses  ennemis  ceux  qui  voudroient  le 
ramener  à  des  sentimens  plus  conformes  à  la 
liberté  ;  ces  hommes  que  nous  nous  faisons 
gloire  de  compter  parmi  nos  détracteurs, 
nous  reprochent  avec  une  plate  affectation 
d'avoir  voulu  jetter  du  ridicule  sur  la  garde 
nationale.  Nous  ne  trouverons  peut-être  ja* 
mais  une  occasion  aussi  favorable  de  publier 
notre  profession  de  foi  à  cet  égard. 

Témoin  des  scènes  d'horreur  qui  se  sont 
passées  à  Versailles  danç  la  matinée  du  6  oc- 
tobre ,  nous  n*avons  point  oublié  que  sans 
les  efforts  de  la  garde  nationale  et  de  ses 
chefs  ,  l'histoire  de  la  révolution  auroit  été 
souillée  de  tous  les  crimes  auxquels  une 
popula  ce  effrénée  peut  se  porter  quand  on 

'abandonne  à  ses  propres  passions,   et  à 
ce  lies  des  factieux  qui  agissent  dans  l'ombre. 

Af  freuse  journée  !  c'est  elle  qui  a  abattu  le 
Courage  de&-ames  honnêtes  et  pures^des  amis 
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les  plus  ferveiîs,  d'un  meilleur  ordre  de  cho- 
ses. C'e9t-*«tte  qui  a  dirigé  les  poigliards  sur 
les  hommes  qui  auroient  eu  horreur  de  vivre 
parmi  les  instigateurs  de  jces  forfaits ,  et  de 
partager  leurs  triomphes, 
j,'  C'est  elle  enfin  qui  nous  éclaire  tous   les 
*j.ours  sur  les  défauts  d'une  constitution  où 
^ien  n'est  balancé  ,  où  l'opinion  même  n'est 
pas  libre ,  oà  un  sceptre  de  fer  pesé  sur  toutes 
les  têtes;  constitution  telle  qu'un  parti  de  l'op- 
position,  loin  d'y  être  encouragé  et  protégé 
.parropinion  publique, comme  en  Angleterrci 
semble  être  devenu  uncrime^etqui  ne  laissant 
jqne  le  choix  d'être  esclave  ou  tyran  ,  ne  peut 
pas  permettre  d'être  vraiment  citoyen  (i  ), 

(i)  On  a  vu  tous  les  journalistes  insèns'ès 
Reprocher  avec  humeur  à  M.  de  la  Fayette 
^on  opinion  sur  le  droit  de paia:  et  de  guerre^ 
Us  ^e  sont  donné  le  mot  pour  insinuer  att 
peuple  que  le  commandant  d'une  arfnée  de 
trente  mille  citoyens  devait  s'abstenir  dé 
î^oter  dans  V assemblée  législative  ,  parce 
qu'il  appujoit  son  opinion  de  toutes  les  Jbf'-^^ 
tes  militaires  qui  et  oient  à  sa  disposition  ,  et 
que  dès-lors  la  délibération  n'étoit pas  libre. 
De  semblables  absurdités  sont  si  révoltantes 
queîwusfie  daignons  pas  y  répondre,  ctnùuè 
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Il  faut  enfin  le   dire ,  il  faut  le  révéler  le 
motif  qui  nous  a  mis  la  plume  à  la  main. 
Vivans  au  milieu   d'ime   nation    à  la    foi» 
'  cruelle  et  légère  ,  terribk*  et  aimante  ,  nous 
nous  sommes  imposés  la  tâche  d'atténuer,  au- 
tant qu'il  seroit  en  nous,  la  férocité,  la  rage 
que  l'on  souffloit  dans  tous  les  cœurs,  et  d^ 
Ti^ppellerà  des  François  leur  ^mour  pour  la 
monarchie  etleur  penchant  à  la  gaîté  ;  quoi-! 
ce  seroit  un  crime ,  lorsqu'un  orateur  du  peu- 
ple, un  Courier  de  Paris,  une  chronique  ettant 
d'iiutresouyroges  incendiaires  ,  semhlent  n^ 
-respirer  que  sang  et  carnage,  et  appeller  la 
mort  sur  tous  les  hommesci  devant  constitués 
en  dignités,  les  chefs  le^  plus  respectables; 
ce  seroit  un  crime  ^  disons-nous,  d'avoir  jeté 
i|[uek]ues  ileurs  dans  le  fleuve  d'amertume  qui 
-ravage  au  jourd'huilaFrancel  et  nous  serions 
traités  d'anti^révolutionnaires  ,  pour  oser  à 
chaque  instant  rétracer  les  principes  inébran* 

ne  les  avons  relevées  que  pour  faire  remap- 
quer  combien  V opinion  publique  est  injuste 
quelquefois.  On  pardonne  à  ces  jaurnalistes 
leur  délire ^  on  y  applaudit  niême  ^  et  Ion 
i^r^j^<?ies  Actes  des  Apôtres  !  lue  proverbe  a 
bien  raison:  iUL-n,  y  a  qu'Ueur  et  malheur  dans 


Tables  de  Montesquieu  ^  Del olme  ^  Humé  et 
'Rousseau  ;  pour  avoir  osé  attaquer,  avec 
rarme  du  badinage ,  cette  tyrannie  popialaire 
contre  laquelle  la  constitution  n-a  encore 
posé  auciin  frein,  aucunebome.  l//i  Jour  vien- 
dra y  disoient  les  ari-ciens ,  et  nous  le  répé- 
■tons  avec  eux ,  un  jour  viendra  où  Ton  ren- 
dra justice  à  l'intrépidité  avec  laquelle  non» 
ïi©us  sommes  jettes  dans  cette  périlleuse  "ar- 
rière. Et  qu'impoj^te  que  nous  soyons  briiiés 
demain ,  ^\  dans  dix  ans  nous  pouvons  en 
appellerau  tribunal  de  la  raison  publique? 
Ce  pressentiment  de  l'avenir  nous  dédom- 
«mage  de  nos  peines  présentes  ;  cet  espoir 
nous  soutient  et  nous  soutiendra  encore  long- 
•  temps.  Une  opinion  passagère  et  versatite- 
n'arrêtera  point  Télan  de  notre  ame  ;  et  s'il 
falloit  quelque  mobile  de  plus  pour  récliaufr» 
fer  notre  zèle ,  l'inspection  de  la  liste  de  nos 
souscripteurs  et  celle  de  nos  détracteurs  nous 
suffîroit.  L'une  et  Tautre  nous  honorent  éga- 
lement. 

Un  grand  jour  se  prépare ,  ce  jour  est  le 
14  juillet.  Que  de  souvenirs  il  nous  rappelle! 
que  de  destructions  a  vu  cette  révolution  du 
soleil  !  <^uel  nouvel  ordre  de  choses  il  éclaire 
aujourd'hui!  avec  quel  plaisir  nous  nous^uni- 


rons  à  cette  confraternité  générale  du  royau- 
me !  mais  on  nous  permettra ,  sans  doute ,  de 
dènxander  ainsi  que  M.  Barnave  au  club  des 
Jacobins  ;  ainsi  que  M.  de  la  Fayette  à  la  tri- 
bune nationale  :  ne  dcyroit-on  pas  ,   avant 
d'exiger  le  serment  de  fidélité  à  la^constitu- 
tlon  ,  dans  ce  moment  dlvresse  et  de  délire  ^ 
ne  devroit-on  pas  achever  cette  constitution, 
et  eiï  présenter  au  moins  un  ensemble  correct^ 
dans  Lequel  on  apperçût  la  distribution  des 
pouvoirs  consommée  ^  et  dans  lequel  on  pût 
reconnoître  enfin  si  nous  sommes  libres  ou  si 
nous  ne  le  sommes  pas?  Ne  devrions-nous  pas, 
pour  détourner  l'inquiétude  générale ,  le  pré- 
senter une  seconde  fois  à  la  sanction  libre  et 
pure  du  monarque  r  Car  on  ne  sauroit  trop  le 
répéter ,  la  date  de  cette  acceptation  du  6 
octobre  sera  une  tache  éternelle  pour  la  na- 
tion. Et  si  l'on  manquoit  du  tems  nécessaire 
pour  cette  révision  et  cet  achèvement  salu- 
taire^ qui  peut  dire  que  l'anniversaire  du  i 
août  ,  oii  l'explosion  de  tous  les  cœurs  fut 
unanime,  ne  fût  infiniment  préférable  à  celui 
d'un  jour  brillant,  à  la  vérité,  mais  qui  fut  un 
jour  d'allarmes,  un  jour  de  mort ,  un  jour 
d'insurrection  enfin ,  puisqu'il  faut  ledire  et 
de  torts  réciproques. 

Puisqu'il  est  décrété  que  la  France  est  une 


monarcliîe ,  qu'on  cesse  donc ,  par  phîë  ,  de 
nous  égarer  dans  des  conséquences  perpé- 
tuellement républicaines  ;  ou  si  Ton  veut , 
une  bonne  fois  pour  toutes  ,  une  organisation 
fédérativG  ,  et  dont  toutes  les  parties  soient 
électives ,  que  Ton  s'explique  sans  ambiguité^ 
et  que  Fopinion  tourmentée  par  ce  mélange 
hermaphrodite  puisse  enfin  se  reposer.  Nous 
trouvons,  à  ce  sujet ,  dans  un  manuscrit  d& 
notre  porte-feuille  ,  les  vers  suivans  ;  > 

^oy^ns  Romains  plutôt;  j'imite  leurs  vertus. 
Et  j'attends  un  César  pour  être  son  Brutus. 

Mais  non,  la  monarchie  triomphera,  et  ses 
amis  se  réj  ouiront  sur  les  débris  des  échafauds, 
des  poignards  et  des  torches  que  ces  fougueux 
amis  de  la  tyrannie  populaire  mettent  à  la 
main  de  leurs  Seydes,  dans  la  crainte  où  ïlà 
sont  que  le  jour  de  la  vengeance  ne  se  levé 
enfin  contre  eux. 

Voilà  ce  qu'il  nous  tardoit  de  prononcer  ^ 
voilà  notre  profession  politique ,  et  c'est  soui 
de  tels  auspices  que  nous  annonçons  la  con- 
tinuation de  notre  œuvre  badine  ;  nous  noué 
inscrivons  d'avance  en  faux  contre  tout  autre 
ouvragé  que  la  malignité  publique  nous  auroit 
attribué  ou  nous  attribueroit  depuis  le  i  no- 
vembre ,  époque  à  laquelle  nous  avons  com- 
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mencé  celui-ci ,  et  notamment  contre  les  as- 
sertions d'un  misérable  courier  de  Paris,  dont 
le  style  seul  peut  faire  oublier  le  lâclie  et  plat 
acharnement^  et  les  mensonges  aussi  grossiers 
que  ridicules.  Il  paroîtra  dans  le  courant  de 
cette  année  ,  un  volume  servant  d'introduc- 
tion générale.  Il  renfermera  les  faits  et  gestes 
de  la  révolution  ,  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu'au 1  novembre  de  l'année  dernière;  même 
gaîté  ,  même  délir^  ,  même  respect  pour  le 
monarque,  fidélité  à  la  \o\  {^quand elle  sera 
faite  ^  y  et  par- dessus  tout  ,  même  liberté 
d'expressions  sur  l'exagération  des  opinions 
et  le  dévergondage  de  certains  opinans, 
Castigat  ridendo, 

Le     succès     et     l'xstime. 

Fable, 

Le  succès  en  public  se  faisoitvoîr  un  jour  ; 
(  On  sçait  que  ce  seigneur  aime  fort  à  paroître  ) 
Il  marchoit  escorté  de  sa  brillante  cour , 
Entouré ,  précédé  du  fifre  et  du  tambour  : 
C'étoit  Kn  bruit  terrible  ,  à  ne  s'y  pas  connoître. 
Il  rencontre  l'estime ,  et  dit  d'un  ton  de  maître  : 
Que  fais-tu  là  ?  —  J'attends  que  vous  ayez  passer 
Ma  voix  s'accorde  mal  au  bruit  de  la  trompôtie  ; 
Mais  tout  ce  qu'une  fois  ma  voix  a  prononcé  , 
L'avenir  s'en  souvient ,  et  long-teras  le  répète. 
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LES    ACTES 

DES  APOTRES. 


Nequîcquam  Deus  abscidît 
Trudens  oceano  dissociabili 

Terras  j  si  tamen  impies 
Non  tangenda  rates  transiUunt  vada. 
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DES     APOTRES, 


Affaires  de  VInde, 

E  u  de  perfonnes  connoiflent  encore  le  mé- 
moire que  M.  Dupont  ,  député  de  Nemours  , 
avoitprëfenté  en  1786  à  l'adminiftrationdes  finan- 
ces ,  pour  lui  prauver  les  avantages  d'une  com- 
pagnie mefTagere  des  Indes  ,  hkn  dirigée.  Une 
copie  manufcrite  nous  en  ell  parvenue  ,  &  nous 
la  donnons  au  public ,  ainfi  que  la  réponfe  que  le 
confeil  du  roi  y  fit  dans  le  temps.  Plufieurs  raifons 
nous  déterminent  à  cette  publication. 

Les  négocians  &  armateurs  de  nos  ports ,  qui 
s'^apprêtent  à  donner  le  plus  grand  effor  à  leurs 
fpéculations  maritimes ,  y  trouveront  peut-être 
des  apperçus  nouveaux  ,  fur  la  manière  de  com- 
mercer dansTInde  avec  l'Angleterre  &  les  autres 
puiffances  Européennes. 

Les  divers  comités  qui  s'apprêtent  à  dénoncer 
à  l'aiîemblée  les  dilapidations  de  M.  de  Calonne, 
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trouveront  fans  cloute  dans  fa  reponfe  unpre'texte 

d''accufation  évident.  Car  il  eft  confiant ,  en  bonne 
logique  5  qu'on  peut  fe  rendre  aufii  coupable  par 
omiffion  que  par  aftion,  depuis  qu'il  eft  reconnu 
dans  notre  nouvelle  jurifprudence  nationale  que 
l'intention  8c  le  crime  ne  font  qu'un. 

Enfin  ,  ceux  de  nos  légiftateurs  qui  veulent  conf- 
tituer  l'univers ,  y  puiferont  des  lumières  infailli- 
bles fur  la  manière  la  plus  économique  de  tranf- 
porter  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  chez 
Typpoa  Soïb ,  nos  affignats  au  grand  Mogol ,  la 
queilion  préalable  à  Benarès ,  &c  la  couronne  de 
France  à  raccommoder  aux  ouvriers  de  Golconde. 


(5) 

"Détail  de    T opérailon   relative  au    commerce   de 
l'Inde  ^jpar  M*  Dupont^  député  de  Nemours, 


JLj- 


OPÉRATION  dont  Monfîeur  le  Contrôleur- 
Général  a  approuvé  le  principe  ^  confiée  à  éta- 
blir, fous  le  nom  de  Compagnie  des  Indes  ^  une 
MefTagerie  defTervie  par  des  vaiffeaux  du  Roi ,  & 
qui ,  portant  aux  Indes  &  à  la  Chine,  &  en  rap- 
portant des  marchandifes  à  un  prix  de  fret  au- 
deflbus  de  celui  de  toutes  les  autres  nations,  at- 
tireroit  la  plus  forte  partie  du  commerce  avec 
TAfie  dans  notre  port  de  FOrient,  &  entretien- 
droit  au  Roi ,  dans  les  mers  de  llnde  avec  l'ar- 
gent, &  à  la  demande  même  des  nations  rivales 
ôc  ennemies  ^  une  grande  puiffance  maritime. 

L'exécution  de  cette  opération  efl:  d'une  ex- 
trême facilité.  Les  détails  en  font  on  ne  peut 
pas  plus  iimples.  Elle  n'exige  aucune  avance  ;  elle 
doit  faite  le  bien  du  Roi ,  de  l'Etat ,  du  com- 
merce &  des  protégés  de  Monsieur  le  Contrôlcui^ 
Général.  ' 


La   compagnie   pourroit   être   compofëe    de 

MM.  N N du  Ruey ,  le  Rat,  Dupont^ 

&  de  trois  autres  perfonnes ,  que  le  Miniilre  vou- 
droit  également  favorifer. 

Par  l'Edit  de  création,  le  Roi  la  mettroit  en  pof- 
fefTion  de  la  totalité ,  ou  au  moins  de  la  plus 
grande  partie  des  propriétés  foncières  néceffaires 
à  ïon  commerce  en  Europe  8c  en  Aiie ,  &  qui 
ont  appartenu  à  rancïenne  Compagnie,  Il  paroî- 
troit  en  outre  convenable  de  lui  donner ^  par  form.e 
d'encouragement ,  une  fomme  de  pluiieurs  mil- 
lions, dont  le  Tréfor  royal  ne  débourferoit  pas  un 
fou,  parce  qu'elle  feroit  employée  àTachat  de  deux 
vaiffeaux  de  foixante-quatre,  de  deux  vailTeaux 
de  cinquante  8c  deux  frégates  de  trente-iix  ,  que 
la  Marine  paroîtroit  réformer,  8c  que  la  comipa- 
gnie  acheteroit  avec  les  ordonnances  dont  le  Roi 
Tauroit  gratifiée.  Cette  acquilition  feroit  faite 
avec  la  claufe  secrète  que  ii  la  compagnie  ceffoit 
d'avoir  lieu ,  le  Roi  rentreroit  en  poReffion  defes 
bâtimens. 

Ces  Ç\y.  vaiffeaux  formeroient  le  prochain  ar- 
mement pour  le  départ  de  Mars^  8c  le  premier 
fonds  de  Marine  qui  paroîtroit  appartenir  à  la 
Compagnie,  8c  qu'elle  acrroîtroit  annuellement 
par  la  même  voie  &c  félon  les  befoins  8c  les  de- 


mandes  du  commerce  qui,  dans  la  fuite  ,  au  prix 
où  l'on  fixeroit  le  fret,  pourroit  occuper  au  moin? 
vingt-quatre  vaiiTeaux. 

La  Compagnie  annonceroit  fur  le  champ  le 
prix  de  fon  fret ,  &  le  régleroit  à  quinze  pour 
cent^  meilleur  marche  que  celui  que  paie  la  Com* 
pagnie  des  Indes  angloifes  aux  vailleaux  qu'elle 
affrette.  / 

Elle  hâteroitfon  armement^  &  pour  en  faire 
les  fonds,  elle  mettroit  fur  la  place  des  billets  qui 
feroient  d'autant  mieux  reçus,  qu'on  la  fauroit 
gratifiée  d'une  fomme  confidérable  parle  roi ,  ÔC 
remife  en  pofTeilion  d'une  grande  partie  des  pro- 
priétés foncières  de  l'ancienne  Compagnie  ,  & 
que  le  nom  de  quelques  membres  très-riches  dé- 
termineroit  l'opinion.  L'expédition  feferoitdonc 
fans  bourfe  délier. 

Le  profit  de  la  Compagnie  feroit  une  remife  à 
tant  pour  cent  fur  l'armement  &  le  défarmementj 
comme  la  prennent  tous  les  armateurs  qui  gèrent 
pour  le  compte  de  leurs  affociés. 

Le  furpius  du  fret  feroit  confacré  à  l'entretien 
des  valffeaux  ,  &  s'il  y  pouvoit  fuiEre^  le  roi  au- 
roit  l'efcadre  de  Tlnde  entretenue  fans  frais  ;  s'il 
s'en  manquoit  un  quart  ou  un  fixieme  que  le  prix 
du  fret  pût  fuffire  à  l'entretien  ^  le  roi  ne  feroir 
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foulage  q«c  des  trois  quarts  ou  des  cinq  fixie-, 
mes  de  l'entretien  ordinaire  des  vaifleaux  qui 
i^coient  employés  par  la  Compagnie  mefTagere  ; 
mais  ce  feroit  toujours  une  grande  économie 
pour  le  département  de  la  Marine.  Et  fi  Ton  con- 
sidère que  cette  économie  auroit  pour  dernier  ré-^ 
fultat  de  foutenir  fans  éclat  aux  Indes ,  ou  à  leur 
portée  ,  une  puifTance  maritime  du  roi  ,  que  dans 
toute  autre  combinaifon  on  n'y  pourroit  fane 
paiTer  fans  dépenfe  &  fans  danger  ;  Se  B  Ton  con- 
sidère encore  que  cet  important  fervice  public 
feroit  rendu ,  pour  la  plus  grande  partie ,  avec  des 
capitaux  étrangers ,  qu'il  feroit  lié  à  de  très-grands 
proiîts  pour  le  commerce  national ,  à  des  gains 
confidérablcs  de  maeaiînatre  &c  de  commiffion 
pour  les  habitans  de  l'Orient  &  de  Nantes,  à  un 
accroiffement  nécefîaire  de  confommation ,  qui 
Sugmenteroient  naturellement  plufieurs  branches 
de  revenus  du  roi ,  on  verra  qu'il  efl  difficile 
d'imaginer  aucun  plan  qui  concilie  mieux  tous 
les  intérêts  &  qui  mérite  mieux  la  proteftîon  1 
aSive  d'un  miniftre  tel  que  Monfieur  le  Contrô-  | 
leur-Général. 
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Réponse,  du  Conseil  des  Finances  au  Mémoire 
de  M,  Dupont  sur  la  Compagnie  messagère 
des  Indes. 

I®.  Nos  armements  ne  feront  jamais  à  aufïï 
bon  compte  que  ceux  des  étrangers. 

1^.  Les  nëgocians  préfèrent  de  fe  fervn*  de 
leurs  propres  vaifleaux  ,  plutôt  que  d'armer  ceux 
du  Roi  à  leurs  frais  ^  à  charge  de  les  rendre  au 
même  ëtat. 

3°.  A  qui  ces  vaifTeaux  feroient-ils  adreffës 
dans  rinde  ?  comment  fe  feroient  les  achats  ? 

4°.  Ce  feroit  perdre  toute  relation  avec  les 
naturels  du  pays  &  toute  confidération  dans 
rinde. 

5^.  Il  y  auroit  des  années  où  il  n'y  auroit 
point  de  chargement ,  &  alors  la  Compagnie 
meffagere  perdroit  beaucoup. 

6*^.  En  tout  ce  projet  de  Compagnie  messa- 
gère efl  une  chimère  h.  une  idée  creufe  aux 
yeux  de  tous  les  commerçants.  On  ne  peut  pas 
s'expofer  en  l'entreprenant  à  fe  faire  ridiculifer 
par  toute  l'Europe. 


lettre  aux  quaranu-cinq  auteurs  des  Actes 
des  Apôtres, 


Vous  faites  ^  voir  chaque  jour^  meilleurs ,  dans 
ces  A£les  dignes  de  leur  titre  vénérable ,  une  can- 
deur fi  prëcieufe,  &  une  bonhomie  fi  touchante  ^ 
qu'on  eft  bien  sûr  que  les  fautes  qui  vous  échap- 
pent n'appartiennent  pas  à  vos  cœurs  innocents , 
&  que  l'on  ne  peut  être  plus  prefl'é  de  vous  les 
dire ,  que  vous  ne  Têtes  de  les  réparer ,  aufi[i  j'ef- 
pere  que  vous  accueillerez  ma  lettre  avec  recon- 
noiiTance  ,  &  que  vous  la  publierez  avec  joie. 

Commeat  dans  une  note  du  N°.  Sc)  j  page  8, 
avez- vous  pu^  écrire  :  5"/  on  n'y  prend  garde  bien-' 
toL  la  moitié  du  royaume  fera  l'aumône  à  Vautie, 

Il  y  a  ici  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Pre- 
mière! n-enr,  perfonne  ne  croira  que  nos  consti- 
tuants^ nos  constitués ,  nos  législateurs  ^  nos  juges  ^ 
ne  prennent  pas  garde  à  tout ,  &  qu'il  puifiTe 
manquer  une  feule  qualité  à  ceux  auxquels  il  ne 
manque  aucun  pouvoir.  C'efi  précifément  parce 
qu'ils  prennent  garde  à  tout  que  nous  n'avons 
â  nous  plaindre  de  rien. 

Secondement  ^  la  vérité,  le  bon  fens ,  la  juriice 


exigeolent  que  vous  ëcriviffiez  demander  au  lieu 
de  donner, &  que  votre  phraie  fut  conflruiteainfi: 
La  moitié  du  royaume  DEMANDERA  f aumône 
à  l'autre.  Il  falloit  ajouter  :  qui  ne  la  donnera  pas^ 
&  en  dire  les  raifons  ^  parceque  nemo  dat  quod 
non  hahet^  pa.icequQ  a  T impossible  nul  n'est  tenu  ^ 
parcequ'il  n'y  aura  de  diviiion  à  faire  qu'entre 
ceux  qui  îi*  auront  pas  de  quoi  mano^cr  j  &  ceux  qui 
n'auront  que  de  quoi  mander.  Or,  cet  état  de  cho- 
fes  établit  parfaitement  le  befoin  de  l'aumône  6c 
rimpofïibilité  de  la  faire. 

Un  tort  bien  plus  grave  eft  d'avoir  adopté  le 
fobriquet^^^;-j/7^^z/  rouge  :,  donné  â  M.  Cam...., 
par  des  gens  fuperiiciels  qui  s'imaginent  qu'il  ne 
manque  rien  à  une  comparaifon  ,  lorfque  les 
objets  ont  la  même  couleur. 

L'ufage  immodéré  du  vin  ,  en  affoibliffant  la 
tête  de  M.  Cam...,  a  prodigieufement  coloré  fon 
vifage ,  de  plus  il  a  très  peu  d'efprit  Sc-une  grande 
impatience  de  parler,  or  ne  trouvant  jamais  affez 
tôt  la  fottife  qu'il  a  befoin  de  dire  ^  &  l'injure 
qu'il  a  la  volonté  de  répondre  ,  il  ne  fort  pas 
de  colère,  ce  qui  a  néceiTairement  défordonné 
fon  jugement  &  enflammé  fon  teint;  enifin  il 
ell  janféniiie  outré,  &  l'ardeur  de  l'intolérance 
dévore  fon    ame ,  &  enlumine   fa   face  ;  il  ell 
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donc  lîmple  qu'il  foit  rouge ,  très  rouge ,  auffî 
rouge  que  le  drapeau ,  mais  c'eft  le  feul  rapport 
qui  exifîe  entre  eux  ,  &  pour  s'en  convaicre ,  il 
fufïït  de  jetter  les  yeux  fur  les  effets  qu'ils  produi- 
fent. 

On  ne  déploie  le  drapeau  rouo;e  que  pour  in- 
timider les  méchants ,  contenir  les  fëditieux ,  ap- 
paifer  les  émeutes  ^  ramener  l'ordre  ,  &  prëferver 
la  cité  du  pillage  ,  du  meurtre  ,  de  l'incendie. 
.  M.  Cam....,  au  contraire,  ne  fe  montre,  ne 
parle  &  n'agit  que  pour  effrayer  les  bons ,  ex- 
citer le  trouble  ^  femer  la  difcorde  ,  augmenter 
la  fermentation ,  égarer  le  peuple  ,  le  porter  à 
de  nouveaux  excès-  8c  lui  défiçrner  de  nouvelles 
victimes. 

Parmi  tous  les  faits  que  l'on  pourroit  citer , 
il  fuffit  de  s'arrêter  fur  le  dernier  qui  offre 
feul  unehorriblecombinaifon  derufe  &  d'audace  ^ 
de  menlonge  &  de  fcëlératefîe;  c'efl  TimprefTion 
du  livre  rouge ,  il  en  a  pressé  la  remife  avec 
acharnement ,  on  lui  a  fait  voir  Finutilitë  &  le 
4anger  de  la  publicité,  il  en  eR  convenu  ,  il  a 
dit ,  répété ,  juré,  écrit  ^  qu'elle  n'auroit  pas  lieu , 
&  dès  que  le  regiilrea  été  dépcfë  entre  fes  maiws, 
il  a  été  imprim.ë  avec  célérité,  &  répandu  avec 
profufion. 


(^3) 
[  Qu'à-t-11  prétendu?  faire  connoître  à  la  na- 
tion qu'il  exifloit  des  abus  ;  qu'il  falloit  les  dé- 
truire ;  que  la  révolution  avoit  été  indifpenfa- 
blô  ,  &  qu'il  étoit  utile  de  finir  la  conftitution  ; 
non  fans  doute  ,  ii  y  a  long-temps  que  Ton  a 
appris  tout  cela  à  la  nation  ;  que  l'on  n'a  plus 
fon  incrédulité  à  vaincre  ,  ni  fon  oppofition  a 
furiiionter  ,  mais  ce  qu'il  a  voulu  ,  a  été  de  re- 
nouveller  l'afRiSion  d'un  bon  roi ,  de  réveiller 
des  haines  affoupies  ,  de  rallumer  des  fureurs 
qui  fe  calmoient. 

Pour  produire  plus  fùrement  ce  terrible  effet, 
il  a  calomnié  mime  U  mal\  joignant  ce  qui  étoit 
jufîe  ,  a  ce  qui  étoit  abufif  ,  ne.  diftinguant  point 
la  règle  du  défordre  ,  confondant  les  dépenfes 
forcées  de  Tétat  avec  les  dons  accordés  aux  par-, 
ticuliers  ;  ajoutant  au  montant  du  livre  rouge , 
le  montant  des  ordonnances  de  comptant,  qui, 
tant  par  la  forme  que  par  le  fonds,  y  étoient 
étrangères ,  dont  la  deftination  étoit  légitime  , 
6c  les  motifs  expliqués ,  il  a  compofé  un  total 
faux  ,  &  effrayant  ;  &  l'a  préfenté  aux  ignorants 
&  aux  pervers  ;  aux  uns  pour  croire ,  &  aux 
autres  pour  faire  croire  que  telle  étoit  la  maffe 
énorme  des  déprédations. 

Ne   comparez    donc  pas  Meffieurs  ,   un  tel 
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homme  à  un  figne  de  paix  ^  mais  appellez-Ie 

le  bourreau  rouge ^  &  vous  peindrez  à  la  fois  fon 
adion ,  fon  vifage  ôc  fon  âme. 

J"*ai  rhonneur  d'être 
iigné  Jarnac, 

On  voit  par  la  lettre  de  Monlieur  Jarnac  à 
quels  coups  nous  fommes  expofës  ^  &  comme 
on  s'égare  fur  le  but  de  notre  iniîitution.  Ce 
n'étoit  pas  aflez  que  de  nous  contraindre,  en  quel- 
que forte  ,  à  publier  cette  lettre ,  on  a  voulu  que 
nous  y  ajoutaffions  encore  un  fragment  d'antiqui- 
té ,  trouvé  dans  un  manufcrit ,  &  relatif  à  un  roi 
d'Arcadie ,  contre  lequel  fes  fujets  fe  révoltèrent 
J'an  1790  avant  Jefus-Chrift. 

Cependant  comme  perfonne  ne  rend  plus  que 
nous  juftice  à  l'impartialité  (k.  à  la  modération  de 
M.  Cam....  &  des  honorables  membres  du  comité 
des  penfions  ^  nous  publierons  inceflamment  no- 
tre opinion  fur  les  obfervations  des  minières  fur 
le  livre  rouge. 


(^5) 
LE   LIVRE   ROUGE. 

Imitation  de  l'âne  d'or  d'Apulée* 

Le  régime  fuivi  par  une  cour  peu  fage 

Ne  nous  laissoit  que  peu  de  laine  fur  le  dos  ; 

Mais ,  grâce  aux  gens  d'efprit  qui  règlent  le  me'nage  , 

Nous  n'aurons  bientôt  plus  que  la  peau  fur  les  os. 

C'c'toit  à  nous  vraiment  fottife  de  nous  plaindre 
De  courtifans  pervers ,  avides ,  déba'jcbe's  ; 
Car  fi  les  parlemens  nous  avoient  ébauche's , 
Quatre  cents  avocats  nous  achèvent  de  peindre. 

Pour  réduire  le  tout  à  fa  Jufi:e  valeur , 
Les  dons  du  livre  rouge  étoient  bons  à  connoître  ; 
Mais  le  faire  imprimer  c'efi:  aéle  lâche  &  traître  , 
C'eft  retrouver  fon  or  &  crier  au  voleur. 

Quel  cft  donc  ce  baudet  qui  fait  tant  de  tapage , 
Et  qui  du  livre  rouge  a  fait  l'édition  ?  ^ 
"-'  Au  phyfique ,  au  moral ,  un  méchant  perfonnage  , 
Comme  la  bétc  à  poil ,  dont  le  livre  a  le  nom. 


t,J    I.  Il    III     '    Il   II  I   III    I    y.         Mi    l.mi.l.illM-     .ILaiHl.lljL    IMJ^ 

LES   ACTES 

DES    APOTRES. 


Chapitre  QUATRE-VINGT-QUATORZIEME. 
Explication  de  la  charade  du  n?  %:^  (i). 


L 


£  public  a  vu  dans  notre  83e.  chapitre  avee 
queUe  confiance  nous  avons  fournis  à  la  fagacité 
du  comité  national  àts  recherches ,  la  charade 
qu'on  nous  avoit  adrefifé  :  impatient  d'en  connoî- 
tre  l'objet,  déjà  fans  doute  il  nous  accufe  de  né- 
gligence. Le  récit  que  nous  allons  faire  fera  notre 
juftification.  Nous  fupplions  tous  les  bons  ci- 
toyens ,  de  /écouter  avec  bonté ,  &  de  ne  pas. 
tirer  à  conléquence  contre  nous  Us.  bons  principes 

(i  ^  Pour  éviter  à  nos  ledlcurs  l'embarras  de  feuilleter  le 
volume  précédent  j  nous  allons  leur  remettre  fous  les  yeux 
la  charade  en  queftion. 

Mon  premier  en  blafon  fignroit  noblement; 

Mon  fecoitd  au  moulin  fert  avce  modeftie  ; 

Et  mon  tout,  des  pervers  redouté  juftemenê* 

Pévoile  les  complots  de  rariflocratie* 

Az 
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de  nos  bons  amis  Chapelier  Se  Menou  qui  bla-^ 
ment  les  sens  avant  de  les  entendre. 

Lorfque  nous  préfentâmes  à  M.  le  préiident 
du  comité  ,  notre  produ6tion  énigmatique,  il 
étoit  occupé  tout  entier  de  fon  éloquent  rap- 
port fur  les  lettres  ariftocratiques  de  l'évèque 
de  Blois ,  &  il  faifoit  des  efforts  incroyables 
pour  proportionner  fon  Jîilc  au  phyjique  de  la  plus 
grande  &:  de  la  plus  augufte  alTemblée  de  l'uni- 
vers. Mais  il  daigna  nous  afTurer  avec  cette  bonté, 
fes  manières  douces  &c  engageantes  qui  le  carac- 
térifent ,  qu'aufii-tot  que  le  châtelet  auroit  été 
chargé  de  faire  pendre  l'évèque  de  Blois,  ion  mar- 
chand de  papier  ^  fon  imprimeur,  fes  correfpon^ 
dans,  fes  leâ:eurs ,  &c.  dcc,  ôcc  ,  le  comité  s*oc-* 
cuperoit  de  notre  affaire. 

Cette  promeffô  a  été  ponduellement  remplie. 
Dès  le  vendredi  i6  avril,  nous  avons  été  avertis 
de  nous  rendre  à  la  barre  du  comité.  La  féance 
étoit  au  moment  de  s'ouvrir ,  &:  à  la  vue  de  ces 
jUuftres  amis  de  la  liberté ,  par  qui ,  le  régime  in- 
quifitorial  de  l'ancienne  police  a  été  li  utilement 
remplacé,  nous  avons  éprouvé  cette  douce 6c  ten- 
dre émotion  dont  quelques  ariftocrates  ne  peu- 
vent encore  jfe  défendre  quand  ils  voycnt  fouper 
le  pouvoir  exécutif  ôc  fa  femme,  ou  promenoir 
Uur  petit  garçon. 
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M.  le  prcfidenc  a  annoncé  Tordre  du  jour  iS 

tjotre  gmnd  oeuvre  a  été  dépofé  fur  le  bureau.  A 
la  feule  indication  du  titre ,  M.  Goupil  de  Prefeln  , 
homme  confommé  dans  la  connoifTance  de  l'anti- 
quité 5  s'eft  livré  à  une  difTertation  au(ïi  favante 
que  curieufe  fur  l'origine  de  la  cliarade.  Sa  rapidie 
éloquence  parcourant  les  monumensde  l'hiftoire, 
a  prouvé  que  la  charade  avoit  pris  naiiïance  crt 
Pérfe  ,  à  la  même  époque  où  les  Grecs  inventoient 
le  jeu  de  TOye.  A  cette  occafion  ,  l'orateur  a.pa" 
thétiquement  déploré  le  malheur  de  ce  jeu  qui, 
né  au  fein  même  de  la  liberté  ^  mais  pratiqué 
depuis  longtemps  par  les  ci-devant  princes  & 
grands  feigneurs,  étoin  ainli  devenu  un  des  inftru- 
mens  du  defpotifme.  Il  a  parlé  d'un  plan  de  régéné- 
ration qui  le  reftiruant  à  fa  dercinatioii  priaiitive, 
le  rendroit  vraiment  national  &  fort  utile  aux 
corps  de  gardes  nationaux  dans  les  longues  foi- 
rées  de  l'hiver. 

'  Nous  attendions  le  développement  de  cette 
conception  patriotique  quand  un  honorable  mem- 
bre a  obfervé  fque  l'opinant  s'écartoit  vifiblemenn 
4e  la  queftion ,  &  a  dem^andé  qu'on  l'y  rappel- 
lar.  En  vain  M.  Goupil  a  prétendu  que  quand  il 
avoit  la  parole ,  perfonne  ne  devoir  (i)  lui  faire 

(i)  EiprefTîon  f.ivorîte  de  Mt  Râbaud  de  Sainc=Ei;iQi"iËa 
âansfa  prcfidcncG, 
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thonntur  de  l'Interrompre ,  M.  le  préfidenc  à  pro-* 
nonce  conrre  lui ,  Ôc  notre  charade  a  été  lue.  Sur 
le  premier  apperçu ,  quelques  uns  vouloienc  que 
pour  (împlificr  le  travail  on  fe  formât  en  fections^ 
d'autres  demandoienc  qu'on  nommât  des  com- 
miflaires  qui  feroient  leur  rapport  très-prochaine- 
ment; mais  on  a  repondu  aux  premiers  qu'il  étoic 
notoire  que  les  feciions  on  bureaux^  tuolent  fefprit 
public.  On  a  obfervé  aux  féconds  que  le  choix 
des  commilTaires  emporteroit  un  temps  précieux 
qu'il  valoir  mieux  employer  à  approfondir  la 
quefHon. 

Alors  la  difcufiîon  s'eft  établie  ;  mais  les  diffi- 
cultés naiiïoient  à  chaque  pas.  On  entrevoyoit 
bien  que  le  comité,  ou  quelqu'un  de  fes  mem- 
bres pouvoir  être  l'objet  que  l'auteur  du  quatrain 
avoir  voulu  célébrer.  On  fentoit  bien  encore  que 
tous  les  noms  fur  lefquels  on  s'exerçoit  ne  fe 
préfentoient  pas  avec  un  égal  avantage.  Boutteville 
Dumef:^  étoit  long  Se  infignifiant,  Joubert  trop 
court  ne  rimoit  a  rien  ,  Salicenl  n'étoit  pas  fran- 
çois,  Kcrvelcgan  avoit  plus  de  deux  pieds.  Al- 
quier  étoit  trop  dur,  Glc:(cn  n'avoir  pas  de  fens» 
Mais  comment  ofer  prononcer  l'exclufion  de  cq% 
noms  célèbres.  Paris  lui-même  j  choisi  pour  juré 
dans  cette  grande  quejîion .  défait  n'eut  fu  auquel 


adjuger  la  pomme ,  ôc  chaque  membre  fe  troii^ 
voie  partagé  entre  fa  pénétration  qui  écartoit  des 
rivaux ,  Se  fa  modeftie  qui  lui  défendoit  de  fe  re^ 
plier  fur  lui-même. 

Déjà  Tajournement  indéfini  étoit  demandé  ^^ 
déjà  tous  les  yeux  fe  fixoient  fur  le  préfident  pour 
Tinviter  à  le  prononcer,  quand  on  s'apperçut 
qu'une  aimable  rougeur  coloroit  fon  vifage.  Ce 
phénomène  étonnant  éclaira  l'alfemblée ,  on  re- 
lut la  charade,  Ôcdès  le  premier  vers  :  c'eji  un  pai ^ 
dit  l'un  5  c'eJi  un  âna  cria  l'autre^  ceft  notre  pré- 
sident s'écrièrent  tous  les  membres  à  la  fois  ,  Se 
fur  le  champ  ,  M,  Palafne  de  Ckampeaux  ou  d& 
Champeaux  Palafne  fut  proclamé  le  héros  dé  la 
fête.  Confus  de  tant  d'honneurs ,  rapprochant  tous 
fes  fuccès  de  la  femaine ,  ce  grand  homme  verfa 
xles  larmes ,  &  lious  manifefta  par  un  coup  d'oeil 
très  fpirituel  qu'il  nous  reportoit  une  partie  d© 
fon  triomphe. 

Nous  fortîmes  ivres  de  joie  Se  comblés  d'hon- 
neurs pour  nous  répandre  dans  la  capitale ,  &  en 
empruntant  le  langage  de  notre  ami  Duhùis  dé 
Crancé^  nous  aiTurons  que  dès  le  foir  tout  Paris 
&  fon  ahanlleui  favoient  le  mot  de  Ténigme. 

Ainfi  s'ell  terminée  cette  journée  mémorable  ^ 
ou  les  vertus  couronnées  par  les  talents ,  o4ît  fais? 

A  4 
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rçjaiîllr  fur  ènx,  une  partie  de  T éclat  qu^'ellôs  eîi 
âvoient  reçu ,  ôc  ou  félon  la  prédi(Ebion  de  notre 
cher^  générai  Lameth ,  ks  humbks  ont  été  élevée 
four  k  défefpoir  &  l' humiliation  des  fuperbcs^ 


Chambre  des  vacations  de  Boi'deaux'^ 

Si  nous  avons  négligé  Jufqu'ici  de  parler  de 
l'affaire  de  la  chambre  des  vacations  du  parlement 
iee  Bordeaux,  ainii  que  des  orages  de  la  fameufe 
féance  du  foir ,  ou  M.  le  préiident  Augeard 
comparut  devant  M.  le  préfident  Menou, 
ic'eft  que  nous  attendions  qu'un  bon  décret  bien 
jufte ,  rendu  fur  cette  affaire  ,  nous  eut  permis 
<i'avoir  une  opinion.  En  attendant  ce  décret  ^  nous  j 

allons  donner  un  extrait  des  deux  difcours  préf^         -I 
dent  tel  s,  * 

Difcours  de  M.  Menou  à  M.  Augeard» 

Si  le  fénat  de  fa  coîere 

N'eîu  écouté  que  les  avis. 

Il  eût  par  un  décret  févcrc 

Pulverifé  Tes  ennemis. 

Mais  fc'livrant  à  l'indulgence  , 

Il  veut  bien  fuspendre  fcs  coups^ 

Jusqu'à  ce  cjue  votre  éloquence 


m'awuji 


SUPPLÉMENT 

AU  N°.  g/f 

DES    ACTES 

DES      APOTRES. 


Eymoutiers  en  Limousin  ,   1 4  Avril. 


JLVJL  A  vie  est  partagée  entre  l'espérance  et  la  douleur  que 
je  viens  d'éprouver.  Des  monstres,  vomis  par  l'enfer,  ont 
choisi  le  Jour  de  Pâques  pour  incendier  deux  de  nos  plu» 
beaux  domaines.  Bâtiments,  bestiaux,  tout  a  été  la  proie 
des  flammes  et  des  brigands.  Ce  n'étoit  pas  assez,  sans  doute, 
pour  leur  rage  ;  le  lendemain  on  a  mis  le  feu  dans  la  forêt 
de  Châteali-neuf.  Malgré  le  nombre  des  gens  que  nous  avions 
pour  nous  aider  à  l'éteindre  ,  ce  dernier  incendie  nous  enlevé 
plus  des  deux  tiers  de  notre  revenu  ;  cette  perte  peut  être 
évaluée  environ  soixante-dix  mille  livres. 

Ce  qui  ajoute  à  notre  malheur,  c'est  que  tout  un  vil- 
lage se  trouve  enveloppé  dans  notre  ruine.  Les  auteurs  de 
cette  insurrection  sont  connus;  c'est  une  famille  de  paysans  , 
reconnus  depuis  long-temps  dans  le  pays  pour  des  scélérats. 
L'exemple  et  l'impunité  des  insurrections  qui  ont  eu  lieu 
ichez  nos  Yoisias^  ont  ouvert  Ia  porte  k  tous  les  genres  àê 
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licence  et  d'attentats  contre  les  ci-devant  seigneurs.  Cette 
liberté  si  vantée,  que  l'on  prend  pour  la  liberté  de  tout 
oser,  est  devenue,  pour  les  honnêtes  gens,  le  signal  de 
leur  destruction.  Voilà  notre  position;  elle  est  d'autant  plus 
affreuse  ,  que  l'on  ne  voit  point  de  tribunal  revêtu  d'une 
assez  grande  force  pour  arrêter  ces  horrfurs. 

M.  et  madame  la  marquise  de  C'iâtrau  neuf,  ont  eu  , 
dans  leur  malheur ,  la  consolation  d'êfe  convaincus  du 
%e\i='  et  de  l'attachement  que  leur  po.  te'it  leurs  tenanciers  , 
et  les  habitrints  de  leur  terre:  iU  ont  aidé  à  éteindre  le  feu 
avec  un  couraga   difficile  à  décrire. 

On  va  poursuivre  en  justice,  les  coupables  soOp>çonné§, 
mais  nous  sommes  sans  espoir  de  les  faire  punir.  Un  assas- 
sinat prémédité  s'est  commis  récemment  dans  notre  terre  , 
et  sous  nos  yeux  :  nous  avons  fait  arrêter  le  coupable,  nous 
l'avons  fait  conduire  dans  les  prisons  de  Limoges  ,  mais  nous 
ii'avons  aucun  espoir  que  justice  lui  'oit  faite,  Des  juges  qui 
aéviroient,  ne  seroient  pas  tranquilles  sur  leur  sort.  Il  y  a 
ici,  comme  par-tout  ailleurs,  des  gens  qui  se  prêtent  avec 
une  merveilleuse  facilité,  à  intimider  tout  ce  qui  reste 
d'honnêtes  gens. 

La  perte  réelle  que  mon  mari  et  moi  venons  de  faire 
dans  ce  moment,  nous  met  dans  l'impossibilité  de  venir  au 
secours  de  notre  frère.  Veuillez  intéresser  en  sa  faveur  ia 
sensibilité  de  son  créancier.  Il  n'est  pas  encore  rétabli  de 
ses  blessures. 

Ce  n'étoit  pas  assez  pour  lui  de  se  trouver  privé  mo- 
mentanément de  son  état,  et  de  s'être  dévoué  pour  sau- 
ver les  jours  de  ses  maîtres,  la  calomnie  est  venue  le  pour- 
suivre jusqu'ici,  et  on  a  fait  circuler  mille  faux  bruits  à 
son   sujet. 

Peu  nous  importent  les  fables  ridicules  qu'on  publie  ;   il 
est  une  satisfaction  antérieure  qu'on  ne  nous  ôteia  jamaij.. 
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D'ailleurs ,  on  peut  consulter  Madame  Auguîé  ;  elle  l'a  x\l^ 
elle  lui  a  pailé  dans  cette  cruelle  matinée;  avec  de  pa- 
reils témoins,  on  est  au-dessus  de  tous  les  propos  que  l'on 
peut  tenir,  et  nous  en  sommes  bien  dédommagés  par  lef 
lettres  flatteuses  que  nous  recevons  chaque  courier,  etc. 

Sigflê   MiOM ANDRE  DE  ChATEAU-NeUF. 

Nota.  C'est  par  supercherie  q,ue  nous  nous  sommes  pro- 
curé cette  lettre,  et  nous  la  publions,  dans  la  crainte  q^u'on 
ne  Tenvoie  à  quelques-uns  de  ces  journeaux  aristocratiques 
qui  fourmillent,  et  qu'on  s'arrache  avec  avidité.  Madame 
de  Château-neuf  qui  a  écrit  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  ,  esÊ 
la  sœur  de  M.  Miomandre  de  Sainte-Marie,  un  des  gardes- 
du-corps  que  l'on  prétend  avoir  sauvé  la  reine  ,  le  6  oc« 
tobre  ,  à  6  heures  du  matin ,  conjointement  avec  M.  du 
Piepaire ,  et  M.  de  Saint-Aulaire.  Comme  s'il  n'^étoit  pas 
incontestable,  (et  nous  en  avons  pour  garants,  M.  Hé- 
Lrard  et  M.  Dinocheau)  que  ce  sont  les  seuls  gardes-du- 
corp»  qui  se  sont  rendus  coupables  dans  celte  matinée  dé- 
sastreuse; que  les  héroïnes  citoyennes,  «t  les  citoyens  sol- 
dats ne  pénétrèrent  au  château  de  Versailles  que  pour  pré- 
senter une  adresse  à  la  reine  ,  et  la  prier  de  se  confier  k 
leurs  mains  pures  et  patriotiques,  qui  dévoient  la  sous- 
traire aux  entreprises  des  aristocrates.  Nous  n'ignorons  pas 
aussi  que  les  deux  ducs  qui  se  promenoient  alors  avec  beau- 
coup d'agitation  dû  salon  d'Hercule  à  l'œil  de  Bœuf,  ne  s» 
trouvoient  là  que  pour  joindre  ,  en  cas  de  besoin  ,  leurs  sol- 
licitations à  celles  du  peuple  ;  que  M.  de  Miomandre  s'esE 
rendu  coupable  du  crime  de  lèze-nation ,  en  faisant  lever 
la  reine ,  et  qu'il  a  même  grièvement  blessé  un  citoyen 
qui  venoit  de  lui  enfoncer  dans  le  corps  une  pique  qu'i! 
portoit  seulement  pour  sa  défense,   et  qui,  en  rsiirant  cette 
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firme  du  corps  Je  M.  de  Miomandre,  to  m  ta  à  la  renverse  y 
ce  qui  le  blessa...  Il  faut  espérer  que  le  cLâtelet  décrétera 
M.  de  Miomandre ,  en  dépit  des  efforts  de  l'aristocrate 
Linguet  et  des  districts  aristocrates  qui  voudroient  faire  or- 
donner l'abolition  de  la  procédure.  Le  gouvernement  a  donc 
très  bien  fait  de  suspendre  les  bienfaits  que  quelques  mau- 
vais esprits  prétendent  que  la  nation  doit  à  M.  de  Mio- 
jnandre.  Nous  pourrionjs,  d'ailleurs,  en  tout  état  de  cause, 
ïîous  en  rapporter,  pour  la  restitution,  à  M.  Camus  ,  «t  au 
jcomité  des  pensions. 
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Ait  justifié  la  fentence 

Que  vous  rendîtes  contre  nous.' 

Riponfc  de  Monjicur  Augeardi 

A  la  force  du  brigandage 

Oppofer  celle  de  la  loi , 

Tel  fut  de  notre  aréopage 

Le  but  conforme  au  vœu  du  roi  ; 

De  l'honneur  ce  fut  le  langage  : 

Et  l'honneur  diâ:a  nos  arrêts. 

Mais  nous  n'avons  pas  vu  d'embléa 

Qu'aux  brigands  faire  le  procès 

C'était  le  fane  à  raffemblée.  , 

Le  décret  rendu  le  famedi  24 ,  au  foir,  a  pleî* 
hement  juftifié  l'opinion  que  nous  avions  de  la 
chambre  des  vacations  de  Bordeaux  ;  d<:  c'eft  la 
meilleure  réponfe  que  nous  puiflîons  faire  aux 
deux  difcours  dont  nous  venons  de  préfenter  Tef-: 
prit. 
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M.  de  Robefpîerre, 
Nous  avons  iî  fouvent  fait  notre  profeffiort 
de  foi  fur  M.  de  Robefpîerre ,  que  nous  croy-* 
ons  inutile  de  la  repeter.  Mais  bien  cettaine- 
tnent ,  nous  ne  négligerons  jamais  aucune  occafioii 
de  préfenter  fous  le  jour  le  plus  favorable  , 
les  moindres  adtions  &  \qs  produdtions  les  moin» 
importantes  de  cet  homme  célèbre.  Peut-être 
parviendrons  nous  par  ce  moyen  innocent ,  1 
fortir  de  l'embarras  dans  lequel  nous  nous  trou- 
vons, toutes  les  fois  que  nous  efîayons  d'aiTeoir 
im  jugement  fur  M.  de  Robefpierre  :  eft-il  meil- 
leur patriote  que  grand  écrivain?  nous  avons 
décidé  CQZZQ  queîlion  de  cent  manières ,  mais 
nous  ne  fommes  point  fatisfaits  de  nos  réful- 
tats.  Le  patriotifme  de  les  ralens  de  M.  de 
Robefpierre  font  toujours  en  équilibre,  ce  qui 
produit  une  efpèce  de  ftagnarion ,  de  repos ,  de 
nullité  effrayante.  Cet  état  auquel  on  peut  bien 
accoutumer  un  gouvernement  5  ne  convient  nul- 
lement a  M.  de  Robefpierre.  Noiis  attendons 
le  jugement  du  public  fur  cet  homme  incon- 
cevable 2w  nous  Jurons  de  nous  y  conformer. 
Afin  donc  de  mettre  le  public  toujours  jufle 
à  portée  de  juger  M.  de  Robefpierre  comme 
patriote   &:   comme  écrivain,   nous   allons   lui 
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.offrir  ufi  fragment  de  fa  correfpondance  avée 
mademoifelle  Su-^anne  Forber  ,  la  Théroigne 
d'Arras,  &  l'amie  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  de  cette  iille 
incomparable,  de  cette  nouvelle  Jeanne  d'Arc,  de 
cette  Iicroine  de  la  révolution,  de  cette  mufe 
de  la  démocratie  ,  de  mademoifelle  Théioigiie 
de  Méricourt  Qxi'àïï, 


Correfpondance  nationale  entre  Monfeigneut 
de  Robefpierre,  &  Sufmne  Forber,  couturière  à 
Arras ,  au  marché  au  poiflbn,  extraite  d'un  pa- 
quet de  lettres  trouvé  dans  une  des  poches  de 
mondit  feigneur,  par  fon  tailleur  de  Paris, 
qui,  par  efprit  de  patriotifme,  n'a  pas  voulu 
priver  fon  pays  d'un  tréfor  aufli  précieux. 

N^.  381   {  1  ).  D'Arras ,  ce  n  mars  1790. 

Ah  !  bijou ,  que  de  plaifir  votre  dernière  a  ré- 
pandu dans  mon  ame.  Vous  écrivez  comme  Saint* 
Auguftin  :  fidèle  à  votre  amie ,  comme  à  la  conf- 


(i  )  On  doit  regretter  que  la  modcftiede  M.  de  Robefpierre 
ne  lui  ait  pas  per  mis  de  mettre  au  jour  les  380  autres  lettres 
qui  font  pinfî  toutes  numérotées.  Mallieureufement  pour 
les  belUs^lettres  ,  cette  perte  eft  prefcjue  irréparable. 
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tîtutionj  vous  me  faites  le  ferment  cMqne  <îè 
toujours  m'aimer ,  puilTe  votre  attachement  être 
auffi  durable  que  vos  lolx....  Vous  me  parlez  des 
întrigaes  de  i'ariftocratie  contre  voas,  c'eft  abo- 
Inmable.  Co;.'nment  quand  une  nation  entière 
telle  que  l'univers  a  les  yeux  ouverts  fur  votre 
courage  ,  de  vils  efciaves  du  clefpotifTe  miniftcriel 
(  oa  copie  les  mots  tels  qu'ils  font)  ofcront  ar- 
borer l'étendard  de  la  calomnie  y  fur  la  tête  d'un< 
augufte  repréfentant....  ?  Vous  êtes  trop  bon  T 
mon  ami ,  &  pnifque  vous  jouifliez  d'un  ii  grand 
crédit  aux  Jacobins ,  vous  deverie^  voir  le  comité 
des  recherches  &  pouffer  un  peu  ces  fcélérats, 
car  je  ne  vois  que  cette  voie  là.  Marianne  penfe 
comme  moi ,  et  je  vons  préviens  par  parenthefe 
que  nous  avons  mis  au  coche  ^  votre  douzaine  de 
chemifes  à  fadreffe  de  l'afTemblée  nationale  qui 
à  (es  ports  francs.  A  propos ,  votre  dernière  let- 
tre à  éprouvé  beaucoup  de  difficulté  à  la  muni- 
cipalité ,  qui  prétendoir  que  je  ne  devois  pas  re- 
cevoir de  lettres  fous  le  cachet  de  l'afiemblée.  On 
doit  dénoncer  ce  fait  dont  je  vous  préviens.  Vous 
avez  ici  bien  des  ennemis ,  jufqu'aux  pavés  ,  tout 
y  eft  ariftocrare.  On  a  pouffé  l'égoïffe  jufqu'à 
■me  refufer  de  louvrage  chez  madame  la  mar- 
quife  de   D....  par  la  feule-  raifon   qu  on  fçait 


^ue  nous  nous  aimons 5  &  que  vous  m'écrivez: 
on  m'appelle  refpicnne  de  la  démagorgie  d'Ar- 
ras  :  adieu  bijou ,  aimez  moi  &  foyez  toujours 
le  tribun  du  peuple ,  c'eft  la  plus  belle  qualité 
aux  yeux  de  votre  mignonnette. 

Sïmié  Suzanne  forber. 
Par  réflexion. 
Comme  vous  êtes  nourri  gratis  chez  le  moiv* 
fieur  qui  vous  oblige,  et  où  vous  demeurez,  pour- 
riez vous  me  faire  pafTer  quelqu argent?  les  deux 
derniers  louis  font  dépenfés.  Je  vous  adreffe  auffi 
la  fœur  d'école  de  Chalîicour,  dont  le  curé  arif-    . 
rocrate   vient  de  donner  la  place  à  un   autre  : 
je  vous   prie   de  lui  obtenir  un  décret  demain 
ou  après ,  qui  renvoyé  ce  curé  au  chatelet.,.., 
ce  profane  a  prêché  dimanche  contre  les  droits 
de  l'homme,  ôc  fœur  Jannette  a  prétendu  ou'il 
lui    manquoit  ,  en    difanr  qu'il  enfeignoit    ce 
qu'elle  ne  favoit  pas,  ce  qui  eft  très  faux,  adieu. 

Copie  y  ou  brouillon  de  la  réponfe. 

N°  3  S  2 .  Paris  ^  ce  1 5  Mars. 

Je  rentre,  Mignonerte,  tout  harraHe!  qu'elle 
féance  !  qu'elle  abomination  1  tu  gémiras  de  la 
crife  violente  ou  fe  trouve  l'empire  français. 
Lameth  &  bioî  nous  avons  heureufement  tenu 


•    tu) 

Ferme.  Quel  homme  que  ce  monfîeur  Lameth  l 
comme  le  peuple  nous  aime  !  comme  il  nous  en- 
toure !  c'eft  tie   nous  qu'il  a  appris  que  les  mi- 
lîiftres  étoienr  des  frippons  ,  que   les  dépréda- 
tions du  lifc  avoienc  englouti  le  tréfor  royal.  O 
France  ma  patrie  !  Pardon  fi  je  me  glorifie  d'a- 
voir empêché  ta  ruine.  Un  jour,  migaonetce  ,  tu 
liras  fur  Tairain  :  Robefptern  a  fauve  la  ckofn  pu^ 
hLqu  .  Ec  quelle  fatisfaâ:ion  pour  l'amie  du  ré- 
dempteur de  l'état  !...    tu   preiTeras  contre  ton 
fein  patriotique  le  libérateur  du  peuple  François. 
Vas,  l'ingratitude  de  mes  concitoyens  ne  m'é- 
tonne plus  !  je  les  livre  à  leur  endurciflement. 
Je  vais  écrire  à  la  municipalité  d'Arras  fur  foa 
infolence  à   ton   ^gard.  J'ai  dénoncé  le  fait  au 
comité  des  rapports.  Je  te  remercie  du  paquet  de 
chemifes ,  je  viens  de  donner  des  ordres  aux  fer- 
miers généraux  des  meflTageries.  Je  te  prie  de  me 
faire  une  découverte  dans  le  pays.  Tu  connois 
tnademoifelie  Théroigne  ,  nous  parlons  fouvent 
de  toi.  Elle  fait  un  mariage  &  un  point  l'em- 
barraiTe.  Elle  croit  que    fon  véritable  nom  cft 
Terouenne  &  non  Thcroigne,  Le  nouveau  ma- 
riage  qu'elle  contrade  la  met  dans   le  cas  de 
s'éclaircir  fur  ce  doute.   Elle  croit  être  l'arriére 
petite-fille  de  Jacques  de  Terouenne >  comte  de 
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Terouenne  ville   d* Artois ,  fur  la  Lis  à  3  lieues 

d'Aire je  me  rappelle  avoir  lu  dans  Tâvertif- 

fement  du  commentaire  de  la  coutume  d'Artois, 
par  Maillart  ,  page  4 ,  qu  il  parloir  de  Terouenne^ 
d'après  la  table  de  Peuiinger  ôc  Vltinirairc  cCAn-r 
tonïn  5  ceci  eft  interreifant ,  vas  dans  ma  biblio- 
thèque 5  à  gauche  au  troifieme  rayon  tu  trouve- 
ras ce  livre  ,  copies  mot-à-mot  ce  que  tu  y  liras.., 
&  envoyés  moi- le  fous  le  cachet  de  l'aiïemblée. 
Je  c'avois  déjà  prié   de  ne    plus   mettre   à  M, 
de  R'obefpierre ,  mais  de  fup primer  le  de^  parce- 
que    M.    Lameth  l'a  fupprimé  ,  &   bien   d'au- 
tres. Je  fais  bien  volontiers  ce  facrifice.  Je  t'en- 
voie par  la  pofte  quarante-deux   livres.  On  ne 
peut  ici  fe  procurer  d'écus ,  les  ariftocrates  ont 
ratifié  le  numéraire.  Mais  ils  font  dénoncés ,  & 
je  dois  parler  demain  contre  leur  audace  arifto- 
craflique.  Us  me  craignent  plus  qu'ils  ne  m'ai- 
ment ,  qu'importe  ,  pourvu  que  Mignonette  foie 
toujours  la  même  —  Adieu,  poule,  mille  baifers, 
crois-moi  polir  la  vie. 

S'igm  Robespierre. 

A^ow.  J'attends  la  fœur  de  Chafîicoart ,  je  la 
mettrai  demain  fous  la  fauve-garde  de  la  loi, 
ainfi  elle  peut  être  tranquille. 
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Quefîlon  Ingénue  à  M,  Ck.»,.  M Je  Z.;: 

jQue  faices-vous  les  foirs ,  difoit  à  Ton  voifin 

Ce  guerrier  qui  trahie  fon  nom  ,  Ton  roi,  l'empire  , 

£c  n'a  jamais  fait  peur  qu'à  la  foible  non  nain  }  — 

Le  voifîn  aufli-tôi:  de  dire  : 
Je  vais  ch'ïz  des  amis  m'égayer  ou  m'infttuire  ; 
Puis,  exemp;  de  remords  ,  je  dors  jufqu'au  matin. 
le  général    éprend:  une  chofe  m'éconne  ; 
Vous  trouvez  tout  îe  monde,  &  moi  je  cours  en  vain. 
Jamais  dans  les  maifons  je  ne  trouve  perfonnc  ; 
Alors  je  viens  cliez  moi  ;  mais  foit  dit  entre  nous, 
Etre  feul  me  fatigue  &  même  m'effarouche  ; 

Je  ferme  ma  porte  &  me  couche. 

îcrt  bien ,  dit  l'autre.. ...&  dormez- vous  ? 

Jlpologue  pour  les  Actes  des  Ap6tres% 

Guillot  conduifant  fa  charrette. 
Par  trop  négligeoit  d'aller  droit. 
Dans  une  ornière  elle  s'arrête  , 
Et  s'embourbe  au  fatal  endroit. 
De  manans  ,  un  troupeau  novice 
Ycut  relever  le  char  crotté; 
Mais  loin  de  rendre  un  bon  feivicc  ^   , 
Ils  le  verfent  d'autre  côté. 

Var  U  chevalier  de  Meude-Monpas, 

F  1  N. 

»"■''■ ...Il    II  —  ■'  "     ■    ■  I    ■  ■ 

On  souscrit  chex  Gattey,  Libraire  au  Palais-Royal ,  n.  14,  àiaison  da 
f)  Kv.  par  volume  ,  «C  10  liv.  10  sous  pour  les  départements,  fiaiic  da 

port. 

Le  quarrieme  volume  sera  composé  de  3o  numéros  cl  dirers  «cces- 
>♦  '  "îsiuiwct-  au  u?  91  ^  «t  finira  au  n"  i-ao. 


LES    ACTES 

DES  APOTRES. 
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Noè'l  eft  précepteur  ,  je  le  fais  ;  cependant 
II  le  faut  corriger  encor  comme  un  enfant. 


N°.    9  5. 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre  Quatre-vingt-quinzième. 

A  mes  vertueux  amis  les  Apôtres, 

Hôtel  de  Grenoble ,  ce 


E 


fNCORE  Tabbé  Noël  fur  le  tapis  ;  en  vérité, 
chers  apôtres  mes  frères ,  je  crains  à  la  fin  que  ce 
ne  loit  abufer  de  votre  patience.  Cependant 
comme  je  vous  crois  au  moins  aussi  galants  qu« 
notre  charmant  abbé,  je  me  flatte  que  vous 
ne  refuferez  point  â  votre  consoeur  en  démagogie , 
la  grâce  qu'elle  vous  demande ,  celle  de  vouloir 
bien  encore  inférer  cette  lettre  dans  votre  nu- 
méro prochain.  Je  ne  contrafterai  d'engagement 
ni  avec  vous  ni  avec  le  public  :  je  ne  vous  dirai 
point  que  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  vous 
entretiens  de  cette  petite  guerre.  L'abbé  Noël 
est  un  sujet  si  grand!  On  ne  fait  au  jufte  juf- 
qu'où  il  peut  s'élever  Chroniqueur  &  pair  jaco" 

A2 
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hln  ,  des  plus  chauds  encore  ,  quel  vafte  champ 
n'a-t-il  pas  à  parcourir  î  ne  fommes-nous  pas  obli- 
ges nous  autres  gens  comme  il  faut  ,  &  qui  pensons 
bien  ,    de  payer  en  contribution  patriotique  ^   le 
quart   de   notre    admiration    au    mérite  ,    lorf- 
qu'il  s'offre  à  nos  yeux  étonnés  ?  O  mes  amis , 
mes  frères ,  que  ne  puis-je  vous  communiquer 
une  étincelle  de  cet  enthoufiafme  qui  m'embrafel 
Que  ne  puis-je  en  faveur  de  Fabbé  Noël  eledri- 
fer  vos  fentimens  par  le  frottement  des  miens  ! 
C'en  feroit  fait  de  la  démagogie  de  tous  les  déma^ 
gogues ,  sans  toutes  ces  oies  du  capitale  qui  veillent 
perpétuellement^  h.  qui  crient  fans  ceffe  :  grâces 
immortelles  te   foient  rendues  ô  divin  chroni- 
queur !   deux  conjurations  découvertes  par  tes  i 
, foins  infatigables!  Réunifiez-vous  à  moi,  vous  j 
tous  les  bons  apôtres ,  votons  votons  des  remer^  i 
cimens ,  prodiguons  les  éloges ,  ne  nous  laflbns 
.  pas ,  admirons  le  civifme  de  l'abbé  Noël ,  pro-  ~" 
fefieur  au  collège  de  Louis  le  Grand ,  il  feroit  bien 
.  jufte  qu'après  avoir  fué  fang  &  eau  pendant  le 
jour  pour  endormir  ses  auditeurs  ,  &  par  fuite  ses 
lecteurs  ^  il  confacrât  la  nuit  à  fe  remettre  de  fes 
fatigues.  Mais,  ô  amour  de  la  patrie  que  ne  peux- 
tu  pas  sur  une  ame  bien  née  l  tout  dort  autour  de 
notre  précieux  abb«j  lui  feul  veille  pour  le  falut 
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dîfes  concitoyens  j  il  paiï'e  la  nuit  entière  fur'Je 
Belvédère  de  cette  msii[ot\poIysopkique^k\aque\\e 
h  place  rattache ,  &.  là  j  à  l'aide  d'une  lunette 
d'approche  (  car  il  a  les  vues  extrêmement  baffes) 
il  découvre  toutes  les  conjurations  possihle$'&' 
impossibles  j  grâce  à  rexcellence  de  cette  lunette,' 
(  elle  lui  a  été  donnée  ,  dit-on  ,  par  fon  prote£leur 
Bailly  ) ,  il  en  doit  découvrir  inceffammént  bien 
d'autres.  Vous  qui  êtes  bien  dans  les  papiers  du 
comité  des  recherches  ,.faites  bien  fentir  aux  mem- 
bres qui  le  compofent,  qu'un  citoyen  qui  rend  à 
la  chose  publique  des  fervices  auffi  importants  , 
efl  vranr.ent  un  homme  d'or.  Un  demi-quarterou 
d'hommes  de  cette  trempa  là  iu^toit pour  corr.^ 
bler  le  déficit.  De  mon  côté  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  faire  récompenfer  auffî 
magnifiquement  que  Turcati  &  Morel  Tabba 
chroniqueur ,  malgré  toutes  les  injures  dont  vcRis 
fâvez  qu'il  m'a  accablé.  Mais  notre  paix  eft  faite , 
je  fuis  bonne  &  j'ai  tout  oublié.. 

Je  fuis  auffi  fraternellement  que  démagogi- 
quement , 

Votre  fincere  &  fidèle  amie , 

5/^WTheroigne  de  Mericourt. 


A  s 
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ANECDOTE  TRES  -  AUTHENTIQUE. 


(  La  fccne  eft  dans  la  chambre  de  l'abbé  chro- 
niqueur. On  voit  â  droite  une  édition  complettc 
&  intafte  de  l'éloge  de  Louis  XII  &  de  l'ode  fur 
la  mort  de  Léopold  de  Brunlwiok  :  à  gauche  le 
recueil  manufcrit  en  i8  volumes  où  l'abbé  Noël 
apprend  de  l'elprit.  ) 


acteurs. 


UN   REPETITEUR. 
L'ABBÉ  NOËL. 


Le   Répétiteur. 

lAonCieutj  je  vous  falue. 

NOEL,  d'un  air  mécontent. 

Vous  prenez  mal  votre  temps. 

Le   R  e  p  e  t. 

Je  vient  vous  parler  en  faveur  d'un  de  mes  éle- 
vés que  vous  avez  renvoyé  de  clafle. 

N  O  EL. 

C'eft  un'poliffon,  un  coquin,  un  ariftocrate, 
un 
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Le  Repet. 

Mais  Monfieur 

NOEL  »  avec  fureur • 
Gagistes  ,  copistes  ,  lihellistes ,  escrocs ,  banque^ 
routiers ,  mauvais  maris  ,  mauvais  citoyens» 

Lé  Repet. 
Quoi ,  mon  élevé  cfl  tout  ceU  ? 

NOKL. 
Qui  diable  vous  parle  de  votre  élevé  ? 

Le  Repet. 
A  qui  donc  en  avez- vous  ? 

NOEL,  lui  présentant  les  Actes  des  J pâtres. 

Prenez  5c  lifez Eft-il  poffible  que  le  mérite 

ait  toujours  des  envieux  ? dire  que  c'eft  à  l'in- 
trigue que  je  dois  mes  fuccès. 

Le  Repet.  ,  après  avoir  lu. 

Ils  ont  tort  de  le  dire.  Mais  un  honnête  homme 
sefdche-t^il  de  la  houe  qui  le  saut, 

^OEL  s  avec  transport. 

Ah  î  mon  ami  que  je  vous  embrafle ,  cette 
phrafe  eft  excellente  ,  divine  ,  je  la  mettrai  dans 
le  paragraphe  que  je  travaille  depuis  douze  heu- 
res pour  répondre  à  ces  bandits....'  Voyez  ce  que 
j'ai  déjà  fait  ;  vous  en  ferez  content. 

A  4 
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Le   RePET.  ,  lisant. 
Cela  fera  du  bruit. 

NOËL.  • 
Ils  font  terrafles ,  foudroyas. 
L  E    R  E  P  E  T. 
San5  doute. 

NOËL. 
Abîmés  s  déconfits ,  anéantis. 

LE    REPET. 

Oh  !  c'efî du  bon  mais les  connoiffez- 

vous ,  êtes-vous  fur 

NOËL. 
Ce  n'eit  pas  que  je  les  connoifle  ,  mais  j'en 

dis  de  toutes  les  couleurs afin  d'être  plus  sûr 

de  mon  fait.  Si  un  trait  ne  porte  pas ,  à  coup  fur 
Tautre  frappe  ,  Se  d'ailleurs  y^  ne  puis  croire  qu  un 
homme  q-ui  ne  pen^e pas  comme  moi ,  soit  un  hon- 
ni te  homme. 

LE    REPET. 
Vous  difîez  l'autre  jour  cette  phrafe  au  café. 

NOËL. 
Eh  !  bien  ,  qu'ont  dit  mes  fiers  adverfaires  ? 

L  E    R  E  P  E  T. 
Vous  vous  fâcheriez. 

NOËL. 
Non  fur  ma  parole. 
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L  E    R  E  P  E  T. 

Ils  ont  dit  que  vous  aviez  vos  raifons  pour 
tenir  le  parti  des  voleurs  ^  des  assafTins ,  des  in- 
cendiaires ,  que  parmi  les  animaux  qu'on  appelle 
hommes  ^  il  y  avoit  des  efpeces  dont  Teflime  ëtoit 
une  injure. 

NOËL  ,  sautant  au  collet  du  répétiteur. 
Maraud  ,  je  t'arrache  les  yeux. 
L  E    R  E  P  E  T, 

'Mais  monfieur,  ce  n'eft  pas  moi d'ailleurs 

tenez-vous  fur  vos  gardes ,  ils  vous  menacent ,  je 
vous  en  avertis. 

NOËL, 

Moi  je  m'en  moque  ;  je  fuis  brave comme 

un  diftrift;  &  vous  favez  que  Boocli  (i) ,  Sdis(^2) 
'&  Champagne  me  défendront. 
L  E    R  E  P  E  T. 
Ils  ont  fu  que  vous  aviez  voulu  battre  un  de 
vos  confrères  qui  ne  penfoit  pas  comme  vous ,  ils 
veulent  vous  rosser. 


(i)  Boucli,  pair  jacobin,  &  professeur  au  collège  de 
Montaigu. 

(2)  Selis  &  Clîampagne ,   collègues   de  î'abbs  Noël, 
au  collège  de  Louis-le-Grand, 
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Noël,  effrayé. 

En  vérité  ? 

L  E  R  E  P  E  T. 

Vous  oaffer  lès  bras  Se  les  jambes ,  vous  couper 
le»  oreilles ,  vous  graiffer  les  reins. 

No  EL  ^plus  effraiyé. 

En  vérité  ? 

Le  R  e  p  e  t. 

Venir  vous  jettcr  par  la  fenêtre. 

N  O  E  L  ,  tremblant. 

Mon  a mi ,  j'en en tends  du  bru it, 

lapor orte  efl elle  fermée?  a eikz  voir, 

on  court  dans  l'efcalier. 

IjC  répétiteur  fait  semblant  d'aller  voir  sur  l'esca- 
lier ^  Noël  se  cache  sous  le  lit  &  le  répétiteur 
rentre. 

Le    r  e  p  e  t. 

(^  A  part.)  Mon  élevé  eft  vengé (haut) 

mais  je  ne  vois  perfonne.  Se  feroit-il  fauve  par  la 
<4ieminée  ?  M.Noël,  M.  Noël. 

N  O   E.  E. 
Meflieurs,  grar....ces  ;  Melîieurs...  je  n'y  fuis 

Le  Repet.  va  au  Ut, 
RafTurez-vous ,  c'eft  moi.  Le  portier  defcrndoit 


l'efcalier.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu.  RafTurez- 
vous. 
Noël  sort  de  dessous  le  lit  &  brosse  son  habit. 

Ouf....  ouf....  ces vilains ariftocrates... .Mais 

cela  ne  m'empêchera  pas  de  faire  imprimer  mon 
paragraphe.  Sincèrement  eft-il  de  votre  goût  ? 

Le    R  e  p  e  t. 

Fort  bon...  mais  je  vous  prie  denepas  renvoyer 
mon  élevé ^  il  n'eft  qu'étourdi;  un  honnête  homme 
voudroit-il  perdre  un  Qnïdini  pour  s'être  mouché 
un  peu  fort  ? 

N  O  E  L. 

C'eft  un  polifTon  ;  il  s'entend  avec  les  arifto- 
cxdilQS  ^  il  s* est  mouche  exprès  pour  OiC  diilraire. 
Il  m*  a  fait  perdre  une  phrase  sublime 

L  E     R  E  T. 
Ah! 

Impayable  j  terressante  ,  foudroyante» 

Le    r  e  p  e  t. 

J'en  fuis  perfuadé. 

Noël. 

Telle  que  Cicéron  nen  fit  jamais  ;  telle  qu'il  ny 
en  a  pas  dans  mon  reeueil-,  meilleure  que  tout  cg 
que  y  ai  fait  en  grec  ,  latin  ,  frajiçois,  prose  &  vers. 
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Le    R  e  p  e  t. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ,  mais  il  ne  Ta 
pas  fait  par  malice. 

N  O  E  L. 

Allons ,  à  votre  confidëration  il  ne  fera  que 

fouette. 

Le    R  e  p  e  t. 
Mais 

Noël,    avec  fureur. 

Si  vous  dites  un  mot ,  je  le  chafTe  avec  douze 
de  fes  confrères ,  &  fais  écorcher  vif  le  refle. 

Le    Repet,  <2  part  en  s  en  allant. 

.  Ah  î  monfieur  le  démagogue,  vous  êtes  un 
cruel  defpote.  Allons  v\tt  faire  fouetter  Tenfant , 
de  crainte  qu'il  ne  le  dénonce  au  disp'icî ,  ou  qu'il 
ne  mette  le  feu  à  la  m.aifon. 


Bibliographie, 

Pénétres  de  rexçellence  de  Fheureufe  conlîi- 
tution  qui  nous  eR  préparée  par  les  auguites 
repréfentans  de  la  nation  ;  perfuadés  fur-tout  de 
la  nécefTité  de  pourfuivre  la  farouche  ariftocratie 
jufques  dans  fes  retraites  les  plus  cachées ,  nous 
croyons  devoir  rendre  publique  &  dénoncer  aux 
bons  patriotes,  une  pièce  de  vers  que  Ton  tfouve 
inférée  dans  quelques  éditions  de  la  fatyre  Mé- 
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nippée  ,  tome  V  ,  page  295.  On  fera  convaincu 
après  les  avoir  lus ,  que  cette  pièce  a  été  placée 
furtivement  par  quelques  ariitocrates  dans  quel- 
ques éditions  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  Ton  n'en 
doutera  pas ,  fi  Ton  prend  la  peine  d'analyfer  les 
rapports  qui  exigent  entre  la  fituation  ou  fe  trou- 
voit  la  France  en  1 5  90  ,  Se  l'état  où  les  ariilocrates 
fe  plaifent  à  répandre  que  nous  fommes  réduirs , 
comme  s'il  avoit  jamais  exiflé  en  France  des  jours 
plus  fereins,  plus  paifibles  &  plus  heureux.  Nous 
invitons  en  même  temps  les  arnateursdes  belles- 
lettres  à  fe  méfier  de  toute  édition  de  la  fatvre 
Ménippée  où  ces  vers  fe  trouveront  inférés ,  il  eft 
évident  que  ces  éditions  auront  été  falfiiiées  par 
quelques  ennemis  de  la  conflitution. 


En  l'an  de  pleurs  que  la  France  impudique 
Aura  foulé  aux  pieds  Tes  vieilles  loi:': , 
En  peu  de  temps  lui  naîtront  plufieurs  rois 
Qui  raviront  Ton  ornement  antique. 


f 


En  ce  temps-là ,  fous  une  peau  de  laine , 
Un  nionftre  affreux  ,  d'une  louve  conçu  , 
Sera  pour  Dieu  ,  entre  les  gens  reçu  , 
Et  infedera  le  ciel  de  fon  liakine. 
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lie  trône  même  où  ^e  fied  !a  juftice 
Sera  par-tout  foujî'c  de  fdn  venin  ; 
li  n'y  aura  ni  fentlcr  ,  ni  chemin  , 
Ni  lieu  plus  laint  où  ioudain  il  ne  glisse. 

Lors  îcsaiïiîs ,  par  un  defir  avare  , 
Se  guigneront  l'un  l'autjc  de  travers  j 
La  foi  Ttra  nar-tout  prife  à  l'envers  , 
Et  fera  même  entre  les  frères  rare, 

La  piété  ,qui  fur-tout  nous  oblige 
A  Dieu  premier ,  &  puis  à  nos  prochains  , 
S'envolera  aux  peuples  plus  lointains  » 
Et  nul  fera  alors  qui  la  néglige. 

De  fer  ,  de  feu ,  de  meurtre ,  de  ravage  , 
D'erreur ,  d'horreur  ,  de  fureur ,  de  terreur , 
Tout  fera  plein  ;  &  pour  dernier  malheur  , 
Sera  chang»  f  homme  en  bête  fauvage. 


Stances  libres^ 


Quel  avenir  à  nos  yeux  fe  préfente  ! 

Quel  changement  dans  notre  heureux  pays  î 

Douze  cents  rois  qui  passent  notre  attente , 

Régnent  en  paix  au  milieu  de  Paris; 

Chaque  jour ,  chaque  inftant ,  leur  ame  bienfaifante  , 

Recherchant  des  abus  la  fburce  renaissante  , 

Nous  enrichit  en  nous  appauvrissant  ; 

Oh  I  le  bon  temps  que  celui  d'à  pféfent  I 


k 
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D'un  nom  ,  d'un  rang  ,  l'on  n'aura  plus  la  gcii«  , 
Le  vieil  honneur  pour  jamais  eft  perd'.i  ; 
La  liberté  qui  nous  enchaîne  , 
Nous  affranchit  du  joug  de  la  vertu  ; 
Nos  citoyens  ,  dans  leur  juff«  vengeance  , 
Pour  assurtr  le  repos  de  la  France  , 

Pourfuivent  jufqu'à  l'innocent 

Oh  î  le  bon  temps  que  celui  d'i-préfcnt  ! 

L'e'galitc  ,  la  douce  intelligence, 
Arment  tous  nos  concitoyens  ; 
Et  nous  aurons  la  permanence 
Des  maux  d'où  naissent  taat  de  bieqç  y 
Plus  de  befoins ,  plus  d'efclavage  ; 
De  l'âge  d'or  nous  offrirons  l'image  , 
Et  nous  vivrons  fans  pain  &  fans  argent  ; 
Oh  î  le  bon  temps  que  celui  d'à-picfent  î 

Des  fentimens  qu'infpiroit  la  vaillance  , 
Nous  abjurons  les  tyranniques  loix  ; 
L'amour ,  l'honneur  &  la  reconnoissancc 
Nous  attachoient  trop  à  nos  rois  ; 
Un  peuple  libre  eft  plus  froid  &  plus  fage  ; 
L'ingratitude  affermit  Ton  ouvrage  ; 
C'cft  le  plus  faint  des  devoirs  du  moment  ; 
Oh  î  le  bon  temps  que  celui  d'à-préfent  î 

Paris,  ville  grande  &  fuporbç  » 

Tu  feras  ton  bonhenrde  ta  fimplicite; 

Dans  tes  pa^fibles  murs  nous  verrons  croître  l'herbe  , 

Tu  ac  briller;^*  plu3,  d'un  cçltt  empru^tç  ; 
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Déjà  nous  recueillons  les  fruits  de  ta  fagesse  : 

L^ariftocrate  a  fui Son  luxe  5c  fa  ricliesse 

N'infulte  plus  à  l'indigent  ; 

Oh  !  le  bon  temps  que  celui  d'à-préfent  î 

O  vous ,  fexe  foible  &  timide  î 

De  vos  douces  vertus  rejettcz  les  erreurs  ; 

Servez  aux  citoyens  de  modèle  &  de  guide  ; 

Applaudissei  à  leurs  faintes  fureurs.... 

Laissez-là  vos  plaifirs  &  vos  droits  chimériques; 

Suivez  des  cours  patriotiques.... 

De  vos  droits  ufez  librement  ; 

Tel  eCt  l'efprit  du  bon  temps  d'à-préfent. 


F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal , 
ri°.  14,  à  raison  de  9  liv.  par  volume,  et  loliv.  10  sous  pour 
les  départements ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  numéros  et 
divers  accessoires  :  il  commence  auN®  9 1  etfinira  auN°  12c. 


LES  ACTES 

DES     APOTRES. 


Il  paroît  par  bonheur  un  ouvrage  nouveau  , 
Nécessaire  aux  humains ,  utile  autant  que  beau; 
C'efi  à  rétudier  qu'il  faut  que  l'on  s'appl^ue. 
Il  fait  feul  nos  deftins  ;  prenez ,  c'eft  la  taéèique. 


N°.  96. 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 

Chapitre  Quatre-Vingt-Seîzieme. 

Avis  au  Public. 


I 


L  vient  de  paroître  un  ouvrage  aufïi  utile  par 
les  grandes  vues  qu'il  embraffe  ^  qu'intëreffant 
par  fes  détails  ;  on  y  reconnoit  partout  Ja  plus 
fine  politique  amalgamée  au  courage  le  plus  hé- 
roïque ,  tantôt  c'eft  un  guerrier  combattant  à  la 
tête  de  fes  armées ,  tantôt  ce  même  homme  qui 
dépofant  le  cafque  ôc  la  cuirafle ,  vient  réfléchir 
fur  les  fuites  politiques  d'une  retraite  ou  d'une 
marche  faite  mal-a-propos ^  ici  c'eft  le  rainiftre  des 
autels  dont  le  vafte  génie  parcourt  les  détails  les 
plus  minutieux  d'une  fortification  ;  là  c'eft  un 
légillateur  qui ,  après  s'être  débarafle  du  fatras 
de€  loix  ,  vient  récréer  fon  imagination  fatiguée 
au  milieu  des  camps  ;  en  voit  fortir  de  la  même 
plume  ^  &  les  bafes  de  la  liberté,  &  les  moyens 
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de  la  maintenir;  ce  chef-d'œuvre  de  Terprithu^ 

main  a  pour  titre  ;  nouveaux  élémens  de  tactique 
&  de  guerre  nationale  ^  ou  l'art  de  bien  marcher, 
de  bien  défiler ,  de  bien  camper ,  de  bien  attaquer 
&  d' emporter  d' assaut  tous  ks  cloîtres ,  communaux 
tes ,  couvents  &  monastères  ,  nous  en  fommes  re- 
devables aux  plus  grands  hommes  de  ce  iiecle. 

La  partie  des  camps  ,  attaques  &  fortifications 
a  été  rédigée  par  M.  Charles  de  Lraneth  ,  celle 
des  plans  &retranchemens  par  M.  FEvêque  d'Au- 
tun  ,  la  com.binaifon  des  marcli-es  ^  contre-marches 
&  révolutions  a  été  calculée  par  M.  de  Luynes  ; 
la  détermination  précife  de  Importée  du  pistolet 
par  MM,  de  Liancourt  &  le  comte  de  Mirabeau  ; 
les  rufes  &  espionnages  de  guerre  ont  été  rem- 
plis par  MM.  d'Aiguillon  &  le  ChapeUer  ;  le 
calcul  du  nombre  d^ hommes  qu'on  peut  tuer  dans 
une  affaire  a  été  réglé  par  M.  Barnave  ;  la 
partie  des  bombardemens  &  canonades  pour  asii.'- 
ger  les  châteaux  forts ,  a  été  faite  par  M,  de  la 
Fayette.  L'article  des  chemins  couverts  &  palUsades 
par  M.  de  Clermont-Tonnere  ;  la  fcicnce  des 
fiigv.es  &  retraites  a  été  développée  par  M.  le  duc 
d'Orléans ,  les  capitulations  ont  été  dreffée^  par 
M.  Bailly  ;  les  précautions  pour  entrer  dans  un 
défilé  ont  été  traitées  par  M.  Populus ,  &  la  juf- 
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tcffe  h.  r adresse  des  moiLvemems  pour  envelopper 

&  ferrer  fon  monde  dans  un  défile  ont  été  ap- 
profondles  par  mademoifelle  Thëroigne.  Les  ma- 
chines de  Fuerre  ont  été  inventées  par  M.  Guil- 
lotin  ;  la  nouvelle  dénomination  de  l'armée  eft 
due  à  M.  Dubois  de  Crancë  ;  la  manière  de  s'em- 
parer des  convois  a  été  enfeignée  par  MM.  Jacq. 
Aumont  &  Courtomer  ;  les  formes  judiciaires 
dont  on  fe  doit  [evv'n- pour  convaincre  &  punir  \qs 
gens  fufpeclés  de  trahifon  ont  été  réglées  par 
MM.  du  tribunal  du  Charclet  ;  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  vis-à-vis  des  prisonniers  de  guerre  a  été 
tracée  par  MM.  de  la  commune  de  Paris  ;  enfin 
ce  monument  célèbre  où  font  réunis  tant  de  ta- 
lents ,  eft  terminé  par  une  fuperbe  exhortation 
â  la  paix  ^  l'union  &  la  douceur ^  suivies  du  calme  ^ 
de  la  concorde  &  de  la  tranquillité ^  rédigée  pat 
M.  Target.  ,'J-. 

Afin  de  rendre  l'étude  de  ces  fcierrces  plus 
facile ,  chacun  des  collaborateurs ,  fe  propofe 
d'ouvrir  très  incefTamment  un  cours  public  ôl 
gratis.  M.  de  Lameth  choi(ira-pour  la  eommoî 
dite  de  fes  expériences ^  le  couvent  des  Annonciar. 
des  où  il  pourra  donner  une  juile  idée  des  attu^ 
ques&  des  assauts.  M.  de  la  Fayette  profitera  de 
Fablence  du    roi  j  pour  démontrer  à    Versailles. 
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M.  révêque  d'Autun  formera  fcf  retranchements 
indifëremment  dans  tous  les  couvens ,  &  â  Pa- 
ris ,  rue  de  la  Juiverie  près  celle  de  Vide-Gousset 
M.  le  duc   d'Orléans  profeffera  en   Angleterre, 
M.  de  Luynes  fera  fes  manœuvres  ^  rue  Cochon^ 
MM\,  de  Liancourt  &  Mirabeau  fe  placeront, 
rue  du  Pistolet^  k  côté  de  la  rue  Créve-Cœur. 
MM.  d'Aiguillon  &  Chapelier  tiendront  leurs 
fëances  Barrière  du  Trône ,  Rende-^-'Vous  des  inas^ 
ques.  M.  Barnave  s'exercera  rue  de  la  Corderie, 
M.  de  Clermont-Tonnerre ,  rue  des  Deux-For- 
tes, M.  Bailly  ,  rue  du    Vieux-Mannequin,  Ma- 
demoifelle  Théroigne  5c  M.  Populus ,  démon- 
treront conjointement  hôtel  de  Combraille  ^  rue 
Fercée,  M.  Guillotin  donnera  des  leçons  en  place 
ae  Grève.  MM.  d'Aumont  &  Courtemer  s'inf- 
talleront  rue  des  St.-Peres  &  FUce  Mauhcrt.  M, 
Dubois  de  Crancë  ,  rue  des  mauvaises  paroles. 
M.  Target  déclamera  rue  du  Grand-Hurleur. 

Le  cours  ne  fera  ouvert  qu'une  fois  par  fe- 
mainc  ,  &  tous  les  premiers  lundis  dé  chaque 
îïiois ,  il  commencera  à  huit  heures  du  foir  & 
finira  à  cinq  heures  du  xnatin  ,  ces  heures  noc- 
turnes ont  été  préférées  pour  rendre  l'illufion 
plus  complette. 

On  fe  fait  infcrire  au  Manège  ,  à  l'Hôtel-de- 
Ville  ,  à  la  Mairie  &  au  Club  des  Jacobins. 


Supplément  au  journal  de  Taris  du  24  ^vn7. 

Un  de  ces  auteurs  faméliques  qui  fe  font  crus 
de  profonds  politiques ,  parce  qu'ils  ont  dîfië  un 
peu  pins  fouvent  depuis  que  la  révolution  nous  a 
inondé  de  journaux  ,  un  de  ces  meflieurs  qui  vi- 
vent de  leurs  menfonges,  avoit  imaginé  de  dé- 
biter dans  fa  feiulle  ,  que  M.  le  marquis  de  Bon- 
nay,  prélident  de  Taffembléd  nationale,  travailloit 
aux  Actes  des  Apôtres,  Nous  fommes  économes 
de  notre  temps  &  nous  n'aimons  point  les  calom- 
nies ;  nous  ne  lifons  gueres  de  journaux.  Auffi 
fans  le  défaveu  que  M.  le  marquis  de  Bonnay  a 
envoyé  au  journal  de  Paris ,  nous  ignorerions 
encore  qu'il  a  été  accusé  d'être  des  nôtres.  Nous 
avions  tout  lieu  de  croire  qu'un  défaveu  de  M.  le 
préiident  del'affemblée  ,configné  dans  le  journal 
de  Paris ,  (  qui  eft  après  TAlmanach  Royal ,  l'oa- 
vrage  qui  renferme  le  plus  de  ces  grandes  véri- 
tésj)  nous  devions  croire  qu'un  femblable  défaveu 
fuffifoit  ;  mais  un©  petite  circonftance  exige  de 
notre  délicateffe  que  nous  y  joignons  le  nôtre. 
M.  à::.  Bonnay  eft  de  la  troifieme  feftion  de  l'af- 
femblée  nationale  ,  qui  s'eft  intitulée  les  impar- 
tiaux^ Ce  terme  n'ayant  pas  été  défini  avec  plus 
de  préciiion  que  les  droits  de  l'homme  n'ont  été 
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déclares,  on  ne  fait  pas  encore  bien  po/itivement 
ce  que  ceÛ.  que  les  impartiaux  ;  de  forte  que  les 
deux  autres  partis  n'ont  pas  une  très -grande  con- 
fiance en  eux.  Aiistocrates  &  enragés  ont  donc  eu 
l'air  de  ne  point  croire  au  dëfaveu,  cependant  très- 
formel,  de  M.  de  Bonnay^  Toui»  ceux  des  deux 
partis  que  nous  cherchions  à  convaincre  là-defifus, 
finiffoient  par  nous  dire  :  tout  cela  est  vraisem- 
blable ,  jnais  M,  de  Bonnay  est  impartial ,  nous  nt 
pouvons  pas  nous  y  fier* 

Dans  une  circonftance  ^auffi  délicate  ,  nous 
avons  convoqué  une  affemblée  générale  des  45 
auteurs,  dans  laquelle  il  aété  arrêté  unanimement 
que  la  gloire  de  M.  de  Bonnay  &  notre  modeilie 
exigeoient  un  défaveu  public  de  notre  part  ;  nous 
noue  emprefibns  de  le  publier  pour  rendre  hom- 
jnage  à  la  vérité  qui  nous  eft  encore  mille  fois 
plus  chère  que  l^  démocrade  royale  pure. 
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Monument  public. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'on  a  fait  cir- 
culer dans  le  public  un  projet  d'infcription  latine , 
pour  le  monument  que  rafTemblée  nationale 
doit  faire  élever  en  oonimëmoration  des  décrets 
du  4  août  ;  cette  infcription  eut  une  forte  de 
fuccès  parmi  les  arifiocrates. 

On  propofa  dernièrement  à  la  fociëtë  de  1789, 
qui ,  comme  on  le  fait,  doit  coniiituer  l'univers  ; 
on  propofa  ,  difons  -  nous  ,  l'ëredion  d'un  autre 
monument  qui  pût  rappeller  à  jamais  à  la  poflë- 
rite  les  événemens  non  moins  célèbres  du  6  oc- 
tobre ;  ia  vidoiî'e  remportée  par  les  héroïnes  ci- 
toyennes de  Paris ,  fur  les  garaes-du-corps  ;  Tac- 
ceptation  pure  &  ilmple  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  &  des  premiers  articles  de  no- 
tre divine  conuitution  ,  &.  la  fouflraftion  de  la 
monarchie  aux  entreprifes  des  ariftrocrates  :  un 
de  ces  meffieurs  a  envoyé  à  un  de  nos  amis ,  vice- 
préfident  de  la  f  )ciété  ,  un  projet   d'infcription 
françoife  pour  ce  monument.  En  Texaminant  de 
près^  on  verra  que  ce  n*eil:  qu'une  traduaion  lit- 
iL-rale  de  la  première  :  en  les   faifant  connoître 
toutes  deux  ,  nous  avons  l'efcoir  de  les  détruira 
'une  par  l'autre. 
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Inscription  pour  h  monument  décrété  par  Vasscm* 
hke  natîonaU 

Principibus  fugatis  ; 
Fido  militum  mutatâ; 
Plèbe  armatâ  ; 
Faèce  imperante  ; 
Ve6l:igalibus  negatis  ', 

Vâcuo  serario  ; 
Incertâ  &  impediti  annona  ; 
Cafiellis  mDbilium  incenfis  ; 
Sacerdotibus  miferrimo  ludibrio  traditis  ; 
Danariis  templorum  ablatis  ; 
Confufis  ordinlbus  ; 
Juribus  adaequatis  ; 
Permixtis  provinciis  ; 
Legibus  averfis  ; 
Verfaliis  captis  ; 
Cuftodiâ  régis  a  Ikariis  exturbatû  ;  - 

Ipfo  rege 
Innoxio  , 
Inermi , 
In  urbcra  addufto , 
Décréta  qusevis  fanciente  ; 
Suadente  Mirabeau; 
Philippe  AuRELi AN  o  ; 

Machiante  , 

Expédiante ,  '  '••     • 

Largiente ,  ; 

Ta  n  de  m  p  r  0  fuga  ; 
x^daninirtranteNECRRO  ;  *      -   , 
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Stupente  ac  detcftante  Europâ  ; 
Inter  iufpentiia  ,  incendia ,  caedes  , 
Galliâ  délirante  &  Isefeabundâ  , 

FELICITAS  PUBLICA. 


'""^''.V'»  ;"^Ar '->!«; 


Traduction, 

# 

Dans  ces  jours  où  la  France  a  vu  bannir  fes  princes , 

Sa  populace  armée  &  fes  guerriers  fcduits  ; 

Les  impôts  refufés  ;  le  feu  daqs  les  provinces  ;     ' 

Le  tréforfans  argent;  les  citoyens  réduits 

A  n'obtenir  de  pain  que  fuiv^ant  le  caprice 

De  l'intrigue  inquiète  ou  de  l'âpre  avarice; 

Les  dons  faits  aux  autels  enlevés  &  perdus  ; 

Les  châteaux  faccagés ,  les  miniftres  du  culte 

Indignement  joués  &  livrés  à  i'infulte; 

Tous  les  droits  oubliés  ;  tous  les  rangs  confondus  ; 

Thémis  foulée  aux  pieds....  Le  roi....  cet  îiomme  jufi:e. 

Voyant  le  fer  levé  fur  fori  éporJe  augufte ,  (i) 

Arraché  de  Verfailles  ,  où  de  vils  furieux 

Massacrent  à  fes  yeux  une  garde  fidelle , 

Entraîné  fans  défenfe  à  fa  ville  rébelle  , 

Et  fignant  en  captif  des  décrets  odieux  ; 

iSliRABEAU  confeillantles  forfaits  qu'il  invente  ; 

D'Orléans  les  payant...  enfin  plein  d'épouvante.-. 


(i)  Ce  vers  n'eftpas  dans  le  latin  ,  le  traduftcur  a  cru 
devoir  l'ajouter.  *  - 


(  ^o 

Fuyant  lui-môme  au  loin....  Necker  minîftre  endor  ; 
L'Europe  s'etonnant ,  s'indignant  de  nos  crimes; 
Au  milieu  des  gibets ,  des  âammcs  ,  des  viflimes , 
Les  François  enivrés  croyant  voir  l'âge  d'or  , 
Sur  ces  marbres  muets,  d'una  main  fanatique  , 
Le  délire  a  grav^  :  félicité  publique. 


Humble  adresse  des  habltans  du  duché  d'Aiguillon 
&  du  comté  d'' A  génois  ,  à  l' assemblée  natio^ 
nationale. 


NOSSEIGNEURS, 

Pénétrés  d'admiration  pour  le  courage  héroïque 
avec  lequel  vous  avez  affronté  tous  les  dangers  in- 
féparabies  des  grandes  révolutions^  &  de  recon- 
noiiTance  pour  le  bonheur  inattendu  dont  tous  les 
Friinçois  jouiffent  aujourd'hui  ^  par  la  fageffe  de 
vos  décrets; les habitans  des  duché  d'Aiguillon  & 
comté  d'Agénois  ,qui  ne  refpirent  que  l'union  & 
la  concorde  ,  dévoient  naturellement  cfpérer  la 
paix  ëc  la  tranquillité  qui  lesfuivcnt  ;  cepeneiant 
NofTeigneurs ,  ils  font  en  proie  à  la  douleur  la 
plus  profonde  . . .  Et  ils  ne  feront  heureux  qu^au- 
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tant  qu'il  vous  plaira  de  leur  accorder  la  grâce 

qu'ils  follicitôiit  de  votre  équité  &  de  votre  bien- 
veillance connues. 

Leur  pays  abonde  en  fruits  de  toute  efpece. 
les  meilleurs  de  toute  l'Europe,  ils  ont  de  plus, 
un  excellent  évêque  qui  s'occupe  de  leurs  pau- 
vres. 

Mais  il  leur  manque  des  fages -femmes  j  & 
ceù.  un  point  extrêmement  edentiei  à  la  régé- 
nération d'une  grande  province.  Il  dépend  de 
vous ,  Noffeigneurs  ,  que  nos  arriéres  neveux 
lifent  un  jour  dans  Thiftoire  d'Agénois  ,  que  les 
fages-femmes  ^  comme  les  pruneaux  les  plus  re- 
nommés de  toute  la  terre ,  viennent  originai- 
rement de  ce  comté  domanial. 

Décrétez  ,  Noffeigneurs,  décrétez  qu'à  com- 
mencer du  5  oftobre  1790  ,  il  fera  établi  une 
écojp  de  fag€s-femmes ,  deflinées  enfuite  à  pro- 
pager leurs  lumières  par  toute  la  France.  Ar- 
mand Vignerot ,  do»t  le  patriotifme  pur  ,  géné- 
reux ,  a  fait  tant  de  bruit  à  la  cour  &  à  la 
ville  5  fe  propofe  de  donner  ua  local  &  des 
fonds  néceffaires  pour  cet  utile  établiffement  : 
&  quoique  par  modellie  ,  il  cherche  à  cacher  fes 
bonnes  ôc  belles  aftions ,  Se  qu'il  ait  été  plu- 
fieurs  fois  obligé  de  fe  déguifer  &  de  fe  per- 
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<3re  dans  la  foule  pour  éviter  les  compliments, 
nous  les  connoiffons  toutes,  nous  favons  tout 
ce  qu'il  vaut,  Se  nous  fommes  inftruits  qu'il  a 
le  projet  de  fe  joindre  à  Dondon  Picot ,  celle-ci 
a  fa  petite  amie  Navette ,  un  général  fameux  , 
&  ce  n'eil:  pas  celui  des  capucins ,  brochant  fur 
le  tout^  pour  obtenir  que  la  maîtreffe  fage-femme 
qui  a  11  heureufement  délivré  maître  Target  de 
la  conftitution  ,  vint  donner  en  Agénois  les  pre- 
mières leçons  de  fon  art ,  &  faire  un  cours 
complet  d'accouchemens ,  dans  notr®  malheu- 
reufe  province....  Et  ne  cefferont  lefdits  habi- 
tans  d'icelle ,  de  faire  les  vœux  les  plus  ardens  , 
pour  que  la  juftice  divine  fe  hâte  de  récompen- 
fer  félon  fes  mérites ,  la  plus  augufte  afTembléc 
de  l'univers. 


Supplément  à  la  Chimie  de  Lemery, 

Sur  la  propofition  qu'a  faite  à  l'a/Temblée  na- 
tionale ,  un  honorable  memble  ,  de  s'adrefler  à 
l'académie  des  fciences  pour  en  obtenir  la  com- 
pofition  de  quelque  liqueur  ^  pour  fervir  a  la 
marque  des  afîignats ,  un  autre  honorable  mem- 
bre a  propofé  la  recette  fuivante. 


(M) 

Venin  du  comte  de  Mir.... 

Bile  de  Rœd,... 

Sang  deBarn.... 

Field'Aig.... 

Bave  hidrophobique  de  Cam..., 

Virus  de  mademoifelle  Thër.... 

Un  gros  de  chacun  — ^  mêler  tout  enfemble. 

Comme  un  tel  amalgame  pourroit  avoir  un 
effet  trop  corrofif ,  &  brûler  le  papier  ,  s'il  ëtoit 
employé  trop  promptement ,  on  pourra  le  laiffer 
quelques  jours  en  dlgeftion  dans  un  lieu  frais. -^ 
Par  exemple ,  le  cloître  des  Jacobins  [^i]. 

[^i]]  La  feroaine  prochaine  nous  traiterpns  la  matier«  des 
aflîgnats. 


NEOLOGIE. 


Dans  l'origine  on  ne  connoiffoit  que  les  états- 
généraux  ;  ce  font  eux-mêmes  qui^  par  un  décret 
fe  font  conflitués  assemblée  nationale.  Un  écrivain 
des  charniers  qui  lifoit  les  papiers  publics  pour  fe 
mettre  au  courant  des  affaires  politiques  ,  fe  per- 
fuada  11  bien  c@  décret^  qu'au  lieu  d'écrire  fur 
un  mémoire  qu'on  lui  avoit  donné  à  mettre  au 
net,  états  généraux  des  cruches   &  paniers  de 
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M.  Nicolas  Dodon  j  marchand  vannier  k  V^s-^ 
il  écrivit,  assemblée  nationale  des  cruches  &  pa^ 
niers  de  M.  Nicolas  Dodon  ,  marchand  vannier 
à  Paris. 


ÉPIGRAMME. 


Meffieurs ,  difoit  le  modefte  Duport  | 

Examinant  l'ordre  jadiciaire , 
Lorfquc  Tiiémis  eft  fédcntaîra 

L*ennui  la  gagne ,  &  bientôt  elle  dort; 
S  Vierge  qui  dort  peut  être  violée  ; 

Pour  la  tenir  plus  éveillée 
Envoyons-la  courir  les  champs; 

C'eft  fort  biec  dit  ;  mais  gare  aux  accideni; 
Courant  ainli  le  loup  garou , 
Dame  Thémis  qui  n'y  voit  goutc 
Pourroit  bien  fe  casser  le  cou  , 
Ou  du  moins  s'é^i^arer  en  route. 

F  I  N. 


On  souscrit  cbez  Gattey  ,  Libraire  au  Falaib-Ùoya! ,  à 
raison  de  9  liv.  par  volume ,  et  10  liv.  10  sous  pour  Ick  dé- 
partements ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  numéros  et  di- 
vers accessoires  ;  il  commence  au  11°  9 1 ,  et  finira  au  n*  x  2«« 


LES    ACTES 

DES  APOTRES. 


Au  jour  préfent  tous  les  hommes  font  frères  ^ 
Nés  tous  égaux ,  devant  tous  partagtr 
Les  dons  de  Dieu,  les  humaines  miferss..... 

Voltaire. 
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LES   ACTES 

DES      APOTRES. 


Chapitre  Quatre-Vingt-Dix-Septirme. 

Lettre  à  Messieurs  les  45  auteurs  des  Actes  des 

Apôtres. 


M 


E  S  S  I  E  U  R  S 


Mon  plus  iîdele  ami ,  mon  plus  proche  pa- 
rent ,  mon  refpeâable  compagnon,  Fartifan  de 
ma  fortune  ,  votre  digne  correfpondant ,  le  fîeur 
Testis  unus  enfin  ,  vient  d'exiger  de  mon  amitié 
la  publicité  d'une  découverte  aflez  importante , 
mais  cependant  imparfaite,  fi  vous  vous  refufez  à 
féconder  mes  recherches.  Malheureufement  il  ne 
s^agit  point  ici  de  conspiration  nouvelle  :  depuis 
celles  que  vous  avez  eu  le  bonheur  d'éventer, 
l'ariftocrate  le  plus  hardi  n'oferoit  en  former, 
&  d'ailleurs  l'influence  que  m^flieurs  Necker  &; 
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Mirabeau  acquièrent  journellement,  l'un  par  fa 

morale  ,  l'autre  par  ses  vertus  ,  a  tellement  captivé 
l'opinion  publique  ,  que  chaque  citoyen  n'eft 
aujourd'hui  occupé  qu'à  célébrer  ces  deux  grands 
hommes  ^  imiter  leurs  exemples  &  jouir  de  leurs 
bienfaits. 

Cette  vertu  qui  ramena  l'un  du  pied  des  Alpes  ^ 
&  l'autre  du  Terradou  de  Marseille  ^  germe  enfin 
dans  le  cœur  des  François ,  8c  j'ofe  me  dire 
heureux  d'être  leur  contemporain. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ?  Le  voici  : 

J'entreprends  de  prouver  par  l'hiftoire  que 
la  déclaration  des  droits  de  rhomme ,  cette  pre- 
mière pierre  du  plus  plus  fuperbe  édifice  que  le 
génie  ait  jamais  élevé ,  n'eft  point  une  idée  neuve  , 
&  que  la  France  eût  autrefois  des  hommes  ca- 
pables de  concevoir  &  d'exprimer  une  fi  fublime 
cogitation. 

Il  exifle  un  fragment  de  l'hiftoire  de  Char- 
les Vil ,  que  Voltaire  s'eft  approprié  dans  un 
poëme  en  2 1  chans  j  intitulé  :  Au  rdiana  genis, 
G'efi  dans  le  dix-feptieme  que  je  trouve  le  pre- 
mier exemple  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  ^  rédigé  par  une  fociété  de  citoyens 
aÔifs:,  qui  s'étant  innocemment  mépris  fur  le  véri- 
table fens  des  décrets  de  l'affemblée   des  trois 
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états,  tenue  à  Paris  en  1420,  fous  les  bons  auf- 

pices  d'Henry  V.,  roi  d'Angleterre,  fe  permirent 
par  la  fuite  une  infinité  de  meurtres ,  d'incen- 
dies ,  de  viols  &  autres  erreurs  de  ce  genre.  La 
vérité  m^'ordonne  cependant  de  vous  prévenir, 
ou  égarés  par  les  fautes  des  autres  j  &  les  leurs  pro- 
près  j  ils  conservèrent  néanmoins  r impérissable 
avantage  cCétre  taujows  constanti  dans  leurs  prin- 
cipes de  morale  publique.  Mais  le  duc  de  Bedfort 
qui  comptoit  la  morale  privée  pour  quelque  chofe , 
les  envoya  ramer  fur  le  dos  d'AmpIiitrite. 

Le  bon  roi  Charles  VII  brifa  leurs  fers  ,  les 
accueillit  ,  les  nourrit ,  les  vêtit  ,  &  durant  la 
nuit  leur  gratitude  débarrafTa  le  monarque  de 
l'or  &  du  bagage  qu'il  conduifoit  avec  lui.  U^ 
doute  (  purement  philofophique  fur  la  nature  ^q% 
propriétés  )  agitoit  quelques  membres  de  cette 
cftimable  fociété.  L'orateur  de  la  horde  le  dissipa 
par  un  de  ces  grands  traits  d*.* éloquence  ^  après  les- 
quels il  est  bien  difficile  de  restituer  ce  qu'on  a 
volé.  Un  factieux  ^  dit-il  ,  près  soit  un  grand 
homme  devant  le  peuple  de  juier  que  dans  telle 
occasion  dnavoitpas  violé  les  droits  de  la  propriété . 

celui-ci  j  ju7-a  qii  il  av oit  sauvé  la  république & 

moi  aufli^  meilleurs  ,  répéta  l'orateur  (  en  mon- 
trant la  bourfe  ),  je  jiue  que  nouî>  avons  fauve 

A3 


(  6  ) 

L^  république  ,  celle  que  nous  nous  propofons 
de  fonder ,  &  vous  comprenez  que  cet  or  eft  në- 
ce^'aire  pour  prcferver  fon  berceau  des  orages 
du  defpotifme  ou  de  l'arillocratie.  Ce  difcours 
fublime  ëchauiTa  teliement  Tânie  des  auditeurs , 
qu'ikfe  hâtèrent  de  poferles  premiers  fondemens 
de  loute  ailociation  politique. 

Voltaire ,  qui  n'a  jamais  rien  approfo.*îdi  ^  fe 
contente  d'analyier  la  déclaration  de  droits  qu'ils 
compoierent  ;  voici  ce  qu'ilen  dit  : 

lÂ  ,  par  écrit,  doftonient  ils  couclierent 
Xjn  beau  trrriic  ,  bien  inorai ,  peu  chrétien'. 
Sur  le  iiîcpris  des  plaillrs  Si  du  bien. 
On  y  fait  voir  que  les  hommes  font  frères , 
Ncs  tous  égaux  ,  devant  tous  partager 
I.cs  dons  de  Dieu  ,  les  hump.iues  miferes 
Ce  livre  (aint  nus  depuis  en.  lumière  , 
Fut  enrichi  d'un  sanglant  eoaunentaire. 

A  qui  puis -je  mieux  m'adrefTer  qu'à  vous, 
mcriiciîi? ,  pour  connoître  le  dépôt  qui  renferme 
un  traité  (*  précieux. 

Jufqu'â  préfent,  mes  recherches  ont  été  in- 
fruolueufes ,  &  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre ,  c'eft 
que  Vohaire  avoit  étrangement  défiguré  tous  les 
noms  propres  dont  il  eil  fait  mention  dans  le 
I7emç.  chant  de  fon  poème,  il  y  avoit  cffedivc- 
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ment  un  fameux  bandit  Breton ,  du  temps  dâ 

Charles  VII  ;  mais  il  ne  fe  nommoit  pas  Fre- 
lon. Il  avoit  latinifé  fon  nom  Suivant  Tufage  desr 
favans  du  (lecle  ,  &  fe  faifoit  appeller  Fetasifex^ 

Gauchet  cft  un  affez  plat  fobrïquet  donné  â 
un  ëvêque  de  ce  temps ,  parce  qu'il  ëtoit  boi- 
teux du  pied  gauche.  Au  refte  ,  c'eil:  à  tort  que 
Ton  vante  fa  fcience  ,  car  il  ne  comprenoit  que 
l'uTure  Sc^le  parjure ,  mais  auili  fur  ce  point ,  il 
auroit  pu  le  difputer  à  tous  les  Juifs  d'alors  ,  &  à 
tous  les  académiciens  d'aujourd'hui. 

L'abbé  Coyon  m'a  fort  embarraiTéj  j'ai  trouvé 
plufieurs  perfonnages  du  temps  de  Charles  VII , 
à  qui  l'on  auroit  pu  donner  ce  nom ,  mais  je  n'en 
connois  point  qui  s'appellaffent  Coj/o/i  tout  court. 
Mon  ami  Tcstis  unus  m'avoit  d'abord  préfenté 
i  Meffieurs  de  Clermont-Tonnerre ,  deLameth,, 
de  Liancourt,  d'Aiguillon^  &c.  Mais  ces  Mef- 
fieurs  m'ent  avoué  que  Thiftoire  ce  leur  pays  étant 
la  chofe  dont  ils  s'étoient  le  moins  occupés,  ils  ne 
pouvoient  m'être  d'aucune  utilité  dans  cette  re- 
cherche ;  cependant  en  faveur  de  mon  nom ,  & 
fur-tout  de  la  recommandation  de  Testis  unus  ^^ 
ils  m'ont  comblé  de  politeffe^. 

Daignez  ,  MefReurs  ^  à  l'aide  des  foibles  ren- 
feignemens  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir,'. 
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concourir  avec  moi  à  la  découverte  du  précieux 
manufcrit ,  ce  fera  une  véritable  conquête ,  & 
Tariflocratie  crèvera  de  dépit  lorfqu  elle  appren- 
dra que  les  droits  de  rhomme  étoient  déjà  connus 
dans  le  quinzième  fiecle. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  MeiTieurs ,  de  votre  dé- 
magogie ,  ainsi  c^ue  de  l'opinion  publique^ 


Le  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur  6c 
valet  ) 


■1  ---  .  s  - 


'f,'^:-.- 


Signée  JUDEX  FUTURUS. 
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Question  ingénue. 

De  Vaugirard  la  bourgeoife  milice 
Se  pavanoit  à  P^uc  au  champ  de  Ma''«. 
Ces  braves  gens ,  ces  apprentiFs  Céfars , 
A  tour  de  bras  faifoient  leur  axercice. 
Vert  fa  maman,  portant  un  œil  fubtil , 
La  j?une  Ei^'é  ,  fî.lette  bien  tournée, 
Di  bit  :  maman  ,  des  mafques  en  Avril , 
Le  carnaval  eft  bien  lon^  cette  année. 


Aux  bons  hommes  9  ce  premier  AviiU 

Non  moins  pénétré  que  vous ,  mefiieurs  ^  de 
la  plus  fincere  admiration  pour  tout  ce  qui  émane 
de  notre  fage  &c  iiluflie  afTemblée  nationale,  je 
ne  puis  vous  exprimer  combien  ce  fentiment  s'eft 
accru  lorfque  j'ai  vu  la  nouvelle  carte  hidrogra- 
phique  de  la  France  ,  drefifée  par  Tordre  de  cette 
auguile  affemblée  ;  peut-on  voir  en  effet ,  fans 
étonnement ,  Timmenlité  du  travail  auquel  elle 
s'eil  vouée  pour  effacer  jufqu'aux  traces  des  an- 
ciennes divilions  du  royaume?carelle  va  fans  doute 
faire  réimprimer  toutes  les  hifloircs  &  regraver 


(10) 

toutes  les  cartes  géographiques  de  la  France ,  avec 
les  correâions  analogues  aux  nouvelles  dénomi- 
nations de  fes  provinces.  Quelle  profondeur  de 
vues  dans  ce  moyen  de  créer  &  faire  naître  par 
tout  Tefprit  public;  où  un  habitant  de  la  Garonne 
reconnoîtradorénavantavec  facilité  un  concitoyen 
dans  un  habitant  de  la  Vilaine  ou  de  la  Somme  , 
au  lieu  que  ci-devant  un  Gafcon  avoit  peine  à 
reconnoître  un  François  dans  un  Breton  ou  dans 
un  Picard.  Mais  Ci  refprit  eft  étonné  d'une  aufïi 
vaile  entreprife  ,  ah  î  qu'un  cœur  feniible  &  ami 
de  l'humanité  eft  profondement  afreclé  de  la  ma- 
nière douce  &.  paiiible  dont  l'afTemblée  étend 
les  bornes  de  l'empire  î  D'un  fait  de  plume  fon 
comité  réunit  à  la  France  deux  fuperbes  départe- 
ment ,  la  Maoche  &  le  pas  de  Calais.  DifparoifTez 
à  jamais ,  faftueux  conquérants  qui  dévafrez  les 
provinces  pour  vous  les  affujettir,  &  qui  répandez 
le  fang  des  hommes  pour  cimenter  vos  ufurpa- 
tions  ^  difparoifïez.  L'union  ,  la  paix  &  la  con- 
corde ,  fuivies  du  calme  &  de  la  tranquillité  qui 
régnent  parmi  nous ,  appuyées  des  décrets  de  nos 
divins  légiilateurs ,  nous  gagneront  plus  de  pro- 
vinces que  tous  vos  fameux  exploits  ne  pourroient 
faire  en  un  rrand  nombre  d'années. 

Cependant ,  meilïeurs ,  vous  i'avQurai-je  ?  J« 
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n'ai  pas  trouve  dans  ces  nouveaux  dëpartemens , 
que  je  viens  de  vifiter,  les  témoignages  de  fatif- 
faSion  auxquels  je  m'attendois  ;  point  d'accla- 
mation ,  point  de  Te  Dcum ,  point  de  ferment 
civique;  tout  y  efl*  dans  le  plus  morne  filence; 
l'on  en  croiroit  les  habitans  muets  ;  je  ne  fais  fi 
c'efl:  un  effet  des  manœuvres  ariftoeratiques ,  ou  (i 
nos  voifins  jaloux  de  nos  progrès  &  de  voir  notre 
empire  s'étendre  jufqu'à  leurs  côtes ,  &  ne  fe 
fentant  pas  afTez  foits  pour  s'oppofer  aux  décrets 
derafTemblée  intriguent  lourdement  pour  faire 
avorter  nos  projets  &  nos  entreprifes;  peut-être 
auffi  les  habitans  de  ces  dëpartemens  ,  qu'on 
ne  voit  gueres  voyager  hors  de  chez  eux  qu'après 
leur  mort,  ne  connoiiTent  pas  encore  notre  mer- 
veiîleufe  révolution  ,  ni  le  benheur  inéfable  de 
faire  partie  de  b  nation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  comme 
il  eft  à  préfumer  qu'ils  n'enverront  jamais  d'ora- 
teurs ,  ni  même  de  repréfentans  à  l'affemblée 
nationale  ^  on  dît  qu'elle  doit  aller  bientôt  tenir 
quelques  féances  parmi  eux  pour  y  faire  recon- 
noître  les  droits  de  l'homme ,  on  ne  doit  pas  dou- 
ter de  remprefTement  avec  lequel  tous  les  tur- 
bots ,  marfouins ,  maquereaux ,  requins  &c,  ^ac- 
cueilleront les  nouveaux  concitoyens ,  Target, 
Mirabeau ,  d'Aiguillon  ck  Barnave ,  la  fleur  de  nos 
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députes.  Puiffe  riffue  de  ce  voyage  répondre  à  nos 
delus.  Je  dis  nos ,  meilleurs ,  car  nouJ  femmes 
animés  fans  dou^te  du  même  zèle  pour  la  propa- 
gation .de  la  révolution  qui  fera  la  gloire  &  la 
profpérité  de  l'empire  françois.  Amen, 


l 


unius. 


S,  P,  Ma  lettre  finie^  Se  parcourant,  meilleurs, 
quelques  uns  de  vos  numéros ,  je  vols  dans  le 
ioixante-Jhuitieme  qu'un  de  vous  ou  de  vos  cor- 
reipondants,  pénétré  de  reconnoiffance  pour  vos 
refpeâables  régénérateurs,  avoir  eu  l'idée  de  con- 
facrer  leur  mémoire  en  donnant  leurs  noms  au- 
gures aux  nomvelles  cafés  du  damier  françois  ;  f! 
les  bons  efprits  fe  rencontrent ,  leurs  idées  , 
comme  leurs  phifionomies ,  ne  font  pas  toujours 
exadement  pareilles;  en  me  mettant  du  nombre, 
je  vous  dirai  donc  que  la  modeitie  étant  la  com- 
pagne de  la  vertu  &  des  vrais  talents ,  il  feroit  à 
craindre  d'effaroucher  celle  de  ces  meflieurs ,  ôC 
de  les  faires  extraordinaîrement  rougir ,  en  adop- 
tant d'une  manière  flride  l'idée  que  l'on  trouve 
dans  votre  n".  mais  ne  pourroit-on  pas  parer  à 
cet  inconvénient  en  déguifant  un  peu  dans  le 
baptême  des  départements  les  «omi  fameux  ^ 
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(  OU  qui  le  deviendront)  de  nos  admirables  conf- 

titutionnaires  ;  Ton  pourroit ,  par  exemple,  ap- 
peiler  l'un  ,  le  département  de  chapeaux  ,  un  au- 
tre celui  des  poulets ,  un  autre  celui  des  choupil- 
les ,  un  autre  celui  des  magots ,  un  quatrième  ce- 
lui des  aiguilles  ^  uti  cinquième  celui  des  lima- 
çons ,  ainfi  des  autres.  Mais  une  obfervation  ef- 
fentielle  ,  c'eft  que  s'il  eu  utile  de  débaptifer  lôs 
provinces ,  il  n'eft  pas  m.oms  intéreffant  de  débap- 
tifer auffi  la  nation  ,  le  nom  françois  rappelleroit 
des  idées   &  des  préjugés  ariftocratiques  telles 
que  bonté,  loyauté,  pente  à  la  monarchie  &  amour 
de  fes  rois,  qu'il  eft  bonde  déraciner,  &  le  moyen 
le  plus  efficace  de  changer  le  caraftere  national 
eft  évidemment  de  changer  le  nom  de  la  nation  , 
c'eft  en  conféquence  que  je  propofe  de  nous  ap- 
peller  mirabestes.  Au  refle,  j'abandonne  cesidées 
à  qui  croira  en  avoir  de  meilleures. 
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Regrets  d'un  vieux  abbé  ariiîoerate. 

Stances  de  Baptiste  Rousseau  ,  applicables  aux  Ja- 
cohites  t  relativement  à  la  religion  6*  au  clergé. 

ode ,  pag.  44  ^  de  r//2-i8. 


Guéris  de  tout  remords  contraire  à  nos  maximes  , 
Nous  ne  diftînguons  plus  ni  d'excès  ni  de  crimes^ 
De  tout  fcrupule  vain  nous  banissons  l'effroi; 
Soutenus  de  puissance  ,  affiftés  d'artifice , 
Notre  feul  intérêt  a  fait  notre  juftice , 
Et  notre  force  &  notre  loi. 

Afiiégeous  le  paitcur ,  qu'il  tremble  à  notre  approche  9 
Ses  regard*  font  pour  nous  un  éternel  reproche  ; 
De  fa  foiblesse  même  il  fe  fait  un  appui  ;  \ 

Il  traite  nos  fuccès  de  ftireur  tyrannique  ; 
ïl  dit  que  le  défordre  efi:  notre  but  unique  , 
Qu3  nous  n'établissons  que  lui. 
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Imitation  de  Tode  X  du  même  auteur ,  par  le 
même  abbé. 


Jufques  k  quand  ,  grand  Dieu ,  fouffrirez-vous  l'ivresse 

De  CCS  infâmes  criminels  , 

De  qui  la  malice  transgresse 

Vos  ordres  les  plus  folemnels , 
Et  dont  l'impiété  barbare  &  tyrannique 
Au  crime  ajoute  encor  le  mépris  ironique. 

De  vos  ministres  temporels. 

Ils  ont  à  tout  le  peuple  înfpiré  laur  furie , 

Ils  n*ont  penfé  qu'à  l'aveugler  ; 

Ils  ont  femé  dans  leur  patrie 

L'horreur ,  le  trouble  &  le  danger  ; 
Ils  OBt  de  l'orplielin  envahi  la  ressource  , 
Et  leur  main  languinaire  a  desséphé  la  fburce 

Du  malade  &  de  l'étranger. 
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'È  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Le  vaillant  duc  de  Lian.... 

Difoit  à  Monpas  l'autre  Jour , 
Yous  tenez  des  propos  d'une  extrême  iniblence. 

Monpas  lui  répond  fans  détour  : 
Un  Jean  foible  Ta  dit ,  &  même  en  ma  préfence. 

Les  auditeurs  font  effrayés. 
Je  vois  ,  répond  le  duc ,  devenu  plus  honnête , 
Que  vous  êtes  bien  jeune.  Ah  1  oui  :  mais  essayez 

De  mettre  du  plomb  dans  ma  tête. 
Le  duc  dit  à  part  foi  :  Je  ne  fuis  pas  fi  bête. 


AVI   S. 

Il  a  paru  un  supplément  au  n°,  95  des  Actes  des 
Apôtres.  Les  éditeurs  préviennent  qu'' il  n*  appartient 
point  à  l'ouvrage. 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  Gattey,  Libraire  au  Palais-Royal, 
n®.  14,  à  raison  de  9  liv.  par  velume,  et  loliv.  10  sous  pour 
les  départements ,  franc  de  port. 


Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  numéros  et 
divers  accessoires  :  il  commence  auN^pi  etfiniraauN'*  120. 
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DES     APOTRES. 


Et  genus  illorum  ,  &  quipost  nascentur  ah  îllis, 

Vir^.  JEne, 


N°  98. 
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LES   ACTES 


DES      APOTRES. 


Chapitre  QuATRE-ViNGT'Dix-HuiTiEME. 
Cérémonies  religieuses. 


N 


OU  S  nous  emprefTons  de,  faire  part  à  nos 
correfpondans  de  Theureufe  nouvelle  qui  nous 
a  été  tranfmife  authentïqucinent  par  un  falarié 
ci-devant  voleur  ou  mendiant  de  la  communauté 
de  Sainc-Euflache. 

«  Il  y  a  promelTe  de  mariage  entre  QUICHOTTE- 
»>  HUDIBRAS-RODOMOISiT-GAVACHIO  ,  ci- 
»devantMARQUlS  DE  Saint-Huruge  ,  main. 
»  tenant  l'un  des  douze  apôtres  de  la  révolution  , 
t*)  l'un  des  honorables  membres  de  la  Société  des 
»  amis  de  la  révolution  motionnaire  fuivant  Taf- 
>>  femblée  nationale,  &c  l'un  des  foldats  citoyens 
>^  soldés  de  la  nation  parisienne ,  demeurant  ar- 
»  cades  du  Palais-royal^  d'une  part, 

<sEt  demoifelle  Madelon-Friquet-Dul- 
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J>  CINÉE-TllEROIGNE  DE  MeRICOUKT  ,  ma^ 
>>  jeure  d'ans  &  mineure  de  coutume  ^  veuve  en 
»  premières  noces,  de  CroMWEL -HoNORÉ 
>>MlR...,  en  fon  vivant  ^  marchand-frippier , 
>»  député  à  raflemblée  nationale  ;  demeurant  rue 
Si  du  Bouloy,  auffi  de  cette  paroiffe,  d'autre  part  ». 
»  Si  quelqu'un  fait  quelques  empêchemens  à 
»  ce  mariage  ,  il  eft  obligé  de  donner  avis  >>. 


Tout  le  monde  fait  que  notre  illuftre  amie 
avoir  réfolue  de  conclure  fon  mariage  avec  M.  Po« 
lus  ;  mais  elle  en  a  été  empêchée  par  les  con- 
jonSures  délicates  dans  lefquelles  ce  douze-cen- 
tième de  fouverain  s'eft  trouvé.  Nous  riviendrons 
fur  les  caufes  &  la  nature  de  cet  accident ,  il  fuf- 
fit  aujourd'hui  à  notre  confolation  d'annoncer 
que  c"'eft  la  fuite  d'une  perfidie  des  ennemies  de 
la  révolution  ;  que  les  pillules  de  Bellofte  com- 
mencent à  être  employées  avec  fuccès ,  Se  que 
la  maladie  du  membre  concerné  s'écoule  à  vue 
d'œil. 

Depuis  la  mort  du  comte  de  M.  J.R.  A.B.E.  A.U. 
que  nous  avons  eu  la  douloureufe  fonction  d'an- 
noncer dans  nos  précédentes  feuilles ,  article 
Nécrolome  ^    fon  aimable  &  intérefifante  veuve 
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allolt  comptant  fes  regrets  â  tous  les  échos  d'alen. 
^Qur.  M.  de  Saint-Huruge ,  Se  mille  autres,  le 
rëpétoient  ;  un  jour  enfin  elle  a  diflingué  entre 
les  échos  notre  motionnaire  patriote. 

Ce  fut  chez  le  libraire    Desenne  ,  arc-boutant 
de  la  démocratie  royale,    qu'en  préfence  d'une 
multitude  de    citoyens  aftifs ,    en  les  entendit 
fe  confier,  pour  la  première  fois,   leurs  inno- 
centes &  pudiques  amours.  Une  nombreufe  dé- 
putation  de  notre  comité  des  recherches  avoit 
été  invité    à  cette  féance  mémorable.  L'un  de 
ceux  qui  la  compofent  ^  ôc  qui  eft  aflronome 
nous  a  rapporté  que  la  Vierge  s'approchoit  alorsr 
du  Capricorne ,  &  qu'il  y  avoit  lieu  d'efpérer 
qu'ils   entreraient    en   conjondion    la  nuit  fui- 
vante.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  remarque  à  la- 
quelle nous  ne  comprenons  rien  ,  nous  penfons 
qu'une  plus   magnifique  alliance  ne  pouvoit  fe 
conclure  fous  de  meilleurs  aufpices.  Dans  cet  âge 
d'or ,  que  nous  devons  aux  divinités  des  Jacobins^ 
on  peut ,  comme  du  temps  de  Saturne  ,  exercer 
publiquement  &  fans  honte,  les  droits  de  Fhom- 
6c  de  la  femme.  Aufîi  nos  deux  amans  fe  prodi- 
guoient-ils  les  baifers  les  plus  tendres  ,  &  notre 
députation  applaudiflbit. 

Malheur  aux  mauvais  citoyens  qui  douteroient 
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aujourd'hui  que  la  jeune  constitution  ne  dût  s'é- 
tablir d'une  manière  digne  en  tout  de  son  origine  ! 
L'ëpoux  que  le  prophète  Sieyes  ,  le  fouverain 
BarnaveSc  Target^  l'infortuné  père  Se  mère  $  lui' 
ont  defliné  de  tous  les  temps,  n'ei-l:  pas  encore  de 
Cq.  monde  ,  il  ell  vrai  ;  mais  il  fera  conçu  dans 
les  flancs  de  notre  amie ,  fi  même  il  ne  reil  déjà  ; 
&nous  devons  confelTer  qu'il  Fétoît  fans  que  M. 
de  Saint-Huruge  s'en  fut  mêlé  en  aucune  fortes 
On  voit  bien  que  nous  voulons  parler  du  fens 
commun.  Il  naîtra  avant  neuf  mois  dans  raffem- 
blëe  nationale  ,  &  il  fera  fiancé  à  la  jeune  Cons^ 
ti  tut  ion. 

Nos  correfpondans  apprendront  avec  une  vive 
fatisfadion  que  nos  efpérances  ne  peuvent  nous 
tromper  à  cet  égard.  Madame  du  Trou  ^  non 
pas  la  femme  du  pouvoir  légillatif  ^^£/  Trou  ,  mais 
ladignemadameduTrou ,  maitreffe  fage-femme , 
membre  de  notre  comité  des  recherches  dans  les 
Pays-Bas  ,  nous  a  dévoilé  un  myilere  dont  il  eft 
de  notre  devoir  de  leur  faire  confidence. 

Notre  incomparable  amie  ,  pendant  fon  union 
avec  lecomte  de  M. J.R.  A.B.E.  A.U., fe  f^ntit  fati- 
guée d'enfanterdes  monftres  dont  il  étoitle  pere^Sc 
qui  n'arrivoient  pas  a  terme.  Elle  voulut  cfiay  er  de 
quelques  autres  mem.bres  de  raffemblée  :  elle  eût 
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des  uns  &  des  autres  membres ,  comme  l'univers 

ie  fait ,  M.  l'abbé  Noel^M,  Dinocheau  ,  M.  Ga^ 
rat ,  M.  Camille  Desmoulins  ,  M.  Marat^  &c.  &c. 
qui  font  venus  â  terme  ^  mais  qui  ne  font  pas  k 
sens  commun  en  perfonne.  Cependant  il  ëtoit  écrit 
que  le  fens  commun  ,  futur  époux  de  la  constitu- 
tion ,  naîtroit  de  la  vierge  Théroigne  :  elle  étoit 
impatiente  de  favoir  comment  ce  prodige  s'ac- 
compliroit^  ne  connoissant  pas  un  homme ,  quoi- 
qu'elle  reçut  chez  elle  tous  les  pairs  Jacobins. 

Alors  (c'eft  toujours  madame  du  Trou  qui 
parle  )  alors  fe  préfenta  M.  C.  A.  M.  V.  5.  le 
compagnon  d'Hercule  Target ,  fon  ami ,  l'héritier 
de  fa  gloire  immenfe  ,  de  fes  petits  yeux  bleus  Se 
verds ,  de  fon  noble  maintien  ,  &  de  fa  voix  gen- 
tille &  piquante.  Jamais  Target  n'eut  un  auili 
beau  nez  ,  un  auffi  vafte  front  :  O  nez  de 
C.  A.  M.  V.  S.  figne  d'orgueil  &  figne  de  vic- 
toire î  &  ce  front  où  la  grâce  à  la  vertu  s^ allie  ^ 
ce  front  pâle  8c  ce  nez  hardi  ^  fédul firent  la  veuve 
de  M.I.R.A.B.E.A.U.  La  nuit  couvrit  leurs  plai- 
firs  de  fon  ombre  :  la  chandelle  d'Arras ,  dite  /?a- 
bespierrc  ,  les  éclaira  :  l'enfant  qui  s'appellera  le 
Bon  sens ,  leur  devra  la  lumière. 

Cependant  fon  iiluftre  père  ne  pouvoit  s'abaif- 
fer  jufques  aux  foins  de  fon  éducation.  Il  venoit 
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de  dévoiler,  en  faifant  imprimer  le  Livre  Rouge, 

la  turpitude  du  defpotifme  :  il  venoit  d'ôter  à  ce 
bon  peuple  que  l'on  trompe  toujours  j  tout  pré- 
texte de  plaindre  le  pouvoir  exécutif,  fa  femme 
8c  leur  petit  garçon.  Jamais  on  n'avoit  été  plus 
assuré  d'établir  la  démocratie  royalepure  en  France  : 
&  déjà  les  royaumes  de  Limoges ,  de  Madon ,  de 
Vaugirard ,  de  Brefl: ,  de  Marfeille  ^  en  apprenant 
■la  publication  du  Livre  R.ouge  ,  fe  difputoient  à 
qui  placeroit  M.  C.  A.  M.  V.  S.  fur  le  trône  (i). 

Tout  occupé  de  fa  grandeuf  ,  &  tout  à  l'am- 
bition ,  le  roi  C.  A.  M.  V.  S.  n'étoit  donc  plus  à 
Tamour  ;  ôc ,  continue  madame  du  Trou  ^  il  falloir 
que  votre  amie  chargeât  quelque  perfonne  digne 
&  célèbre  ^  de  la  paternité  qu'il  abandonnoit. 

Tel  eil:  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  par 
madame  du  Trou  ;  notre  miniltere  apoftolique 
eft  rempli  :  nous  avons  informé  le  public  de  ce 
qu'il  lui  importoit  de  favoir  ,  nous  nous  fommes 
plu  à  rendre  au  dieu  C.  A.  M.  V.  S.  ce  qui  eH  à 
C.  A.  M.  V.  S.  &  à  César  S.  Huruge  ,  ce  qui  cft  à 
S.  Huruge. 

(i)  En  effet ,  les  citoyens  aftifs  que  le  derpotifme  rete- 
noit  à  Brefi: ,  à  Toulon  ,  à  Rocliefort  &  à  Marfeille  ,  pour 
le  fcrvicê  de  la  marine ,  ont  promis  leurs  voix  à  M.  Camus. 
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Nous  donnerons  une  autrefois  à  nos  correfpon- 

dants  la  fuite  de  cette  grande  alTaire.  Nous  leur, 
promettons  aufîi  plulieurs  letrres  de  M.  de  S, 
Huruge  ,  â  mademoilelle  Théroigne^  &  quelques 
rëponfes  de  celle-ci ,  contenant  à  chaque  ligne 
le  ferment  civique  d'être  fidèle  à  la  natiun  ,  à  la 
loi  3  à  S,  Huruge ,  &  de  maintenir  par  mille  foins 
&.  précautions  tendres ,  l'augufte  germe  qui  fera 
le  bons  fens,  ëpouxdelajeune  Se  innocente  conf- 
titution. 


MES    ADIEUX    A    MA    PATRIE, 

Tar  un  aristocrate  ^  partant  pour  le  Scioto, 

Nos patriamfugimus  y  nos  dulcia  linquimus  arva. 

Virg.  Bue. 


Oui ,  mon  cœur  t'abandonne  à  toute  ta  fureur , 
Je  te  fuis  pour  toujours ,  ô  ma  trifte  patrie  ; 
Objet  infortuné  de  mépris  &  d'horreur  , 
Tes  beaux  jours  font  passés  &  ta  gloire  cH:  flétrie  ; 
Je  te  fuis  pour  toujours  fans  pein  : ,  fans  regrets , 
Et  mon  cœur  déchiré  rougit  d'être  Français. 

Quel  eft  ton  changement  ?  O  peuple  qui  naguère 
A  l'Europe  étonnée  avolt  donné  des  loix  ; 


Toi  qui  fervois  d'exemple  au  refte  de  la  terre  ^ 

Aveuglé,  corrompu,  maintenant  tu  reçois 

Les  ordres  fouverains  donnés  par  l'Angleterre; 

Et  pour  mieux  ressembler  à  ce  peuple  cruel , 

Tu  partage  av^ec  lui  Ton  opprobre  éternel  ; 

Toi  qu'on  a  vu  jadis  ù  tendre  5:  fi  fidèle  , 

Dont  l'amour  pour  tes  rois  eût  fervi  de  m.odèîe  , 

IMaintenimt  fans  pitié ,  fans  douceur  &  fans  foi-. 

On  ta  vu ,  qnelle  liorreur  !  aveugle  en  ta  colère , 

Porter  avec  furie  ,  au  fein  du  m.eilleur  roi , 

Un  poignard  aiguifé  par  ta  main  fanguinaire  I 

Jour  affreux ,  jour  crael ,  malheureux  peuple ,  hélas  î 

De  toi  ,  dans  l'univers ,  toi  feul  ne  rougis  pas  1 

Et  toi ,  princesse  augufte,  aimable  &  gcnéreufe , 

Dont  le  cœur  eft  en  proie  aux  plus  cruels  chagrins; 

Objet  de  la  fureur  d'une  ligue  odieufe  ; 

Toi  qu'on  a  vu  braver  le  fer  des  as<îafnns , 

Et  te  montrer  clémente  autant  que  courageufc  : 

O  toi  qu'on  meconnoît ,  reine  trop  malheureufe  , 

Puisse  le  ju(te  ciel  veiller  fur  tes  deftinsl 

D'un  trifte  aveuglement,  déplorable  viâime. 
Nation ,  qui  fulvez  le  vil  fentier  du  crime , 
Vous  avez  me'rké  votre  malheureux  fort , 
Et  pour  des  fers  d'acier ,  changé  vos  cliaînes  d'or, 
licence  populaire  ,  effroyable  anarchie , 
Vous  avez  remplacé  l'augufte  monarchie  ! 

Que  font-ils  devenus  ces  Condés ,  ces  Bourbons , 
D'une  race  de  rois  illuftres  rejettons  ? 


Ces  favoris  de  Mars ,  cnfans  de  la  viftoîrc  , 

Du  trône  les  appuis ,  &  l'iionneur  &  la  gloire  , 

Que  Ibnt-ils  devenus  ?  Je  les  appelle  en  vain  ; 

Nos  Bourbons  font  profcrits  par  un  peuple  inhumain , 

Qui  Gonfacrc  fa  lionte  au  temple  de  mémoire. 

Mais  je  vois  le  premier  des  princes  d'autrefois  î.... 
Ah  î  j  e  n'en  doute  point  ;  combattant  pour  le  trône , 
Ce  prince  généreux ,  par  de  vaillans  exploits , 
Va  rendre  dans  ce  jour  l'éclat  à  la  couronne. 
Que  voi^-je  ?  juftes  dieux  I  ô  douleur  î  ô  chagrin  ! 
O  crime ,  de  Ton  roi  le  monftrc  efi:  l'assaffin. 

Ces  emblém.es  lucres  de  nos  vertus  guerrières , 
Ces  drapeaux  ,  ces  guidons ,  tous  ces  fiers  ornemens  , 
Portés  p^r  des  bourreaux  ,  fuivis  par  des  brigands  , 
A  la  révolte ,  au  crime  ,  ont  fcrvi  de  bannières. 
Ces  officiers  bourgeois  ,  ces  colonels  marchands. 
Profanent  des  combats  l'honorable  carrière. 
L'uniforme  eft  fouillé  par  d'impurs  factieux  ; 
Nos  foidats ,  ces  guerriers  fiers  &  fi  valeureux. 
Qui  jadis  à  leurs  pieds  enchaînoient  la  viâoire  , 
Vendus  à  ces  brigands  auffi  vils  à  nos  yeux  , 
Pour  de  l'or  ont  trahi  leur  honneur  &  leur  gloire . 
Et  le  nom  de  foldat  e(t  avili  par  eux. 

Régiment  corrompu  ,  timide,  mercenaire  , 
Auffi  vil  à  la  paix  qu'il  fut  lâche  k  h  guerre  , 
Tu  viens  de  couronner  Dettingue  &  Fontenoy, 
En  vendant  ton  honneur  &  trahissant  ton  roi. 
Ah  I  pour  le  crime  feul  tu  montre  du  courage. 
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Et  vous  jeunes  héros  dignes  d'un  meilleur  fort  , 
Quand  d'un  peuple  cruel  vous  éprouviez  la  rage , 
Tranquilles ,  fans  effroi ,  dévoue's  à  la  mort , 
De  votre  augufte  maître  ,  au  milieu  du  carnage  , 
Vous  exécutiez  l'ordre ,  &  l'on  vous  vit ,  hélas  I 
Sans  vouloir  le  donner  ,  recevoir  le  trépas. 
O  dévouement  fublime  &  difficile  à  croire  î 
Que  pouvoit-on  de  plus  ?  Tout  eft  fait  pour  leur  gloire  : 
Mais  le  vil  assaffin  qui  Te  croit  leur  vainqueur  , 
ïnfultant  à  leur  morts ,  outrage  leur  mémoire. 

Oui ,  mon  cœur  t'abandonne  à  toute  ta  fureur , 
Je  te  fuis  pour  toujours  ,  ô  ma  tnCte  patrie  ; 
Objet  infortuné  de  mépris  &  d'horreur  , 
Tes  beaux  jours  font  passés  &  ta  gloire  eft  flétrie  ; 
Je  te  fus  pour  toujours  fans  peine  ,  fans  regrets , 
Et  mon  cœur  déchiré  rougit  d'être  français. 
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Très  humble  adreffe  de  remerciments  de  Cathe- 
rine Chalîicourt  d'Arras  ^  à  monfeigneur  de 
Robefpierre  ^  préfident  de  la  fociëtë  conftitu- 
tionnelle  des  Jacobins  ^  &  jnembre  de  rafTem- 
ble'e  conftituee  du  manège,  après  la  féance  du 
iS  avril  1790. 


Très  honorable  membre  de  la  plus  augufle^  la 
plus  décente  ,  la  plus  refpeÛable  &  la  plus  impo- 
fante  fociëtë  qui  ait  ëtë ,  qui  foit  &  qui  fera  ja- 
mais , 

Dix  mortelles  heures  defëance  dans  votre  falle, 
&.  la  prodigieufe  fatigue,  effet  inévitable  d'un 
bonheur  Ç\  prolonge,  telles  font,  très  honorable 
&  encore  plus  aimable  feigneur  ,  Monfeigneur , 
les  caufes  qui  m'ont  rendu  abfolument  impofïible 
de  vous  offrir  plutôt  mes  remerciments  du  pré- 
cieux prëfent  que  vous  m'avez  fait  hier  en  me 
donnant  deux  billets  d'entrée  ,  avec  lefquels,  fon 
dit  en  paffant ,  on  n'entre  cependant  qu'au  péril 
de  fa  vie.  N'importe ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  ma  reconnoiffance  peut  feule  égaler  les  fen- 
fations  très  variées  que  m'ont  fait  éprouver  les 
différents  genres ,  tous  également  admirables , 
que  vous  employez  fi  heureufement  pour  affurer 
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notre  parfaite  félicité.  Rien  ne  m'a  jamais  paru 
édifiant,  touchant,  enchanteur  enfin  ,  comme  la 
bonté  aveclaqaelle  vos  illuftres  collègues  daip^nent 
s'humanifer  pour  préfenter  à  la  multitude  ,  le 
modèle  de  toutes  les  grandes  paiTions  qui  feules 
font  les  grands  hommes  &  fur-tout  hs  grands 
hommes  libres.  J'ai  été  particulièrement  tranf- 
portée  du  naturel  parfait  &  inimitable  avec  lequel 
on  joue  la  rage  fur  votre  théâtre.  J'étais  entourée 
pendant  votre  plus  brillante  fcène ,  de  voifius  & 
voifines  qui  ne  fe  font  pas  encore  énevés  à  la 
hauteur  de  leur  fiecle ,  &  qui  encore  iniprégnés 
de  lapufillanimité,  apanagede  l'efclavage,  trem- 
bloient  que  vous  n'arrivaffiez  à  un  degré  de  per- 
fe6îioR  dont  ils  ne  feroient  pas  dignes  d'être  les 
témoins  ;  moi  je  vous  admirois  de  toutes  les  puif- 
fances  de  mon  ame ,  &  fi  je  l'ofois  ^  je  vous  con- 
fierois  qu'il  m'a  été  bien  pénible  de  n'avoir  pas  à 
vous  admirer  davantage  encore  :  Ci  ce  n'ell', 
comme  je  l'entends  dire  ,  que  partie  remise  ,  à 
la  bonne  heure  ;  car  véritablement  il  ne  manque 
plus  à  votre  gloire  que  cette  dernière  preuve  de 
votre  courage  &  de  votre  juflice.  Je  fuis  en  l'at- 
tendantj  votre  plus  zélée  profdyte  &bien  fincere 
admiratrice, 

Catherine  Chassicourt. 
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Projet  de  décret  sur  la  pêche  ,  arrêté  dans  le  cîuh 
des  Jacobins. 


Dans  la  mer  &  dans  les  canaux  , 

V-<-.'J 

Dans  les  fleuves  &  les  ruisseaux  9 
Au  filet  ainfi  qu  à  la  ligne , 
Tout  François  efi:  déclaré  dign» 
D'ufer  du  droit  de  citoyen  aftif  ; 
Ainfi  le  veut  le  corps  légiflatîf , 
Dont  le  zèle  fi  pur  à  chaque  infiant  redouble  ^ 
Il  ne  s'efi  réfervé  que  la  pêche  en  eau  trouble. 

Supplément  à  la  gaT^tte  de  France  du  21  avrlL 


Hier  ,  20  avril ,  leurs  majeftés,  M.  &  madame 
Chapelier ,  ont  fignë  le  contrat  de  mariage  de  M. 
Taima ,  citoyen  aâif ,  ci-devant  penfionnaire  du 
pouvoir  exécutif,  aujourd'hui  comédien  national , 
avec  demoifelle  Jtilie  ,  fille  majeure  ,  veuve  en 
premières  noces  de  MM.  A.  B.  C.  D  .  E.  F.  G.  H. 
I.  J.  K.  L.  M.  N.  O.  P.  Q.  R.  S.  T.  U.  V.  W.  X, 
y.  Z. ,  &c.  &c.  6cc.  Sec.  &c.  &c.  8cc.  &c.  &c.  &c. 

Les  détails  de  la  cérémonie  ^  incessamment* 
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Histoire  de  V astronomie  moderne  ^par  M.  Bailly  , 
tom.  I ,  liv.  I  9  pag.  5  ,  edit.  iji'^^* 

C'eft  le  coup  d'œil  immédiat  des  rois  qui  donne 
à  la  puissance  de  Tefprit  toute  fon  énergie  ,  & 
force  le  génie  à  fe  déployer  ;  il  échauffe  ^  il  re- 
mue les  efprits  ^  il  transforme  les  hommes.  Cette 
magie  efl:  la  feule  qui  exifte  fur  la  terre.  Heureux 
les  rois  de  répandre  un  charme  autour  d'eux  ,  & 
de  n'avoir  befoin  que  d'une  volonté  pour  faire  de 
grandes  chofes  î 


Nouvel  aphorisme  de  l'école  de  Salerme* 

La  machine  au  diable  s'en  va; 

Je  le  dis  fans  être  prophète  ; 

On  agonife  quand  on  a 

Gangrène  au  cœur,  Goutte  à  la  tête. 

F  I  N. 


On  scuscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal , 
11®.  14,  à  raison  de  9  liv.  par  volume,  et  10  liv.  10  sous  pour 
les  départements ,  franc  de  port. 


Le  quatrième  volume  sera  compose  de  30  numéros  et 
divers  accessoires:  il  commence  auN°  91  etfiniraauN**  120. 


LES    ACTES 


DES     APOTRES. 


Regihus  s  &  populis  ,  fcriptoribus  atque  legatis  , 
Quld-Ubet  audend  femper  fuît  œqua  potejlas. 
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LES    ATCES 

DES    APOTRES. 


Chapitre  Quatre-vingt-dix-neuvième. 

Décret  corêcernant  Us  pouvoirs  des  députés  ^  limités 
à  terma  par  Us  bailliages, 

^^  i-i  As  S  EMBLÉE  nationale  déclare  que  les 
afTemblëes  qui  vont  avoir  lieu  pour  la  formation 
des  corps  adminiflratifs  dans  les  dëpartemens  & 
dans  les  diftriâ:*,  ne  doivent  point  y  dans  ce  mo- 
ment, s'occuper  de  Tel ed ion  de  nouveaux  députés 
à  rAfTemblée  nationale  ;  que  cetre  ëledion  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  conflitution  fera 
près  d'être  achevée,  &  qu'après  cette  époque 
(qu'il  efl  impofîible  de  déterminer  précifémen^ 
mais  qui  eft  bien  rapprochée,)  rAfTemblée  natio- 
nale fuppliera  le  roi  de  faire  proclamer  le  jour 
où  les  affemblées  éleftorales  fe  formeront  pour 
élire  la  première  légiflature. 

i*  Déclare  aufli  y  qu'attendu  que  les  commet- 
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tans  de  quelques  dépurés  n'ont  pu  leur  donner 
le  pouvoir  de  ne  travailler  qu*à  une  partie  de  la 
conftitution;  qu'attendu  le  ferment  fait  le  20  juin 
par  les  repréfentans  de  la  nation ,  &  approuvé 
par  elle,  de  ne  fe  féparer  que  lorfqne  la  confti- 
tution  feroit  achevée  ,  elle  regarde  comme  tou- 
jours fubfiftans ,  jufqu'à  la  fin  de  la  conftitution^ 
les  pouvoirs  de  ceux  dont  les  mandats  portent 
une  limitation  quelconque,  &  confidere  la  claufe 
li^nitative  comme  ne  pouvant  avoir  aucun  effet. 

<<  Ordonne  que  fon  préfident  fe  retirera  dans 
le  jour  par  devers  le  roi,  pour  demander  la 
fan^lion  du  préfent  décret,  &  prier  fa  majefté 
Je  donner  les  ordres  pour  qu'il  foit  le  plus 
promptement  poffible  envoyé  aux  commiiïaires 
qu'elle  a  nommés  pour  l'établilTement  des  dépar- 
temens,  afin  qu'ils  en  donnent  connoifTance  aux 
affemblées  éle6lorales>n 

Obfervation  du  Courier  de  Madon  fur  le  décret 
,  ci-deffus. 

Ohfervc^  hkn  que  le  décret  fc  fert  des  mots  ne 
doivent,  &  non  pas  ne  peuvent;  car  rjJJembUe 
n*a  jamais  eu  t intention  de  porter  atteinte  aux 
droits  des  peuples^  qui  font  Us  maîtres  de  çompofcr 
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un&  nouvelle  législature^  s'ils  la  croient  nuejfain; 
mais  les  manœuvres  dis  ennemis  du  bien  public  , 
qui  provoquent  avec  ardeur  ce  renouvellement^  dot' 
vent  apprendre  à  tous  les  bons  citoyens  que  cejl 
fur  ce  fondement  que  les  malveuillans  ctablifjent 
leurs  ejpèrances. 

Obfervatlons  des  apôtres  fur  le  décret ,  &  fur  U 
Courier  de  Madon. 

L'illuilre  M.  Dinocheau,  auteur  du  Courier 
de  Madon,  obferve  très-judicieufement  »  que 
>»  le  décret  le  fert  des  mots  ne  doivent  St  non  pas 
'i'>  ne  peuvent  :  car  l'afTembîée  n'a  jamais  eu  l'in- 
>>  tentlon  de  porter  atteinte  aux  droits  des  peu- 
>>  pies,  qui  font  les  maîtres  de  compofer  une 
»  nouvelle  légiflature^  s'ils  la  croient  néceflfaire  >*. 

Bien,  fort  bien,  M.  Dinocheau.  Voilà  les 
vrais  principes.  Mais  il  falloit  vous  en  tenir  là,  &C 
ne  pas  ajouter:  »  Les  manœuvres  des  ennemis 
5>  du  bien  public,  qui  provoquent  avec  ardeur 
>>  ce  renouvellement,  doivent  apprendre  à  tous 
i>  les  bons  citoyens  que  c'eft  fur  ce  fondement 
»  que  les  malveuillans  établillent  leurs  efpé- 
)>  ranccs  ». 

Ce  n'eft  le  tout,  M.  Dinocheau,  detinceler 
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d'efprit,  de  commenter  avec  abondance  les  dé- 
crets de  l'Affembiée  nationale,  de  raconter  avec 
grâce  les  anecdotes  de  l'afTemblée  des  capucins, 
enfin  d'ctre  un  rhéteur  très  aimable  ;  nous  vou- 
lons un  peu  de  raifoRnneinent  :  vous  facrifiez  tout 
à  l'éloquence ,  &  vous  négligez  un  peu  trop  la  lo- 
gique. 

Nous  penfons  comme  vous,  q  uele  décret  de 
rAfiemblée  n'altère  en  rien  le  droit  qu'a  la  nation 
de  nommer  une  nouvelle  légiflature,  6c  nous 
ajoutons  que  fi  raïïerr.blée  avoir  porté  la  moin- 
dre atteinte  à  ce  droit  inaliénable,  {'on  décret  fe- 
roitnul,  &c  que  (i  la  na'ion  s'y  étoit  foumife,  elle 
n'auroit  aucune  idée  de  liberté. 

Comme  il  efl  impofîîble  que  vous  ne  foyez  pas 
de  bonne  foi,  il  faut  que  vo  jS  foyez  mauvais  lo- 
gicien; car,  vous  en  conviendrez  vou< -même,  fi 
votre  bonne  foi  pouvoit  jamais  être  foupçonnée, 
fi  vous  étiez  homme  de  parti ,  par  exemple,  votre 
reflexion  cefîeroit  d'être  infignifiante,  &  Ton 
pourroit  y  appercevoir  une  infinuation  perfide. 

Vous  auriez  de  grands  reproches  à  vous  faire, 
fi  les  départemens  entraînés  par  l'afcendant  que 
votre  journal  vous  a  donné  fur  l'opinion  publique, 
fe  croyoient  obligés  d'expofer  ce  qui  refte  à  faire 
de  la  conftitution  aux  entreprifes  de  ces  arifto- 
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crates  de  rafTemblée  qui  voudroient  qu'on  orga- 

nifâc  le  pouvoir  exécutif,  que  l'on  rendît  quel- 
que énergie  au  gouvernement,  que  les  délibé- 
rations les  plus  importanres  ne  fuffent  point  prifes 
avec  une  précipitation  vraiment  extraordinaire; 
qui  fe  plaignent  que  toutes  les  délibérations  Tant 
préparées  dans  les  féances  du  club  des  Jacobins, 
qu'ils  ont  le  front  d'appeler  des  conciliabules. 
Voilà  cependant  ,  M.  Dinocheau  ,  les  dangers 
que  vous  nous  faites  courir.  Ce  n'eft  fûrement 
pas  votre  intention;  nous  oferions  prefque  le 
garantir,  malgré  l' iffurance  que  vous  en  donnez 
&  votre  impartialité  bien  connue. 

Que  fignifie  donc  a'ors  votre  fameufe  didinc- 
tion  grammaticaltr  entre  ne  doivent  pas  &  m  peU" 
vent  pas  ?  On  conç(»it  aifément  que  F  garo  mette 
une  grande  importance:  dans  la  diftinélion  entre 
la  disjondiveOU  &  lacopulariveET,  parce  qu'il 
n'y  va  de  rien  moins  que  d'époufer  Marcdlïne^ 
Mais  quandil  s'agit  du  droit  de  tout  un  peuple, 
du  droit  qui  les  garantit  tous  ,  il  rrefl  pas  permis 
de  jouer  fur  le  mot. 

Ou  l'AfTemblée  a  penfé  que  Ton  décret  (  quel- 
qu'adoucie  que  foit  l'exprefîîon  )  interdifoit  aux 
atsemblées  de  départemens  ,  c'efl:- à-dire  à  la  na- 
tion ,  la  faculté  de  choifir  de  nouveaux  reprcfen- 
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tans  ,  Se  alors  elle  a  porté  atteinte  aux  droits  de 

!a  nation  :  ou  raiTetnbiée  a  penfé  que  (on  décret 
n'interdlfoit  point  aux  afTeniblées  de  départe- 
mens,  la  facuhé  d'envoyer  des  repréientans  pour 
former  une  nouvelle  convention  nationale ,  & 
dans  ce  cas  ,  foiv  décret  ne  peut  être  envifagé  que 
comme  une  invitation  de  ne  point  envoyer  àe 
nouveaux  députés ,  invitation  à  laquelle  les  dépar- 
temens  peuvent  n'avoir  aucun  égard.  Mais  alors, 
ce  n'étoit  point  un  décret  qu'il  falloit  rendre  , 
parce  qu'un  décret  de  l'affemblée  fandionné  par 
le  roi ,  eft  une  loi  à  laquelle  tous  les  citoyens  pris 
individuellement ,  ou  réunis  en  affemblées  pri- 
maires ,  font  obligés  de  fe  foumettre.  Or  ,  main- 
tenant, M.  Dinocheau  ,  répondez  avec  la  bonne 
foi  qui  vous  caraftérife  ,  quelle  feroit  la  con- 
duite de  l'Afsemblée  nationale ,  fî  les  départemens 
ufoient  du  droit  que  le  décret  leur  laifse  de  rap- 
peler les  députés  a61uels,  &  d'en  envoyer  de 
nouveaux?  Quelle  feroit  la  conduite  de  l'Afsem- 
bice  ,  fi  une  partie  des  départemens  fe  confor- 
rnoit  au  décret,  &  û  Tautre  partie  ne  s'y  con- 
formoit  point  ?  Vous  avez  furement  prévu  tous 
ces  événemens,  &  vous  n'êtes  point  embarralsë 
de  lever  les  obdacles  qui  en  réfulteroient.  Dai- 
gnez confidérer  que  nous  nous  tenons  refpe6lueu- 
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fement  à  la  dlàtance  que  la  nature  a  mis  entre 
vous  &  nous ,  &  que  c'eft  une  fimple  queftion 
que  nous  vous  propofons. 

Ce fl:  avec  la  même  modeftie ,  avec  défiance 
même  ,  que  nous  allons  vous  foumettre  nos 
idées  fur  la  conduite  que  raffemblée  auroit  dû 
tenir  dans  une  circonftance^  aufli  délicate  que 
celle  où  elle  s'eft  trouvée  le  19  avril. 

Vous  convenez  que  les  affemblées  de  dépar- 
temens  ont  le  droit  de  changer  les  repréfentans 
aâuels ,  oc  cette  vérité  eft  inconfeflable.  Nous 
irons  plus  loin,  &  nous  ajouterons  qu'elles  ont 
le  droit  de  revoir  ce  qui  eft  déjà  fait  de  la  conf- 
titution,  de  l'accepter  ou  de  le  rejeter,  de  pref- 
crire  à  leurs  nouveaux  députés  les  changemens 
qu'elles  croiroient  néceïïaires,  &  de  manifefter 
la  volonté  générale  fur  ce  qui  refte  à  faire  de  la 
conftitution.  Vous  en  conviendrez  ,  M.  Dino- 
cheau ,  parce  que  vous  êtes  de  bonne  foi ,  &  que 
vous  avez  une  grande  facilité  à  faifir  les  vérités  po- 
litiques. 

Dans  cette  pofition,  que  devoit  faire  ralTem- 
blée  pour  prouver  aux  peuples  qu'elle  ne  vou- 
loit  porter  aucune  atteinte  à  leurs  droits  ,  mais 
que  cependant  ils  ne  pouvoient  confier  leurs  in- 
lércts  à  des  hommes  plus  purs  &:  plus  habiles  que 
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ceux  qui  compofent  la  convention  a(9:uel\e  ?  ii 
nous  femble  qu'elle  auroit  pu  remplir  ces  deux 
objets  en  recourant  à  Vadreffe.  M.  de  Champ- 
fort  n'efl:  point  ëpuifé  ,  &  il  n'auroit  point  fu 
rëfifter  aux  inftances  de  M,  l'évêque  d'Autun. 
On  pouvoit  donc  raifonnablement  efpérer  une 
adrefle  auffi  éloquente  &  audi  fortement  penfée 
que  celle  que  nous  a  valu  révënement  du  4  fé- 
vrier dernier.  Qn  pouvoir  même  au  befoin  fe 
fervir  de  celle-là  :  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
croient  qu'il  feroit  difficile  à  M.  de.Champfort 
lui-même  de  faire  mieux  dans  le  genre  férieux. 
Une  adresse  ,  nous  le  répé  on  ,  voi!à  ce  qui  con- 
venoit  parfaitement  à  la  circonfîance  ,  &  non  pas 
un  décret,  c'eft*à-dire,  une  loi  à  laquelle  le 
peuple  peut  ne  point  obéir  :  vous  en  convenez 
vous-même. 

M.  de  Champfort  auroit  pu  faire  dire  au  peu- 
ple français,  par  l'organe  de  M.  l'évêque  d'Au- 
tun 5  que  les  députés  des  bailliages  de  France 
ayant  entrepris  de  conftituer  l'univers  ,  &  fe 
croyant  autorifés  à  pourfuivre  fes  vaftes  deffeins 
par  le  fiîence  de  l'univers  &  les  adre'iTes  d'ad- 
héfion  des  provinces  de  France  ,  l'aiTembîée  na« 
tionale  cngageoit  l'univers ,  &c  fur-  tout  les  dépar- 
temens   français   à  laidtr  confommer  ce   grand 
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Kseavre  par  les  même  hommes  qui  ont  en  le  cou- 
rage de  l'entreprendre  ,  &  qui  l'ont  fi  glorieufe- 
ment  ébauché  en  moins  de  dix  miois  ;  que  puif- 
q  l'il  s'agifToit  de  reconftituer  l'univers  ,  ce  nou- 
veau fyftémc  de  gouvernement  ne  pouvoit  être 
bien  jugé  que  dans  un  congrès  formé  des  repré- 
fentans  de  tous  les  peuples  connus  afin  de  per- 
fuader  aux  An  glais ,  aux  Américains ,  aux  SuiiTes 
&  à  tous  les  autres  peuples  qui  fe croient  libres» 
qu'ils  fe  font  trompés  ,  &.  qu'ils  n'ont  que  des 
préjugés  en  politique. 

Voilà  ,  M.  Dinocheau,  les  feules  raifons  vala- 
bles que  rAdemblée  pouvoit  donner  au  peuple 
français ,  pour  l'engager  à  fufpendre  l'exercice 
d'un  droit  auquel  fa  liberté  eft  attachée  :  &  cer- 
tainement CQS  raifons  développées  par  M.  de 
Champfort ,  ou  peut-être  bien  encore  par  vous  , 
M.  Dinoeheau,  auroient  produit  l'effet  que  vous 
attendez  du  décret ,  Se  auroient  eu  de  plus  l'a- 
vantage de  ne  laiiTer  aucun  prétexte  aux  mé- 
conten'? ,  ou  aux  malveuillans  ,  comme  vous  dites 
très-élégamment. 

Remarquez  bien  que  le  décret  laisse  entrevoir 
l'embarras  dans  lequel  l'Assemblée  s'eft  trouvée. 
Elle  invoque  le  ferment  quelle  afaÎA  ds  ncf&fcpa^ 
rcr  qu  après  la  conjiuution  achevé:. 
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Ce  ferment  peut  bien  lier  les  cle'putés  qat 
Tont  fait  ;  mais  à  coup  fur  vous  ne  prétendez 
pas  qu'il  ait  lié  la  nation.  Ce  ferment  retient  ceux 
qui  l'ont  fait  à  leur  pofte ,  jufqu'à  ce  que  la  nation 
les  rappelle;  mais  il  n'a  pas  pu  priver  la  nation 
du  droit  de  les  rappeler  &  de  les  remplacer  par 
de  nouveaux  repréfentans.  Ce  droit  eu.  donc  de- 
meuré inta6l  malgré  le  décret  du  19  avril,  & 
nous  vous  prions  de  nous  expliquer  avec  votre 
précilîon  ordinaire  ,  ce  que  fignifient  les  mots  ne 
doivent  pas ,  &  fî  les  départemens  fe  rendroient 
coupables  du  crime  de  îeze-nation ,  s'ils  refufoient 
d'obéir  au  décret ,  &  à  quel  tribunal  on  ren- 
verroit   la    connoiffance  de  ce  crime. 

Vous  voyez,  M.  Dinocheau,  que  nous  nous 
adrefTons  à  vous  avec  tout  le  refpefl  que  nous 
vous  devons ,  &c  nous  vous  fupplions  de  nous 
ménager ,  afin  de  ne  pas  nous  faire  perdre  notre 
réputation  de  démocrates  y  à  laquelle  nous  tenons 
beaucoup. 
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CHARADE. 


iPavorlfant  les  cenfitaires , 

J'ai  volé  des  propriétaires , 

Qui,  dans  ma  première  moitié, 

iVle  verroient  périr  fans  pitié  : 

Patience  ;  car  il  eft  clair 

Qu'un  jour  bien  retcrfe  &  bien  liffs , 

Ma  féconde  faifant  juftice. 

Leur  montrera  mon  tout  en  Tair. 


Envoyée  de  Douai  en  Flandres  :  on  a  oublie 
d'y  joindre  le  mot,  ou  peut-être  a-t-on  voulu 
le  faire  chercher. 


Efpece  d^Enigme. 

Epouvanté  de  la  figure 
Dont  eft  porteur  un  enragé  , 
Je  dis  :  Au  moral  la  nature 
L'a  peu-être  dédommagé  : 
Hélas  I  réplique  un  député  , 
Dan*  les  traits  de  ce  mafque  infâme 
Tu  vois  le  portrait  de  fon  ame. 
Encore  à  Metz  le  ttouvons-nous  flatté. 
On  n'a  pu  tirer  de  l'auteur  d'autre  données» 
iînon  que  le  mot  étoit  entre  deux  R, 


(14) 

Spccia&lcs  nationaux  &  publics. 

M.  Tabbé  Fauchet  n'ayant  point  été  employé 
cette  année  à  la  cour  comme  prédicateur,  s'eH: 
amufé  pendant  la  femaine  fainte  à  propofer  à  la 
municipalité  de  Paris  un  nouveau  plan  d'organi- 
fation  pour  les  fpedlacles  nationaux.  Ce  célèbre 
municipe  a  penfé  que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
ramener  l'art  dramatique  à  l'objet  de  Ton  infti- 
tution  ,  &  de  le  porter  au  degré  de  perfection 
auquel  il  eft  en  Angleterre,  étoit  d'établir  deux 
grands  opéras  rivaux  ,  deux  grands,  fkédtres  pat' 
lants  5  &  deux  petits  théâtres  chantans. 

L'homme  de  Dieu  fupprime  le  quart  des  pau- 
vres, mais  il  fait  donner  par  femaine  unerepré- 
fentation  à  leur  profit  par  chaque  théâtre.  Nous 
devons  à^s  éloges  au  zèle  charitable  de  M.  l'abbé 
Fauchet  ;  mais  nous  croyons  devoir  lui  obferver 
qu'il  Ta  peut-être  entraîné  au-delà  des  bornes. 
Le  nombre  des  pauvres  eft  bien  moins-confidéra- 
ble  depuis  l'heureufe  révolution  ,  &  certainement 
\\  diminuera  fenftblement  à  mefure  que  l'on  pren- 
dra les  biens  du  clergé  pour  payer  les  intérêts  des 
emprunts  remplis  par  les  étrangers  5c  lescapita- 
liftes,  qui  font ,  à  le  bien  prendre,  les  feuls 
hommes  qui  aient  fouftert  dans  tout  ceci. 
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M.  TAbbé  Fauchet  fait  donner  encore  par  fe- 

maine ,   par  chaque  théâtre ,  une  représentation 
grads  pour  le  peuple.  Nous  avons  une  obferva- 
tion  à  lui  faire  fur  cet  article.  Il  nous  paroît  mer- 
véilleufeinent  propre  à  entretenir  un  efprit  d'a- 
riftocratie  tr^s  -  dangereux.  Ceux  qui  paieroient 
finiroienipar  fe  croire  une  clafTe  privilégiée,  &  il 
n'en  faut  point  da>ns  un  état  bien  conftitué.  Il  nous 
paroît  plus  conft.tuûonnel  que  les  théâtres  &  les 
aâeurs  fuilent  entretenus  aux  dépens  de  la  na- 
tion ,  &£  que  les  fpedaclcs  fulTt^nt  gratuits.  Il  y 
auroit  toujours  trois  grands  h'>iTimes  attachés  à 
chaque  théâtre  ,  &    chargés    de  compofer  des 
chefs-d'œuvres*;  par  exemple  ,  pn  -^oneroit  Ifc 
département  de  la  tragédie  à  MM.  de  la  Harpe  , 
Champfort  ,  Chenier  ,  &c.  ^c. 

La  feule  partie  du  plan  de  M.  l'Abbé  Fauch«t 
qui  ne  nous  paroiflTe  fufceptible  d'aucune  obferva- 
tion  ,  eft  celle  où  il  propofe  de  rafTembler  tous 
les  aSeurs  &  les  orcheflres  de  chaque  théâtre  à  la 
halle  aux  bleds  ,.po^r  y  jouer  tous  les  mois ,  tous 
enfemble  &  chacun  dans  leur  lôle.  Ce  fpeélacle 
auroit  d'abord  le  mérite  de  la  nouveauté ,  &  par 
la  fuite  celui  de  l'enfemble.  Un  de  nos  amis  qui 
partage  nos  fentiraens  pour  M.  l'Abbé  Fauchet , 
nous  a  communiqué  fur  le  plan  de  cet  Abbé  pa- 
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trlote,  une  plaifanterie  que  M.  Briffot  de  War- 
Yilîe  a  ,  dit-on  ,  rimée  ,  &  nous  nous  cmpreffons 
de  la  publier. 

È  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Ce  janfénifte  cannibale, 
Faucliet ,  le  faint  mardi  longuement  pe'rora 
Sur  les  bouffons  &  Toper» 
Dans  la  tx)urbe  municipale» 
Or  le  prêtre  bour^au  prétend  , 
Que  tout  fpeft^le  dit  chantant , 
Enverra  chaque  mr^  ^es  afteurs  à  la  halle , 

Pour  y  chanter,  hurler,  baller. 
Et  de  clîanf'-'îs  gratis  le  peuple  régaler. 
Pour^et  avis  très-fortement  j'opine, 
Rz:prit  Warville ,  aimable  poliffon , 
Du  moins  s'il  manque  de  farine  , 
Le  peuple  aura  toujours  du  fon. 

F  I  N. 


On  fouscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-royaî , 
à  raifon  de  9  liv.  par  volume,  &  10  1.  10  f.  pour  les  dé- 
partemens ,  francs  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  comporé  de  trente  numéros  & 
divers  acaedoirei.  U  coinm.ence  au  n°  91  ,  &  finira  au 
n°  120. 
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LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


En  deux  cent  billets  doux  en  trompant  fon  abfefice, 
Lui  firent  deux  cent  fois  retrouver  fa  préfence. 

Volt. 


N°.     I  o  o. 
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LES    ACTES 

DES      APOTRES. 


Chapitre  Centième. 


Suite  de  la  correspondance  de  M.  de  Robespierre 
avec  demoiselle  Su7^anne  Forber  d*Arrds. 


N°.  383.  Ce  28  mars  1790. 

\J\}  es-tu  ,  Mignonette  ,  ©«  es-tu  ?  Depuis 
quatre  jours  j'éprouve  un  déficit  épiftolaire  de  ta 
part* quelque  indifpoiition Non 

Fariflocratie  infernale. . .  .  Oh  !  foupçons  cruels  î 
monftres ,  rendez  à  la  France  ,  à  l'Europe  entière 
cette  amazone  de  mon  cœur. , . .  Ils  auront  porté 
fur  elle  des  mains  facriléges. . . .  M'auroient-Ils 
refpefté  moi-même  ,  malgré  le  plaftron  d'invio- 
labilité qui  couvre  mon  corps  national?. .  *  Mais , 
c'efl  à  toi  que  je  parle ,  chère  Mignonette. . . .  Toi 
coupable  de  négligence  !  Sais-tu  pas  donc  que  le 
beaume  de  tes  lettres  peut  feul  guérir  les  plaies 
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dont  me  crible  la  cabale  puiflante  de  fn#s  enne- 
mis ?  Rappelles-toi  cette  hëroïne'des  Pyréne'es  , 
dont  le  regard  feul  rendoit  la  vie  au  fier  Og«r  le 
Danois.  -"rNon ,  le  neveu  de  Charlemagne  ,  ni 
aucun  des  quatre  fils  Aimon  n'ont  foufFert  de  pa- 
reils aflauts.  En  vain  nous  citera -t-on  les  hauts 
faits  de  Roland  le  Furieux  ,  qui  fe  battit  à  coup 
de  piftolet  contre  l'armée  d'Alexandre  le  Grand 
dans  la  plaine  de  Roncevaux  ?  Que  font  ces 
bravaches  de  l'antiquité  auprès  de  ceux  qui  ont 
vu  fans  frémir  cent  mille  hommes  armés  pour 
leur  ruine  ?  Avons-nous  froncé  le  fourcil  devant 
ces  mouflaches  ariftocratiques  prêtes  â  nous  en- 
gloutir fous  les  cendres  de  l'aréopage  national?-*- 
Mignonette!  qu'une  vaine  terreur  ne  déforganife 
pas  ton  patriotifme....  Si  quelques  ennemis  avoient 
pu  attenter  à  ta  liberté. . . .  fonges  à  la  urr^  pro- 
mise,,,, tu  m'entends. 

On  n*alme  pas  en  vain  un  homme  tel  que  moi  ; 
Citoyen  ,  député,  maire  ,  juge  ,  ou  bien  roi , 
Robefpierre  à  l'amour  fera  toujours  fidèle , 
Je  ce  jure  une  ardeur  constitutionnelle. 

J'ai  vu  la  fœur  Jeannette.  — -  Je  trouve  fon 
curé  coupable  de  haute  trahifon,  &  j'ai  fait  ce 
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matin  la  motion  de  le  demander  â  la  barre  ;  il 
n"'a  échappé  à  cette  lanterne  parlementaire  que 
par  fa  nullité  politique  ,  &  la  queftion  préalable 
a  fauve  cet  embrion  du  defpotifme  clérical ,  mais 
il  retombera  dans  nos  mains.  Sœur  Jeannette  peut 
ripartir  fatisfaite  :  je  lui  obtiendrai  le  brevet  de 
leftrice  en  chef  dans  l'école  nationale  que  noirs 
allons  inftituer.  —  De  grâce  ,  Mignonette ,  ré- 
ponfe  fur-le-champ. ...  Je  fuis  ton  inféparable  ^ 

Robespierre. 

F,  S,  Le  côté  droit  eft  toujours  le  même.  --  l\ 
y  aune  grande  fermentation  à  Paris  ;  unefeptieme 
confpiration  fe- fomente,  il  eft  queftion  d'une 
contre- révolution  foutenue  par  tous  lesfouverains 
de  l'Europe.  —  On  a  intercepté  ici  une  lettre 
écrite  au  roi  de  Crimée  j  qui  découvre  le  fil  de 
la  conjuration.  —  Du  fecret  fur-tout. . .  .  Entre 
*ious  initiés  dans  les  grands  myiîeres  de  la  poli- 
tique ,  nous  pouvons  en  parler.  ...  &  en  rire. 
—  Que  fera  l'Europe  contre  7  millions  425  mille 
gardes  nationales  ?  . .  . . 
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B.ejwnse  de  Suzanne  Fcfrber, 
W.  384. 

Ta  lettre  ,  bijou  9  m'a  jette  dans  une  alarme 
vraiment  patriotique.  —  -  Tu  te  plains  de  ma  né- 
gligence. —  J'ai  à  te  reprocher  tes  diflraâions  , 
tu  me  demandes  de  confulter  dans  tes  livres  ,  & 
je  n'ai  pas  la  clef  de  ta  bibliothèque.  —  La  rauni- 
cipalité  ne  m'a  pas  permis  de  la  faire  ouvrir  par 
le  premier  ferrurier  requis  ,  malgré  les  conclu- 
fions  precifes  de  la  requête  ptéfentée  adoc  (  on 
penfe  qu'elle  veut  dire  ad  hoc  ^  par  votre  frère 
l'avocat ,  qui  pourtant  en  fait  autant  que  le  maire 
à  qui  il  difoit  fort  élégamment  :  Monfieur,  il 
faut  une  porte  ouverte  ou  fermée  9  or ,  la  porte 
du  cabinet  de  mon  frère  le  député  eft  fermée  9 
donc  il  faut  l'ouvrir.  On  a  feuilleté  tout  le  décret 
qui  conflitue  les  municipalités  pour  favoir  il  1« 
cas  était  prévu  „  M.  votre  frère  qui  eft  occupé  à 
commencer  ce  décret,  a  prétendu  que  l'article  28 
devoit  s'interpréter  pour  l'ouverture.  Mais  la  ma- 
jorité Va.  emporté  de  deux  voix,  &  il  a  été  décidé 
qu'il  feroit  fait  une  adreffe  à  TafTemblée  pour  lui 
demander  un  décret  fur  ce  qui  doit  s'obferver  en 
pareil  cas.  Je  vous  prie  d'appuyer  un  peu  ça  au 
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comité  féodal ,  cai*  je  penfe  bien  que  c'efl  là  où 

fera  renvoyé  TafFaire ,  attendu  que  le  livre  dont 
il  s'agit  ei\  de  la  coutume  d'Arras.  ^  Pour  finir,  je 
me  fuis  adreffé  à  M.  Dellebare,  procureur  hoa- 
nête  homme,  qui  m'a  tiré  d'affaire.  Il  a  trouvé 
une  vieille  procédure  fur  la  généalogie  des  Te- 
rouenne  qui  nous  a  mis  au  fait.  Il  croit  que  Ma- 
demoifelle  Theroigne  defcend  d'une  fille  natu- 
relle d'un  IffacharTé  ,  ou  Thérouenne^bourgue' 
meftre  de  la  ville  de  ce  nom ,  fous  Baudouin , 
comte  de  Flandres,  cet  IfTachar  eût  le  bonheur  de 
fauver  fa  patrie  enéventant  une  grande  confpira- 
tion  formée  par  Rodolphe  Ildevonshire  Septin- 
gen  Comte  d'Artois ,  qui  devoit  entrer  dans  la 
ville  à  la  tête  de  95  mille  Huns  ou  Abares,  venus 
de  la  Scythie  ;  le  comte  de  Flandres  pour  récom- 
penfer  le  zèle  d'Iffachar,  lui  donna  des  lettres  de 
noblefie  ,  voulut  que  la  ville  qui  fe  nommoit  au- 
paravant Dinocheau y  nom  de  fon  fondateur,  por- 
tât le  nom  de  Terouenne ,  &  que  fa  bâtarde  Gal^ 
suinde^  mariée  à  Populus  dit  Préfeln  ,  confervât 
à  fa  defcendance  le  même  nom  de  Terouenne.... 
Galfuinde  eût  douze  fils ,  dont  trois  d'une  même 
couche  qui  tous  vécurent.  7  font  rrtorts  dans  la 
guerre  des  maifons  dTorck  &  de  Lancaftre ,  pour 
la  eaufe  de  la  liberté ,  &  il  n'en  eft  pas  un  qui 
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n'ait  découvert  une  confpiration  ,  notamment 
cette  grande  conjuration  contre  les  troupeaux 
d'Angleterre ,  d'où  vient  qu'il  n'y  a  plus  de  loups 
dans  ce  pays  ;  le  huitième  fuivit  Guillaume  Tell 
en  Suiffe  ,  &  périt  à  fes  côtés  fur  le  lac  de  Conf- 
tance  ,  les  peme  ,  loeme  &  iieme  ont  été  en- 
sevelis fous  les  éclufes  de  Hollande ,  dans  la 
grande  affaire  du  duc  d'^Albe,  le  I2eme  Vanier 
Térouenne,  époufa  Mahaut,  fille  du  fameux  Ri- 
quetti ,  d'où  provient  en  ligne  dire6^  demoifelle 
Térouenne  aftuellement  vivante.  Son  fécond  nom 
de  Méricourt  n'eft  point  un  nom  de  terre,  mai^ 
c'eil  une  addition  ancienne  que  le  laps  de  temps 
â  corrompue ,  &  dont  la  famille  Térouenne  ac- 
tuelle n'a  pas  connu  l'origine^  la  voici  ;  vous  avez 
vu  que  Galfuinde  de  Térouenne  confcrvace  nom 
même  après  fon  mariage ,  fes  defcendans  pour 
perpétuer  le  fouvenir  de  cette  faveur,  ajoutèrent 
après  Térouenne  ces  mots  ^  de  mère  y  court ,  pour 
marquer  que  le  nom  de  Térouenne  leur  venoit 
par  mère,  Y  court.  ,  eu  un  vieux  mot  Belge ,  qui 
s'entend  pourtant  encor...  Ainfi  par  corruption  on 
a  fait  de  Méricourt ,  comme  de  Térouenne  on  2^ 
fait  Th^rolgne.,.,  Voilà  mon  ami,  la  vraie  généa- 
logie de  cette  charmante  patriote ,  hâtez- vous  de 
l'éclairer  fur  fa  naissance....  On  m'assure  qu'il  y 
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a  à  la  bibliothèque  du  roi ,  une  hifloire  manufcrite 

de  la  maifon  de  Térouenne  ;  voyez  M.  Tabbé  Gré- 
goire, qui  eft  lié  avec  le  juif  poionois ,  Tun  des 
commis  de  cette  bibliothèque,  lequel  vous  don" 
nera  des  renfeignemens  (ûrs  :  il  eft  temps  de  met- 
tre au  grand  jour  l'origine  de  cette  Sémiramis  de 
la  révolution  ,  de  cette  Didon  de  la  conflitution» 
Que  vous  êtes  heureux  de  la  voir  tous  les  jours  ^ 
de  l'entendre  faire  des  mations  dans  les  tribunes 
démocratiques  avant  l'assemblée  !  Je  brûle  de  la 

voif Si  je  ne  connoissois  ton  cœur,  bijou  ^  je 

ferois  peut-être  jaloufe Envoyes-moi  donc 

l'adresse  à  tes  commettans  par  le  premier  couriér. 
—  Dis -moi  donc  en  confidence,  compte-t-on 
toujours  te  faire  préfident?,...  Je  ne  devrois  pas 
te  parler  de  cela,  bijou....  Je  referve  mon  voyage 

à  Paris  pour  ce  temps...  Ma  malle  efl:  faite 

Hein  ? Heureux  mortel  ! Adieu.  —    Ne 

m'oubhes  pas  auprès  de  M.  Defmoulins.  Solon 
&  Licurgue  n'ont  jamais  écrit  comme  lui.  On  ne 
l'aime  point  ici.  Cela  fe  conçoit.  ^  On  y  lit  » 
quoi  ?  des  horreurs ,  la  gazette  de  Paris ,  les  Aâes 
des  Apôtres....  Par  parenthefe,  ce  dernier  journal 
eft  pourtant  forcé  de  faire  ton  éloge  ,  tout  en 
plaifantant Mais  vive  Defmoulins    pour   lé 
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fiyle ,  vive  la  ^Chronique ,  le  Couner  de  Ma- 
don,  &c. 

Je  fuis  ton  inviolable  » 

Suzanne  Forber, 


Méchanique, 

On  propofe  un  prix  de  cinq  cent  mille  livres  à 
l'artifte  qui  inventera  la  voiture  la  plus  commode 
pouropérer  fansdangerleretourde  M.  le  ducd'Or- 
léans  à  Paris.  Il  est  indifférent  que  ce  foit  un  na« 
vire ,  un  ballon  ou  un  carosse.  Cependant  on  pré- 
vient que  fi  c*eft  un  navire  ,  il  ne  faut  point  qu'il 
y  ait  de  poulies.  Si  c'eft  un  ballon ,  il  ne  faut  point 
qu'on  fe  ferve  de  feu  ;  £\  c'eft  un  carosse ,  on  ne 
devra  point  y  mettre  de  roues.  Le  prince  a  des 
raifons  particulières  pour  ne  vouloir  aucun  de  ces 
moyens  de  tranfport  connus.  Les  modèles  feront 
envoyés  au  diftriâ:  des  Cordeliers  ^  &  fournis  à 
Texamen  des  prélidens  6c  commissaires ,  qui  fe 
réuniront  à  cet  effet  au  difirid  des  Petits  Auguf- 
tins.  Les  500  mille  livres  viennent  d'être  dépofés 
par  M.  Ozenne  ,  négociant  de  Nantes ,  aujour- 
d'hui tréforier  du  duc. 

Comme  le  prince  veut  afiifler  promptement  à 
l'ouverture  de  fa  nouvelle  falle,  les  artiftes  qui 
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voudront  concourir ,  n'ont  point  de  temps  à  pet- 
dre. 

On  prépare  pour  l'inauguration  de  cette  falle  , 
un  opéra  nouveau  ,  le  massacre  des  Innocents  ;  la 
pièce  eft  faite  depuis  4^ept  mois  par  M.  Laclos  , 
maître  de  chapelle  du  prince.  M.  Languet  vient 
d'être  nommé  foufîîeur ,  &  M.  d'Antonio,  maître 
des  chœurs. 

L'opéra  férieux  fera  fuivi  d'une  petite  pièce  , 
nommée  le  François  à  Londres  ,  ou  le  Revenant  > 
farce  nouvelle  qui  eil  à  l'étude  depuis  4  mois ,  & 
dont  les  comédiens  ordinaires  du  châtelet  donne- 
ront inceflamment  gratis  une  repréfentation  en 
plein  vent. 

Le  fpe^racle  fera  terminé  par  le  ballet  de 
Mir^a  ,  repréfenté  par  une  fociété  d'amateurs.  M. 
le  marquis  de  la  Fayette  y  jouera  le  rôle  du  mi- 
litaire François;  le  duc  d'Orléans  fera  TofFicier 
Anglois. 

Quoique  le  prince  ait  appris  beaucoup  de  bot- 
tes fecrettes  depuis  quelque  temps  ^  il elî  convenu 
que  pour  éviter  tout  malheur  ,  il  tombera  à  l'eau 
à  la  première  botte  ,  &  laiffera  fon  rival  jouir  du 
fruit  de  fa  viftoire.  Ce  fera  la  iilie  naturelle  con-^ 
çue  par  feu  M.  Target  ^  &  nommée  mademoi- 
felle  Conftitution ,  par  M.  de  Biron  6c  madame 
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d'Aiguillon  fes  parrain  &  marraine ,  le  6  oflobre 
dernier^  qui  remplacera  mademoifelle  Guimard. 
On  affure  que  la  jeune  nymphe  ^  fans  avoir  les 
grâces  de  cette  célèbre  danfeufe ,  efl  pour  le  moins 
aufîi  légère,  &  qu'elle  ne  peut  jamais  fe  tenir  en 
place.  Le  baptême  de  fang  qu'elle  a  reçu  ,  &  les 
envies  qu^a  eues  madame  fa  mère  pendant  fagrof- 
fcfle  l'ont  un  peu  défigurée ,  mais  l'officier  Fran- 
çois ne  l'en  trouvera  pas  moins  bien  ,  &  la  mettra 
fous  fa  fauve-garde ,  fauf  à  la  confifquer  enfuite  à 
fon  profit. 

Le  coup  de  théâtre  de  la  fin  repréfentera  l'era- 
lirâfement  de  l'antre  des  Jacobins.  Les  démons  Se 
les  mégères  qui  l'habitoient,  difparoîtront  à  force 
de  coup  de  baguettes.  Un  nuage  brillant  prendra 
fa  place  ,  &  on  verra  defcendre  du  haut  des  cieux, 
l'amour  ,  les  grâces  ^  la  juftice  &  la  force  entou- 
rant une  belle  ftatue,  la  Monarchie.  Cette  divinité 
diffipera  les  taches  de  la  petite  princeflTe  ;  la  fera 
voir  aux  gardes  &  peuples  qui  fe  profterneront,  & 
ellel'emmenera  avec  elle  dans  leféjour  de  la  gloire. 

Nota.  On  n'attend  plus  que  le  retour  de  M.  le 
duc  pour  mettre  les  décorations  &  les  machines 
en  place.  Ceux  qui  voudront  louer  des  loges , 
s'adrefieront  au  coin  de  la  rue  du  Mouton  ,  chez  » 
l'Epicier ,  au  premier. 
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Le  fauxbourg  Saint  -  Antoine  :,  allarmé  des 
bruits  qui  s'étoient  répandus  fur  le  châtelet,  a 
envoyé  un  ambaffadeur  à  M.  le  procureur  du 
roi ,  pour  apprendre  bien  polîtivement  de  ce  ma- 
giftrat  qu'elle  étoit  l'affaire  qui  fermentoit  dans 
Paris,  &  dans  laquelle'on  affuroit  que  le  châtekt 
paroiffoit compromis,  (i)  —  Mais,  monfieur ,  je 
crois  vous  reconnoître  ;  il  me  femble  que  je  vous 
ai  vu  venir  dépofer  au  châtelet  dans  l'affaire  des  5 
&  6  cdobre  dernier. —  Précifément,  Monfieur, 
j'ai  dépofé  dans  cette  affaire.  —  Eh  bien ,  Mon- 
fieur ,  c'*efl  de  cette  affaire  que  le  châtelet  s'oc- 
cupe en  ce  moment.  —  En  ce  cas ,  Monfieur , 


[[i]  Depuis  le  fuccès  prodigieux  de  l'opéra  d'ANÏiGONE, 
nous  nous  forames  décidés  à  employer  pour  le  dialogue  la 
manière  que  M.  Marmontel  a  inventés  dans  fes  Contes 
moraux  ,  pour  fuppléer  aux  dit  il  &  au^x  dit  elle  ,  qui 
devenoient  fatiguans  à  la  longue.  Nous  faifissons  cette 
occafion  de  faire  connoître  aux  départemens  un  nouveau 
talent  que  l'on  ne  fouçonnoit  pas  à  M.  Marmontel.  Après 
avoir  fait  des  poèmes  bien  fupérieurs  à  ceux  de  Quinault , 
il  a  voulu  effacer  la  gloire  de  nos  plus  célèbres  com- 
pofiteurs  ,  &  il  a  rais  en  mufique  l'opéra  d'Antigone , 
dont  M.  Zingarelli  a  fait  les  paroles.  Un  de  nos  amis  qui 
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VOUS  pouvez  aller;  allez  en  toute  lureté.  Les  ha* 
bilans  du  fauxbourg  Saint-Antoine  ont  été  ca- 
lomniée dans  cette  afraire,  &  ils  font  très- décidés 
a  foutenir  le  châtelet,  iiTon  veut  le  troubler  dans 
rînflruôion  ci'un  procès  qui  doit  juflifier  aux 
yeux  de  l'Europe  &  de  la  poiterité  le  fauxbourg 
qui  a  joué  un  rôle  il  important  dans  la  révolu- 
tion ,  &  qui  fera  le  plus  ferme  appui  de  la  conf- 
tirjtion.  Comptez  fur  nous ,  Monlieur  ,  comptez 
fur  nous ,  &  ne  ménagez  aucun  des  coupables 
dans  cette  abominable  affaire. 

C'elî  fur  cette  aiTuiance  pofitive  que  le  châtelet 


a  ru  la  pKmierc  repréenîatîon  de  ce  chef-d'œuvre ,  &  qm 
CQ  dx  ibrti  dans  le  ravisivemeat ,  nou5  a  adresse  les  vers 
fuÎTrants ,  dont  iious  faifons  hommage  à  \LSL  Marmontel  Se 
Ziiî  jarsili ,  i'ils  ont  ia  bonté  de  aous  hre. 

De  révo'urion  aujourd'hui  l'on  le  pique; 
L'ocera  d'AsTiGONE , adiuirabje ,  accompli. 

En  elt  'a  rreure  fans  réplique  ; 
Poète  &  muTîcie:! ,  Tun  par  l'autre  cmbeili  , 
En  ont  fait  un  chef-d'œuvre  unique. 
Comment  sVit  opcré  ce  triomplie  msgîquç  ? 
Cefi  que  les  rers  font  de  Zingarelî": , 
£î  MarnKKJtel  en  a  fait  laoaufîcur. 
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s'eft  déterminé  à  pourfulvre  fans  relâche  rinftrac- 

tion  d'un  crime  ^  dont  l'impunité  couvriroit  U 
France  d'un  opprobre  éternel. 


EpigrAMME. 

De  notre  garde  un  officier  novice , 

Au  champ  de  Mars.apprenoit  l'exercice. 

Dans  rembarras  étoit  ce  gros  garçon  ; 

Le  pauvre  lièrc  avaloit  la  couleuvre. 

L'aide-major  crioit  :  Pas  de  manœuvre  : 

—  Vous  vous  trompez  ,  je  fuis  maître  maçon, 

Paj'  le  chevalie?'  de  Meude-Montpas» 


Autre  sur  M,  Cam. . .  ,  avocat  du  clergé  de  France, 

Cam...  nourri  par  le  clergé  , 

Contre  lui  Ce  montre  enragé  , 
Et  pour  le  dépouiller  féconde  les  impics; 

Il  eft  pis  que  les  harpies  ; 

Lorfqu'aux  rivages  Lybicns 
On  les  vit  gafpiller  le  repas  des  Troyens. 

Ils  ne  les  ivoient  pas  nourries. 
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Autre, 

L'autre  jour  dans  la  galerie , 
A  mon  voifin  je  demandois  tout  bas 
î)e  m'expliquer  ces  afjfignats 
Qu'on  va  timbrer  pour  fauver  la  patrie 
Bon  ,  dit-il ,  ne  voyez-vous  pas 
Que  ce  n'eft  qu'une  AgasseRie. 


F  I  N. 


On  souscrit  cL^ez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-  Royal ,  à 
rai?on  de  9  liv.  par  volume ,  et  10  liv.  ïo  souB  pour  les  dé- 
partements ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  compose  de^G  numéros  et  di- 
vers accessoires  :  il  commence  au  n®  9 1 ,  et  finira  au  n°  i  a«< 
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DES   APOTRES. 


Lorfcjue  deux  fadions  divifent  un  empire  ,• 
Chacun  fuit  à  fon  gré  la  meilieurc  ou  la  pire. 


N^ 


loi. 


iiipwiiUiwiijij«faa<i>ai!ma!U;a^Ani»'aatta<Mij^^ 


LES    ACTES 
DES    APOTRE 


Chapitre  Cent-Unième* 

^A  M*  Camille  DefmouHns  ^  auteur  des  Révolutions, 
de  Prance  &  de  Brabant^ 


■-'VÛOI    Cl 


v_7  N  m'avoit  die  5  Monfieûr  3  que  vous  avie^ 
un  caradere  décidé;  &. comme  e'eft  ce  que  je 
cherche  depuis  la  révoUition ,  dciHs  les  papiers  pu- 
blics,  J'ai  foufcrit  à  votre  feuille.  J'y  ai  trouvé 
une  foiTe  de  dévergondage  qui  fied  bien  à  la  li- 
berté 5  &  vous  donne  en  effet  un  caraélere.  Mais 
depuis  deux  ou  trois  numéros ,  il  femble  que  vous 
vous  moquez  de  la  caufe  que  vous  avez  épcaifé-e.. 
Vos  ironies  ont  un  air  de  fauffeté  qui  n'eil  pas- 
plaifant ,  6c  qui  embarraffe  le  ledeur  j  de  quel- 
que parti  qu'il  foit ,  mais  qui  veut  que  vpus  en 
ayez  un.  Par  exemple,  vous  tra^lcêz  defaqui/i 
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M.  le  maréchal  de  Ségiir  j  cela  n'efl  pas  très- 
mal  :  (i)  mais  vous  ajoutez  aufiitôt  :  Oh  ,  nous 
£en  donnerons  ,  faquin  ,  des  duchés  héréditaires  ! 
iVous  avouez  donc  qu'an  faquin  n'efl  pas  fait  pour 
«voir  un  duché  héréditaire  :  vous  avouez  donc  , 
c[u  un  duché  héréditaire  e(t  une  chofe  importante, 
puifque  le  maréchal  de  Ségur  n'eft  pas  fufceptible 
<ie  cet  honneur.,  Cet  aveu  n'eft-il  pas  bien  arifto- 
cratique  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  du  Livre  rouge  n'efl 
pas  d'un  bon  efprit.  Vous  avouez  que  la  confti- 
tution  n'a  pas  de  plus  ferme  appui  que  ce  Livre  : 
inais  ce  Livre  rouge  n'apprend  que  ce  que  les 
ariflocrates  auroient  voulu  publier.  Sans  la  publi- 
cation de  ce  Livre  ,  on  auroit  cru  que  les  courti- 
fans  croient  les  feuls  vampires  du  tréfor  royal , 
^  l'on  n'auroit  pas  imaginé  que  les  plus  fiers  dé- 
mocrates de  l'afTemblée  nationale  en  avoient  tiré 
^leur  bonne  part.  Vous  avez  l'air  d'ignorer  qu'on 
trouve  dans  tous  les  comptes  rendus  la  mafTe  ef- 
frayante des  acquits  comptants.  Le  Livre  rouge 
n'a  donc  appris  que  des  détails  indifférents  aux 

(  1  )  Je  dis  que  ce  n'efl  point  tics-mal  ,  tant  que  Ict 
-enfants  <ia  maréchal  trouveront  très  bon  qu'on  traits  kus 
çeredeyà^w/rt. 
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l^rovlnces ,  Se  quelques  noms  qui  ne  fervent  qu'J 
fomenter  les  haines  de  Paris.  Vous  dires  encore 
en  parlant  de  ce  Livre  ,  que  depuis  fa  publication, 
ïa  conrre-révolurion  eft  impoiîible  :  elle  écoit  donc 
poflible  vingt-quatre  heures  auparava  .r ,  malgré 
i'alTemblée  nationale  ,  malgré  le  patriotifme  ,, 
malgré  la  conftitution  ^  malgré  votre  journal.  De 
quoi  faires-vous  dépendre  le  grand  œuvre  de  la. 
régénération  ? 

Vous  ne  parlez  jamais  de  M,  de  la  Fayetta 
f^ns  Tappeller  Pompée ,  ni  de  M.  de  Mirabeau 
fans  lui  donner  vingt-quatre  haches  et  éloquence^ 
Tout  cela  eft  très-ironique  :  mais  quand  vous, 
foutenc"^  en  forme  de  principes  que  C  inviolabilité  ne 
sétendpasjufquauxJiffletSy  voulez-vous  dire  qu-^ 
l'on  peut  impunément  fiffler  l'afTemblée  natio- 
nale ?  Vous  ne  traitez  pas  mieux  vos  diftriébs  ^ 
leurs  fonnettes  &  leurs  féances.  La  dérifion  perce, 
à  chaque  ligne  dans  tous  vos  derniers  numéros  '^ 
8c  non  feulement  vous    ères  équivoque  ,   mais 
quelquefois  vous  êtes  dupe.  Par  exemple ,  avec 
M.  Linguet ,  que  vous  appeliez  du  fond  de  la 
Belgique  pour  travailler  a  la  liberté  5,Iorfque  nous 
l'avons  vu  arriver  de  Bruxelles  pour  travailler  aa 
defpotifme  5   &  faire  la  brochure  ,  Seroit-il  trop 
tard?  Ne  l'avez-vous  pas  vu  vous  même  chafTé  de, 

A   y 
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Paffemblée  nationale  au  moment  de  la  révolution^ 
comme  ennemi  du  parti  dominant  ?  Vous  de- 
vriez lire  cette  brochure  ,  ainfi  que  la  réponfe 
aux  allarmes  d'un  bon  citoyen  ,  pour  laquelle  on 
a  dit  que  Bapùjle  Montmorln  avoir  donné  cinq 
cent  louis  â  M.  de  Mirabeau, 

Si  Ton  vouioit  fe  moquer  du  comité  des  recher- 
ches &  de  l'aiTemblée  nationale,  trouveroit-on 
mieux  que  votre  ohrafe  fuivante  :  Je  m  en  réfère 
à  l^fig^JJ^  de  notre  cher  ccmiû  des  recherches ^  & 
de  la  divine  offembUc, 

Q>Vi  ed  furpris  qu'en  parlant  du  commandant 
de  la  miiic©  nationoîe^  vous  diiiez  toujours  M. 
de  la  Fayette  ,  ou  le  marquis  de  la  Fayette ^  tan- 
dis que  vous  écrivez  fî  démocratiquement  Bap- 
ùjle Mommorin  ,  Necker  ^  la  femme  du  roi ,  &c. 

Je  viens  vous  parler  de  quelques  fautes  qui  ne 
|bnt  que  de  forme ,  mais  voici  ce  qui  donne  à, 
croire  que  vous  péchez  quelquefois  par  le  fond. 
Au  lieu  de  prouver  que  l'affaire  de  Lille  cft  l'effet 
des  intrigues  ariftocratiques ,  vous  prouvez  qu  elle 
eft  la  fuite  d'un  complot  de  la  capitale  ,  en  nous 
apprenant  que  des  lettres  de  Paris  écrites  le  4  & 
5  avril  à  Lille  ,  avertKToient  de  l'événement  qui 
Vy  elt  palTé  le  8.  Croyez-vous  auili  que  les  régi- 
ments de  Royal- vaijjeaux  &  de  la  Couronne ^  que 
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^$tr  aîtez~de  Jacobins  trouveront  cet  eîoge  bîeit 
fërieux'? 

Ujie  autre  faute  grave  ed  la  manière  doiu  vous 
parlez  des  caifTes  d'argent  foicies  du  tréibr  royaL 
Cet  événement  dites-vous ,  a  f-iic  beaucoup  plus 
tde  bruit  que  les  tiéiors  pades  à  Vienne  i,  ou  en- 
voyés à  Milan  :  &  il  fe  trouve    que   i'cvcnement 
iqui  a  fait  k  plus  de  bruit  n  eft  pas  vrai ,  en  ce  que 
cet  argent  éroit  deftiné  pour  les  troupes  j  ce  qui 
diflipe  comme  une  fumée  toutes  les  autres  ton- 
nes d'or  dont  vous  parkz* 
,  Enfin  pour  me  réfumer ,  on  ne  faiu ,  Moniieurj 
de  quel  parti  vous  cces.  Quant  à  moi  qui  ai  eu  des 
lettres  de  cachet  de  tous  nos  bons  aureurs,  depuis 
M.  de  Saint-Florentin  jufqu'à  M.  Necker  indu- 
iîvemenr ,  &C  qui  les  ai  toujours  bravées  ^  je  ne 
puis  pas  trouver  vos  réclamation.s  courageufes*  Il 
lïîe  fenVolc  qu'avant  la  révolution  on  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  vous,  de  vraifemblable- 
nient  alors  la  femme  du  roi  étoît  la  reine  pouc 
vous.  Je  voudrois  que   vous  fu liiez  plus  violem-- 
ment  3z   plus   féricufement   démocrate  ,  car  je 
cherche  un  véritable  <^  bon  démocrate  ;  mais  peut^ 
ctre  que  -Paris  ne  po ilède  en  ce  genre  que  mori 
ami  le  marquis  de  Saint-Huruge.  îl  a  la  foi  du 
charbonnier  j  <S^  je  crois  nume^Dieu  me  pav* 
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Honne  5  qu'il  fe  gâreroic  comme  les  autres ,  s*il 
venait  à  apprendre  a  lire, 

***  un  de  vos  abonnés. 


Un  départemental  aux  Apôtres, 

Je  reviens  ,  Meffieurs,  de  la  capitale,  où  j*ai  vu 
laiïemblce  nationale  de^  François ,  <Sc  je  m,e  fuis 
crû,  je  l'avoue,  tranfporté  dans  un  congrès  de  tous 
les  rois  de  la  terre.  Quelle  impofante  majeîlédans 
le  maintien!  que  de  fagacitédans  les  difcuflions, 
de  décence  de  d'aménité  dans  leur  mode  !  que 
d'impartialité  &  de  prudence  dans  les  délibéra- 
tions !  que  de  juftice  &  de  fagelTe  dans  les  décrets  î 
que  d'union  &  Je  concorde  entre  tous  les  mem- 
bres de  cet  auguile  fénat ,  que  de  confiance  enfin 
ne  doivent  pas  infpirer  la  moralité  du  caraéiere 
connu ,  peinte  fur  le  vifage  du  vertueux  Mirabeau , 
la  tendre  humanité  fouriant  fur  les  lèvres  d'un- 
Barnave,  la  profondeur  de  génie  d'un  Goupil  de 
Prefeln ,  la  douce  fenfibiiité  fi  bien  exprimée  dans 
les  traits  d'un  Defmeuniers ,  l'expérience  confom- 
mée  6c  les  connoifTances  de  tout  genre  qui  bril- 
lent chez  MM.  de  Lameth ,  &  la  pureté  àes  vues 
qui  leur  nfiimilent  les  Chapelier,  les  Garats, 
les  Péchion  de  Villeneuve  ^  tant  d'autres  dpnî 


(o)  ^ 
ks  noms  poiu*  ccre  échappés  à  ma  mémoire  l  n'c- 
chapperoin  pas  fans  doute  à  la  reconnoiffance  de 
la  poftérité.  Je  ne  vous  parle  pas ,  Meilleurs,  da 
malheureux  Target  que  Ton  s'étoit  flatté  de  voir, 
furvivre  à  fa  gloire ,  mais  qui ,  comme  vous  le 
favez  5  vient  de  mourir  en  couche  de  la  Conf- 
tituion  ]  fon  divin  enfant  ,  languilTant  des 
fuites  d'un  travail  long  ôc  pénible  ,  n'étoit  pas 
encore  en  état  d'être  préfenté  au  temple  lorfque 
j'y  étois  ;  avec  quel  élan  de  patriotifme  je  me  fe* 
rois  écrié  dans  la  fincérité  de  mon  cœur  ,  ainft 
que  le  bonhomme  Siméon  ;  Nunc  d'tmittisfcrvum 
tuum  5  domine ,  quïa  vidcrunt  oculi  mû  falutare 
tuum^  quemparafii  anû  faciem  omnium  populorum^ 
Mais  je  verrai  fans  doute  avant  de  mourir ,  ce 
gage  de  notre  bonheur  ,  ce  grand  œuvre  par  qitî 
nous  devons  être  régénérés ,  ce  me  plus  ultra  des 
conceptions  humaines  que  foixanre  fiecles  d'ex- 
périence ne  pouvoient  faire  prévoir  y  que  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité  n'avoient  point  ima-» 
giné  5  &  qu'il  étoit  exclufivement  réfervé  à  ceux 
de  notre  fiecle  de  concevoir  &  de  mettre  au  jour , 
pour  le  bonheur  de  la  nation.  Je  verrai  fortir  de 
fein  du  défordre ,  du  milieu  d'un  monceau  de 
ruines  &  du  chaos  enfanté  par  la  difTolution  de 
jpus  les  liens  focials,  une  Jérufalemcélefte,  plus 


Selle  6r  plus  brillante  ;  qui  êtes-rous  ;  Locke  i 
Montefquieu ,  Rouiïeau ,  auprès  des  génies  fu* 
blimes  qui  préfidenc  à  nos  deftinées  ?  Vous  pen- 
fiez  avec  regrec  fans  doure  >  que  la  démocratie  ne 
pouvoir  convenir  qu'a  un  petit  état ,  que  la  mo- 
narchie feule  convenoic  aux  grands ,  vous  ne  vous 
ériez  jamais  élevés  jufqu'à  la  pofîlbilité  de  la  dé- 
mocratie royale  ,  eh  bien  ,  venez  en  contempler 
les  heureux  effets  en  parcourant  nos.  provinces  ; 
partout  l'image  du  bonheur  fe  préfentera  devant 
vous  j  vous  verrez  le  commerce  le  plus  floriffant  , 
la  police  la  plus  exa(fî:e  3c  furcout  l'union  ,  la  paix 
&  la  concorde  régner  entre  tous  les  citoyens ,  fui- 
vies  du  caime  5c  de  la  tranquillité  j  vous  ne  verrez 
plus  d'ariftocrates  alTerviirant  dans  les  campagnes 
par  de  perfides  bienfaits  la  reconnoifTance 
d'hommes  libres ,  plus  de  bras  occupés  de  travaux 
fer/îles  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  indivi- 
dus vivant  fans  rien  faire,  ôc  même  fouvent  fans 
rien  craindre  que  la  faim  dont  une  liberté  fans 
bornes ,  les  dédommage  amplement  j  de  quelle 
douce  émotion  ne  vous  fentirez-vous  pas  affedléi  „ 
en  voyant  ces  repaires  d'ariftocrates  ,  que  Ton 
nommoit  des  châteaux ,  incendiés ,  détruits  ou 
abandonnés  ?  Tous  les  citoyens  devenus  égaux 
depuis  le  pâcre  jufqu'au  roi  inclufîvement.  La  na- 


tion  prcrîant  far  elle  touc  l'embarras  de  l'admî^ 
niftracion  des  biens  du  clergé  ,  &z  en  difpofanc 
cîe  la  manière  la  plus  jade  ôc  la  plus  avantageufe 
au  clergé  lui-même  ,  à  fes  créanciers  Se  au  tréfor 
national  ;  ce  tréfor  regorgeant  de  papiers ,  mon- 
noye  légère  ,  ôc  p.ir  conféquent  bien  plus  com- 
mode que  ces  lourds  ôc  vils  métaux  que  l'on 
nomme  or  ôc  argent,  ces  droits  odieux  ôc  préten- 
dus inviolables  de  la  propriété  ,  s'évanouifTant  de- 
vant les  équitables  décrets  de  l'afTemblée  nationa- 
le ,  devant  ces  décrets  qui  aiTi_ijetti(Tent  non  feu- 
lement le  préfent  ôc  l'avenir  ,  mais  encore  le 
paiTé ,  enBn  pourrez  vous  vous  défendre  de  la 
plus  jufte  admiration  en  voyant  une  monarchie 
compofée  de  quarante  mille  republiques  qui,' 
fous  l'adminiftration  d'un  prétendu  chef  fuprême 
prêtaîiit  fon  nom  ôc  fous  l'autorité  réelle  d'un  mil- 
lier de  véritables  ariftocrates ,  jouifïent  cepeii>dant 
de  tous  les  privilèges  de  l'anarchie,  myrrere  in- 
compréhenfible  d'une  confcitucion  unique  dans 
fon  genre  ôc  qui  fera  à  jamais  la  s:loire  ôc  le  bon- 
heur de  notre  fiecle  ,  comme  l'éronnemenc  de 


ceux  a  venir. 


Que  de  réflexions ,  Meilleurs ,  conr  je  pour- 
rois  encore  vous  ennuyer,  ôc  qu'ont  fait  naître 
Us  chofes  nouvelles  <5c  vraiment  extraordinaires 


(  "  J 

que  j'aî  vu  dans  mon  voyage  ;  maïs  ce  fefoît  xin^ 
bien  noire  ingratitude  de  payer  par  l'ennui  tout 
le  plaiilr  &  toutes  les  confolations  que  je  puifo 
dans  votre  charmant  ouvrage  ,  lui  feul  nous  fait 
encore  fourire ,  &  altérer  votre  ingénieufe  gaieté 
fetoit  un  crime  de  leze-nation  bien  plus  réel  que 
tous  ceux  dont  le  comité  des  recherches  &  le  châ- 
telet  nous  ont  occupés  jufqu'à  préfent  j  l'on  dit 
que  ce  dernier  eft  à  la  veille  de  mieux  adreffer  , 
à  la  bonne  heure  j  puilFent  les  vrais  méchants  être 
découverts ,  &  les  honnêtes  gens  fe  reconnaître  ^ 
c'ed  au  nombre  de  ceux-ci  que  je  me  flatte  ,  Mef* 
iîeurs  5  que  vous  devez  chercher  un  de  vos  plus^ 
télés  ferviteurs  5^  admirateurs ,  Scc^ 
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Extraits  de  ranrhologîe; 

É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Sur  la  nomination  des  juges  de  Sparte  ,  attribuée 
au  peuple^  à  tcxclujion  du  roi  ^gis. 

Sî  contre  fes  fujets  avec  tant  de  fracas  , 

Un  roi  perdit  jadis  fans  caufe,  non  Tans  honte  , 

Vous  demandez  comment  advint  un  tel  mécompte. 

Oyez  :  voici  comme  arriva  le  cas. 
I.C  peuple  avoit  pour  lui  quatre  cents  avocats  , 
Et  le  roi  pas  un  pour  fon  compte. 


Continuation  du  même /ii/ été 

A  Lacédemone  où  les  loix  aboient  balancé  8c 
mis  dans  une  dépendance  refpedl:ive  tous  les  pou- 
voirs 5  quelques  fadieux  cherchoient  a  tout  brouil- 
ler ,  cachant  ain(i  fous  le  mafqae  du  bien  public  , 
des  vues  Jfecrertes ,  ou  des  vengeances  particuliè- 
res :  on  ne  CQ({olt  de  parler  des  droits  du  peuple  , 
de  la  puiflTance  de  la  nation  ,  de  la  jujîice  fouve- 
raine  du  peuple.  Ces  grands  mors  firent  fortir  des 
antres  de  la  Laconie  ,  des  forces  de  la  Meffenie , 
des  rochers  du  promontoireTénare,  de  la  fange  dô 
l'Eurotas ,  des  aiilmaux  à  deux  pattes  qui  man- 
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geoîent  touti  tavageoienr  tout,  brûloient  &  plî- 
loient  tour.  On  les  nomma  Antropos.  Un  mauvais 
poëte  Laeédémonien ,  nommé  Antalcidas  ,  fit  fur 
cette  irruption  de  bèces  fauvages  une  méchanœ 
épigramme  j  qu'un  grand  feigneur  RufTe  a  parcv 
dié  ainfv  : 

La  nation  l  ce  mot  fonnc  bien  à  Torcille  ; 
li  fait  tourner  la  tête  à  ces  pauvres  Français. 

La  nation  l  quelle  merveille  l 
Que  c'eft  beau  de  loin  ;  oui,  mais  c'eO:  bien  laid  de  près»  : 


Curieux  de  favoir  fi  le  nom  du  très-honorable 
niembre  ,  M,  de  la  Poule  ,  étoit  un  nom  de  fa- 
rnille  ou  un  nom  de  guerre  ,  nous  nous  iommes 
adrefTés  à  Tacadcmie  de  Befançon  ^  un  de  fes 
membres  nous  a  envoyé  le  quatrain  fuivant; 


Armé  de  craie,  en  bonnet  blanc,  en  vefte >, 
Daps  un  billard  la  Poule  étoit  marqueur  5 
Or  tant  marqua  de  Pouks  monfeigneur. 
Que  de  là  vient  le  (urnom  qui  lui  refte. 


C'5)        ^ 

'Réponfe  originale  d'un  député  à  plujieurs  dlputh 

Moniîeur  le  député ,  dites-nous  donc  pourcjuei 

Ow  ne  vous  a  vu  de  Tannée  ? 

—  Hélas  I  niefl'icuis ,  excufet-moi  ; 
Excufez  un  vieillard  dont  la  force  eft  u-réc^ 

Je  demeure  à  la  Bonne-foi ,  (i ) 

Et  c'eil  bien  loin  de  raiTtmblée, 


'Réponfe  d'un  arijlocrate  à  un  démagogue^  qui  lu^ 
demandait  des  f&cours  pécuniaires, 

A  nous  autres  ariftocrates 

A  qui  vous  avez  tout  ôté , 

Cfcz-vous  bien  ,  vous,  démocrates j, 

Kous  demander  la  charité  î 
C'elt  iluis  doute  par  ironie. 

Ou  vous  avez  çté  bien  fousj 

Carj  en  nous  afiaflinant  tous. 

Qui  pourra  vous  fauver  la  vie  ? 


CHANSON 

Sur  l'air  :  des  Revenants, 


Toujours  augufte,  toujours  ferme;, 
Le  fénac  français  à  Ton  terme 
Marche  à  grands  pas. 


(i)  Hôtel  gaïui  du  Marais, 
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î)e  rheureiix  faccès  de  l'ouvragé 
Nous  avons  déformais  pour  gage 
Les  ajfignats. 

Pour  nous  ,  les  mines  de  Golcondc , 
Et  Jes  tréfors  du  nouveau  monde 

N'ont  plus  d'appas. 
Le  manège  efl:  notre  Mexique  > 
Puifque  c'eft-là  que  l'on  fabrique 
Les  ajjîgnats, 

Pour  faire  graver  des  médailles 

A  tous  nos  vainqueurs  fans  batailles  ; 

Portez  vos  plats  ; 
Mais  ne  vantez  pas  votre  zèle , 
Puifqu'on  vous  rend  votre  vaifTelle 

En  ajftgnats» 

Ah  l  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre , 
Difoit  Ninon  d'un  air  folâtre 

Dans  fes  ébats. 
Gardez-vous,  décraéleurs  frivoles 
D'appliquer  jamais  ces  paroles 

^ux  ajjignats, 

F  I  N. 


On  souscrit  chez  O  a tt  b  y  ,  Libraire  au  Palais  Royal ,  à  raison  do 
9  liv.  par  yolume,  et  lo  Ht.  io  sous  pour  les  dépaiteraents ,  franc 
tie  port. 

Le  quatrième  roltime  sera  composé  cle  3o  numéros  el  divers  acccs* 
loiros  ;  il  commence  au  N"  91^01  finira  au  N**  lao. 


LES  ACTES 

DES  APOTRES. 


Li  républit[ue  est  douce ,  &  là  fuite  est  cruelle. 

^  (Euv.  de  M.  Cazalés. 


N'  loa 


.■tmMj::^^.  ^'^■:;Liaiaiu.,ai 


LES    ACTES 


DES      APOTRES. 


Chapitre  Cen  t-D  e  u  x  i  é  m  e 


Lettre  à  M  .Loustallerau  ^  rédacteur  des  Révolutions 

de  Paris, 


M 


ONSIEUR. 


Dans  le  derrûcr  N°  de  votre  journal,  (i)il 
vous  aplu  de  rendre  un  compte  afTez  circonftancié 
d^la  tracafierie  nationale  dans  laquelle  je  fuis  em, 
pêtré  depuis  fix  mois.  Accoutume  aux  exploiions 
périodiques  &  virulentes  de  votre  zèle  patrio. 


(i)  N*  42. 
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tique ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  fentiment 

de  furprife  ,  en  voyant  refprit  d'impartialité  qui 
3L  préfidé  à  la  rëdadion  de  cet  article.  Si  je  ne 
craignois  de  vous  dégoûter  de  cette  louable  mo- 
dération ,  je  me  permettroi^  de  vous  dire  que  c'eft 
un  événement  bien  imprévu  &  vraiment  remar- 
quable que  cet  accès'^de  raifon  qu'enfin  vous  faites 
fuccéder  à  la  rage  de  Tefprit  de  parti.  C'eft  dans 
toute  la  fincérité  de  mon  ame  ,  que  je  vous  com- 
plimente fur  ce  fymptôme  de  guérifon.  Pour- 
quoi faut-il  ^  hélas ,  que  je  fois  forcé  de  mêler  à 
mes  félicitations ,  un  ton  de  controverfe  qui ,  en 
les  modifiant ,  en  empoifonne  la  douceur  ? 

Je  vous  abandonne  bien  volontiers  toutes  celles 
de  vos  obfervations  qui  ne  portent  que  fur  mon 
irrévérence  pour  certaines  gens  ;  je  fuir  bien  plus 
dégagé  encore  fur  celles  qui  ne  font  fufceptibles 
de  compromettre  que  ma  petite  gloriole  litté- 
raire ;  mais  je  ne  puis  ^  en  confcience  pafTer  con^ 
damnation  fur  Verreuî  &  la  contradiction  que  vous 
me  reprochez  ;  parce  que  les  principes  d'où  vous 
puifez  ces  objeâions  font  étroitement  liés  à  l'ef- 
fence  de  la  monarchie  ,  &  que  ,  dans  mon  opi- 
nion ,  HORS  DE  LA  MONARCHIE  ,  (  pour  nous) 
POINT   DE  SALUT. 

D'abord ,  vou«  me  faites  un  crime  d'avoir  voté 
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pour  le  veto  absolu'^  &  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 

plaifantdans  cette  querelle ,  c'efl:  que ,  pour  battre 
en  ruine  vos  raiionements ,  je  n'aurois  befoin 
que  de  ramaffer  les  traits  que  vous  m'avez  déco- 
chés. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  \Qveto  absolu^  qu'en 
dëfefpoir  de  mieux,  je  rëclamois,  ne  feroitpas  un 
veto  prë-exiftent  à  la  conftitution^  comme  tout 
exprès  pour  paralyfer  le  corps  conflituane  ;  un  pa- 
reil fous-entendu  n'^avoit  affurëment  rien  d'ë- 
nigmatique,  &  je  ne  fais  pas  me  juftifier  d'une 
imputation  de  démence. 

Maintenant ,  comment  n'avez-vous  pas  voulu 
voir  que  nos  principes  furlafubordination  du  pou- 
voir executif  a  la  fouverainetë  de  lanation,lont 
je  ne  dis  pas  feulement  conformes ,   mais  iden- 
tiquement les  mêmes  ?  Donnez-moi  cette  ratifi' 
cation  nationale^  dont  vous-même  ëtablilTez  la 
nécessité ^  &  je  vousfacriiie  de  grand  cœur  tous  les 
yeto  poiTibles.  Ce  qui  fait  ici  le  point  de  diffi- 
culte,  &  ce  qui  a  engendré  tant  de  débats  fophif- 
tiques ,  c'efl:  que  vos  gens  ont  toujours  la  manie 
de  confondre  la  volonté  gënëraie  &.  légalement 
connue  de  la  nation  ^  avec  les  prétentions  (  au 
moins  litigieuifes  (  de  la  majorité  de  fes  reprëfen- 
tants;  Se  dans  refpece  (car  je  vous  donnerois 


(6) 
aufîî  trop  beau  jeu  en  gënëralifant  la  tliefe  (  ort 
ne  peut  voir  jdans  cet  entêtement^  que  la  fureur 
&  le  befoin  jd'allier  deux  chofes  infiniment  difr 

parâtes,  lé  dirai-je? hétérogènes. 

En  un  rrot ,  ou  obtenez  de  vos  amis  qu'ils  rea- 
yoJent  leurs  décrets  à  la  fandion  de  leurs  com- 
mettans ,  ou  trouvez  bon  que  je  ne  voie  dans  ces 
officieux  que  des  procureurs  au fïi  aveugles  qu'in- 
dîfcrets ,  qui  n'ont  ni  voulu  comprendre  l'efprit, 
ni  reipeder  la  lettre  de  leurs  pouvoirs  (  je  ne 
vous  parle  pas  de  l'intrépidité  avec  laquelle  ils 
fe  font  joué  de  leur  ferment;  quand  on  en  efl 
venu  au  point  d'apprendre  fans  frifTonner,  que 
Vijisurre^ion  est  le  plus  saint  des  devoirs^  il  eH 
dans  l'ordre-que  le  parjure  foit  la  plus  religieufe, 
de  toutes  les  vertus.  ) 

G'eft  avec  un  fophifme  du  même  genre,  5c 
qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  fpëcieux  ,  que. 
vous  parvenez  à  créer  \di  contradiction  dont  vous 
m'accufez. 

Je  n'ai  aucune  répugnance  à  convenir  que  le, 
roi  ne  pourrait  sans  crime  s'opposer  à  la  volonté: 
nationale.  Les  gouvernemens  font  inftituës  pour 
les  peuples,  &  non  les  peuples  pour  les  menus 
pliifirs  des  gouverneurs  :   mais    où  irons-nous 
confultei  la  volonté  de  la  nation  ^  fi  c€  n'efi  dans 
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iè$  mandats  de  le?i  rfeprëfentans  ?  Or ,  en  eft-il 
un  feul  qui  exprime  le  vœu  de  voir  le  roi  dë- 
éonillé  de  toute  influence  fur  les  ressorts  de  liï 
machine  politique? 

Ce  feroit  profaner  cette  magnifique  8c  impor- 
tante quefHon  ,  que  de  l'aborder  fans  y  donner 
ïe  développement  que  fa  difcuiïion  exigea 
&  que  les  bornes  d'une  lettre  né  compor^-f 
^ént  pas;  JY  reviendrai  dans  un  moment  dé 
Ibifir,  s'il  votis  plaît  d'accepter  le  cartel.  Je 
n'ai  pas  grand  mëritè  à  vous  braver  en  cette 
occurrence  :  je  fuis  même  un  peu  honteux  â& 
la  fupériorité  de  mes  avantages.  C'eil  que  je 
ne  foupçonne  même  pas  un  feul  argument  tant\ 
(bit  peu  plauiible ,  dont  vous  puifliez  vous  aider  !' 
càrj«'  rie  vous  fais  pas  l'injure  de  craindre  que 
vous  ayez  l'impudeur  de  m'oppofer  cesfaftueufes 
&  hïuy3.ntçîi  adresses d^a^fhesîbnsj  les  unes  empoiV 
téês  par  des  tours  de  force ,  les  autres  efcro-^ 
quëés  par  dés  tours  d''ad?rsse ,  la  plupart  men-î-' 
diéés  par  l'hypocrifie  ,  &  confenties  par  la  be-^ 
tife ,  8c  qui ,  enfin  ^  ne  prouva ffent-elles  autre  chof« 
q"ue ,  d'une  part ,  rhabiletë  de  certaines  gens' dans' 
Târt  dé  la  jonglerie  &  de  la  gibecière,  &  de' 
Tautrè  ,  la  déplorable  facilité  des  dupes  ,  ne  cou- 
vnroient  pas  encore  la  bâtardife  de  leurs  décrets. 
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Oui ,  Monfîeur ,  je  prends  rengagement  de  vous 

démontrer  que  Mademoiselle  Target  n'eft  qu'une 
malheureufe  fille  adultérine,  qui  n'eft  pas  même 
fufceptible  d'être  légitimée  per subsequens  matri- 
monium^  (  du  moins,  tel  que  fes  auteurs  le  prati- 
quent;) mais  tout  au  plus  per  rescriptum  principis; 
que  le*  airs  de  hauteur  &  de  dédain  qu'on  lui  voit 
prendre  avec  le  pefit  garçon  du  pouvoir  exécutif  y 
font  d'autant  plus  fcandaleux  &  déplacés ,  qu'en, 
l'époufant ,  c'eft  lui  qui  fproit  en  honneur  ÔCj 
profit,  tous  les  frais  de  la  méfalliance.  Peut- 
être  auroit-il  droit  de  fe  plaindre  d'avoir  été  fa- 
crifié  (&  l'on  ne  fait  trop  pourquoi)  dans  ce  jour  à^ 
jamais  w.émorable  ,  où  à  i'infiiguation  dç  M  Nec- 
Ker ,  il  a  été  fiancé  fi  hrjL^fquement  par  l'en.-^ 
tremife  de  fon  papa.  Ce  ferpit  bien  le  cas^  fans.. 
contredit ,  de  lui  pardonner  quelques  accès  d^^ 
bouderie  ;  mais  point  du  tout ,  il  f^  réfigne  à  fon, 
fort  de  la  meilleure  grâce  du  monde;  &  au  lieu^ 
de  lui  favoir  gré  de  cette  ^aimable  &  générevife 
condefcendance,  les  parent^  de  la  future  affedent 
avec  lui  de  i\  étranges  manières  ^  qu'on  finira  par^ 
]|ai  donner  une  ampathie  invincible  pour  la  CQn-. 
fommation  de  fon  mariage  avec  cette  petite  aven- 
turière que  le  vice  defanaifTancenerend  que  plus 
info!  en  te^ 
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Il  y  auroit  bien  d'autres  chofes  à  dire  contre  ces 

orgueilleufes  adhëiîons  que  tous  les  matins  on  nous 
étale  au  prône  national ,  avec  une  emphafe  égale- 
ment ridicule  &  menfongere.  Ce  feroit  un  bon 
tour  à  leur  jouer ,  une  excellente  perfidie  à  leur 
faire,  que  de  les  confronter  avec  leurs  antago- 
niftes  Mesdames  les  protestations  !  c'efl 
que  je  doute  très-férieufement  que'  vos  gens  fe 
tirafîent bien  d'un  appel  nominal!  Que  fcroit-ce 
donc  /î ,  au  lieu  de  compter  les  voix ,  on  étoit  ad- 
mis à  les  pefer  ? 

Au  fait ,  je  fuik  intimement  perfuadé  que  > 
loin  qu'il  vous  foit  permis  de  vous  targuer  d'une 
forte  d'unanimité  ,  ces  maudits  aristocrates  (  pris 
colleâivement  dans  la  classe  penfante  de  la  na- 
tipn  )  pourroient  vous  coutelier  avec  fuccès , 
même  la  pluralité  des  fuffrages.  Je  n©  puis  me 
refufer  à  la  douceur  d'efpérer  qae  très  -  incef- 
famment  (i)  cette  affertion  ne  paroîtra  plus  pa- 


(i)  On  bâtit  fur  Je  fable  toutes  les  fois  que ,  Hins  y 
avoir  préparé  !c£  efprits  ,  &  fans  offrir  même  la  perfpec- 
tive  d'yne  compenfation  as.^urée  ,  on  forine  une  inftitutîoii 
foit  politiqucJ ,  foit  religicufc  ,  qui  clioque  tous  le»;  preju" 
gés,  heurte  touLes  ies  idées  reçues ,  &  foudroie  toui  le* 
grands  intérêts. 
,  A  l'cÀeniplc  4e  Mahomet ,  vos  novateurs  effréncs  ont: 
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radoxale  r  or,  il  rCcfï  afîu rément  point  problé- 
matique que  nous  ayons  le   droit  de  requérir 


prêché  leur  do(Srine  ,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  ;  mais 
le  fondateur  de  la  religion  mufuimane  avoir  judicieufcment 
assorti  tous  Tes  dogmes  au  génie  !k  aux  befoins  de  fes  ca- 
téchumènes. Non  moins  profond  que  hardi  dans  fes  vaftes 
conceptions»  il avoit associé  à  fes  desseins ,  il  s'étoit  donné 
pour  complice  toutes  les  paillons  qui  remuent  puissam- 
mtînt  le  cœur  humain.  C'est  par  le  fentier  des  jouissanceî^ 
les  plus  fenfiblés,  ^u  il  conduit  fes  fèôatcurs  à  u^e  éter- 
nité de  délices.  Audi,  après  des  fieclfes ,  l'illullon  (dont 
le  charme  eft  u  n  boniieur  réel  )  ^  les  foutiept  encore. 

Qu'ont  fait  do  pareil  tous  ces  linges  d'un  iaftinâ:  def' 
trufteur ,  qui  fe  prétendent  les  régénérateurs  d'un  em- 
pire qu'ils  n'ont  fait  que  bouleverfer  ?  Les  incendies ,  le 
chavirement  ddS  propiiétés,  la  ruine  d^  toutes  les  affec- 
tions privées,  toutlss  iicri'j  du  faiig  6cderamitié,  rompus- 
pai*  le  failatlTme  des  opinions,  ou  facrifié^  à  des  ter- 
reurs pufillanimès,  les  meurtres,  Jâ  famine,  toutes 
les  attrocités  qxter  peut  enfanter  le  d^feijDoir  de  l'avor- 
tement  d'un  régicide ,  tous  les  excès  monftrueux  que 
(on  impunité  provoque  &  néceffite ,  en  un  mot,  tous 
les  genres  dé  fléaux  &  de  calamités;  voila  pour  la  régéné- 
ration préfente,  les  fruits  de  cettsi  fup'erte  révolution.  En- 
core s'il  étoit  pré  fumable  que  tous  ces  défaftres  fussent  'e 
gage  du  bonheur  de  notre  poftïritéî  Mais  il  n'y  a  que  des" 
jnvopes  qui  puissent  jouir  de  cebienfait,méme  en  efpérance. 

On  oouvoit ,  h  l'aide  des  circoiiftances  miracnleufes  qui 
nouiî  iecondoient ,  le  procurer*  un  nouvel  ordre  de  cliofe» 
trè:-fupportablc  :  mais  pour  avoir  voulu  atteindre  à  une  per- 


cette  importante  veVification  ;  car  enfin,  M.  l'abbé 
Mauri  fait  partie  de  la  nation  tout  comme  le 
Robefpierre  ,  &  les  vôtres  n'ont  pas  fans  doute , 
la  prétention  de  nous  condamner  à  croire  qu'on 
a  bien  juridiquement  encouru  l'excommunica- 
tion civique  ,  fi  l'on  ne  profeffe  une  foi  aveugle 
&  fupeftitieufe ,  Se  à  la  légalité  &  à  la  bienfai- 
fance  de  leurs  opérations. 

Pardon,  Monfieur ,  (i  j'ai  eu  l'impertinence 
de  me  compter  pour  quelque  chofe  dans  la  claflfe 
des  citoyens  k  voix  confultative.  J'oubliois  qu« 
j'ai  été  tué  civilement  par  un  décret  judiciaire  , 
qui ,  depuis  un  mois ,  a  paralyfé  tout  mon  être  ^ 
faaf  toutefois  l'exercice  de  mes  petites  facultéi 
intelleâuelles ,  Se  auflî  fans  altérer  la  vigueur  ni 
enchaîner  Taftivité  de  mes  fondions  animales  ; 
car  je  jafe,  je  bois ,  je  mange  ,  je  digère  ,  je  fais, 
gaîment  mes  quatre  repas ,  j. . . .  Sec.  comme  fl 
de  rien  n'étoit.  Il  y  a  quelque  chofe  de  plus. mer- 
veilleux encore  ;  c'eft  que  je  conferve  pour  tous 

feftion  idéale ,  ou  plutôt  pour  avoir  fubi  machinalement 
l'impuifion  d'une  poignée  de  Icélërats  exécrablement  ambi- 
tieux ,  on  n'obtiendra,  pour  tout  réfultat,  que  les  mallieurs: 
de  l'anarcliie  la  plui>  fanglante ,  fuivie  d'une  dissolution  irrc- 
mcdiabie. 

Horoscope  de  l'empire  François,  déterré  daki 
LES  Œuvres  posthumes  de  Nostradamus. 
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les  aôes  de  virilité,  autant  d'aptitude'  (&  fy 
vaux  même  plus ,  s'il  faut  les  en  croire  )  que  fi  je 
rî'étois  pas  rayé  du  nombre  des  vivants.  C'eft  au 
point  que  je  n'ai  pas  la  moindre  impatience  de 
re,paroître  fur  la  lifîe  de  vie  :  que  gagnerois-je  en 
effet  à  reprendre  mon  exiflence  civile ,  moi  pro- 
fane qui  n'ai  point  du  tout  les  inclinations  muni- 
cipales ?  Qu'importe  fa  réfurreftion  dans  le  monde 
politique ,  à  un  franc  Epicurien  qui  borne  toute 
fon  ambition  â  être  e'iigible  dans  la  fociété  des  Apô^ 
très;  qui  convoite  bien  plus  la  Ceinture  des  Grâ- 
ces,  que  l'ÉCHARPE  de  la  mairie,  &  qui  tro- 
queroit  de  bon  cœur  les  MAJESTUEUX  atours 
de  M.  Bailly  ,  pour  les  chiffons  d'une  femme  un. 
peu  defirable  ? 

Cette  digrefîion  me  conduit  tout  naturellement 
à  vous  apprendre  que  je  mets  au  nombre  de  mes 
fenfualités ,  la  lefture  de  votre  journal;  &  ce 
goût-là  ne  m'efl  pas  particulier  ^  car  il  efl  de 
par  le  monde  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui 
trouvent  vos  produâiions  très^piquantes.  Ce  n'efl 
pas  que  il  quelque  jour  jedevenois  affamé  d'argent 
&  de  célébrité ,  ^e  puf^e  jamais  être  tenté  de  me 
procurer  ces  chofes-lâ  au  même  prix  &  par  les 
mêmes  moyens  ;  mais  je  fens  bien  que  votre 
manière  de  dire  eft  bien  plus  une  affaire  de  fpé- 
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cuUtion ,  qu'une  conviftion  de  principes;  c'efi 

pourquoi  l'antipathie  que  Ton  me  connoît  pour 
les  opinions  que  vous  affichez-,  n'empêche  pas 
que  je  ne  puifle  faire  profeflion  d'être  avec  une 
confidération  tout  à  fait  distinguée  &  une  forte 
d'admiration  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur  ,  " 

5i^/76  SULEAU. 
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ROMANCE 

Sut  VaJT  :  Charmante  Gabrielle.  (i) 

O  France  I  ô  ma  patrie  ! 
Toi  que  tes  fiers  rivaux 
Vovoient  avec  envie , 
Dans  des  fieclcs  plus  beaux  y 
Qui  t*en!eve  ta  gloire 

Et  ta  grandeur  ? 
Faut-il  perdre  mémoire 

De  ton  bonheur  ? 

Séjour  de  l'élégance , 
Des  talens  &  des  aits  , 
Paris ,  ton  opulence 
Fixoit  tous  les  regards  y 
Qui  t'enlève  ta  gloire 

Et  ta  grandeur  ? 
Faut-il  perdre  mémoire 

De  ton  boniieur  ? 

Bon  prince  que  j'adore  , 
O  toi  que  mille  voix 
Nommoient  naguerre  encore 
Le  plus  puissant  des  rois  , 

(i)  J'ai  vu  IcsPariliens  verfer  des  pleurs  en  entendant 
cet  air.  Ah  !  qu'ils  répandent  encore  des  larmes  en  chan- 
tant cette  Romance  ,  &  mes  vœux  font  remplis. 


(M) 

Qui  t'cnlevc  ta  gloire 

Et  ta  grandeur  ? 
Faut-il  perdre  meii^oire 

De  ton  bonheur  ? 

Reine  jidis  l'idole 
Du  peuple  &  de  la  cour. 
Quand  ce  peuple  frivole 
Te  reprend  Ton  amour , 
Mets  Je  comble  à  ta  gloire, 

A  ta  grandeur , 
En  perdant  la  mémoire 

De  fon  erreur. 

Et  toi ,  brave  noblesse  ^ 
L'élite  des  guerriers , 
Toi  que  Ton  vit  fans  cesse 
Moissonner  des  lauriers  ; 
Qui  t'enlève  ta  gloire 

Et  ta  grandeur? 
Faut-il  perdre  mémoire 

De  ta  valeur  ? 

Ton  roi  dans  refclavage 
Voit  avilir  fon  rang  ; 
Pour  venger  fon  outrage , 
Viens  ,  offres  lui  ton  fang^ 
Reprend^  toute  ta  gloire 

Et  ta  grandeur, 
Et  rends-npus  la  mémoire 

De  tavâleucà 


(  i6  ) 

Ah  î  bien  plutôt  répare 
Tes  crimes  odieux , 
Bon  peuple  qu'on  égare  > 
Enfin  ouvre  les  yeux  î 
Reprends  toute  ta  gloire 

Et  ton  bonheur , 
Et  rends-nous  la  mémoire 

De  ta  douceur. 

Que  la  France  éplorcc 
Rende  libre  Louis  : 
•Bourbon...  tige  adorée  î 
Répétons  à  grands  cris  : 
Reprends  toute  ta  gloire 

Et  ta  fplendcur. 
Et  rends-nous  la  mémoire 

De  ton  bonheur. 


F  I  N. 
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Qu'on  m'aille  soutenir ,  après  un  tel  récit  ^ 
Que  les  bêtes  n*ont  point  d'esprit. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre   cekt  troisième. 


ADRESSE  DE  REMERCIEMENTS 

JDcs    Chiens   de    chasse    démocanicrates , 
à  t auguste  asstmblèe  nationale. 


N 


OSSEIGNEURS, 


Assez ettroplong-tems  lesCliiens  dédiasse 
ontg^mi  sous  le  poids  du  malheur  qui  les  ac- 
cabloit  ;  condamnés  à  servir  dès  notre  naisr 
sance  jusqu'ici  ,  le  plus  pénible  travail  étoit 
notre  partage,  le  plus  honteux  esclavage  en 
fut  la  récompense.  On  nous  traitoit  comme 
des  nègres  ,  Nosseigneurs ,  et  l'aristocratie , 
cette  hydre  à  laquelle  vous  couperez  sans 
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doute  la  dernière  tête ,  ne  nous  laîssolt  pâ!i 
même  le  droit  de  nous  plaindre  ;  les  jours  dô 
la  calamité  vont  enfin  faire  place  à  ceux  de 
la  liberté ,  un  de  vos  immortels  décrets  nous 
assure  le  bonheur. 

Pourquoi  faut-il,  nosseigneurs,  qu^  les^  pre- 
miers moHiens  de  notre  joie  soient  mêlés^de 
tristesse  et  d'amertune  ?  Ah  !  c'est,  n^en  dou- 
tons pas  y  ce  monstre  qui  nous  lance  en  expi- 
rant les  derniers  traits  de  sa  rage  impuissante. 

Car  il  est  bon  que  vous  sachie^i  y  no^spi- 
gHeurs,que  bien  que  plusieurs  aient  été  brûles 
vifs  dans  les  châteaux  et;  écuries  de  l^urs  maî- 
tres (ce  qui  est  un  bien),  et  que  plusieurs  au- 
tres se  soient  réfugiés  chez  la  nation  Angli- 
chienne^  soit  par  lâcheté  ,  soit  pour  conspi- 
rer contre  le  bon  peuple  Francilien  ^l^xiste 
encore  parmi  nous  beaucoup  de*  cMens  de 
chasse  anti-constitutionnels  ,  qui  vont  prô- 
nant, beuglant  de  tous  côtés,  que  tout  est per* 
&u  ,  et  qui  font  les  plus  grands  efforts  pour 
parvenir  à  empêcher  la  régénération  de  vo- 
tre empire. 

-  '  Mais  nous  espérons  être  bientôt  à  même  de 
fournir  la  liste  malheureusement  trop  considé- 
ï^able  de  ces  criminels  à  votre  honorable  co- 
mité des  recherches ,  qui  à  coup  sûr  en  fera 


prompte  justice,  ce  qui  lui  sera  facile,  d  apres^ 
la  sublime  invention  de  notre  seigneur  Guil- 
lotin,  que  nous  supplions,  à  cet  effet,  de  mul- 
tiplier ,  autant  qu'il  lui  sera  possible ,  son 
ingénieux  coupe-tête. 

Nous  revenons  à  nosnioutons^  nossei- 
gneurs ,  et  c'est  pour  vous  offrir  nos  sin- 
cères remerciements  du  grand  œuvre  de  ré- 
génération canine  ,  que  vous  venez  d'opé- 
rer ,  en  accordant ,  par  le  plus  grand  de 
Tos  grands  décrets  aux  hommes  ,  sans'  dis- 
tinction ,  le  droit  de  chasser  chacun  sur  leur 
champ,  duquel  décret  en  somme  résulteront 
pour  nous  (  comme  ils  sont  résultés  de  vos 
précédents  décrets  pour  vous)  les  avantages 
ci-après. 

10.  Que  nous  ne  serons  pas  en  si  [grand 
nombre  que  ci-devant,  sous  la  dénomination 
d'un  même  maître  ;  ce  qui  selon  vous  et  se- 
lon nous  étoit  un  très-grand  mal  ; 

2P.  Que  par  une  suite  nécessaire  nous  se- 
rons tous  plus  aises  et  mieux  nourris ,  comme 
On  dit  que  vous  l'êtes  déjà  mieux  vous- 
mêmes,  et  que  nos  plus  grandes  occupations 
aussi ,  seront  d'aboyer  et  de  manger  ; 

3o.  Que  les  aristocrates  vont  enfin  nous  mettre 
en  liberté  et  nous  renvoyer  de  chez  eux,  parce 
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quenoiis  ne  leur  serons  plusutiles,commevouf 
avez  vous-même  renvoyé  vos  princes  ^  vos 
ministres  ,  vos  grands  seigneurs  ,  vos  parle- 
mens,  vos  financiers,  vos  commis,  etc.  etc.. 
qui  jouissent  maintenant  tout  à  leur  aise  de 
cette  liberté  si  précieuse,  après  laquelle  nous 
soupirons  encore,niai  s  dont  les  heureux  effets 
ne  tarderont  pas  à  se  faire  connoîtje  chez 
vous. 

Tous  ces  biens,  nosseigneurs ,  et  tant  d'au- 
tres qu'il  seroit  trop  de  long  détailler ,  c'est  à 
vous  que  nous  les  devons ,  veuillez  agréer 
pour  premier  hommage  de  notre  reconnois- 
sance  la  promesse  que  nous  vous  faisons  ici 
de  nous  soumettre  ,  en  attendant  mieux  ,  à 
tous  vos  bons  décrets  venus  et  à  venir  ,  d'en 
japper  tant  fort  que  nous  pourrons  tous  les 
articles  dans  l'assemblée  natiocanicale  ,  que 
nous  nous  proposons  de  former  incessam- 
ment sous  votre  bon  plaisir,  et  d'en  maintenir 
l'exécution  de  toute  la  force  de  nos  dents  , 
contre  les  aristocanicrates  qui  auroient  l'in- 
fâme projet  d'opérer,  en  s'y  opposant,  une 
contre-révolution . 

Nousvousprions,  nosseigneurs,  d'avoir  en 
cette  promesr^^e  de  notre  part ,  pour  quelque 
temps ,  la  confiance  qu'on  doit  au  senne  nt 


jinîmaliclv '.qne  qn'ji  jvreté  entre  vofîittamsîa 
Beste  ,  el  qu'ont  aussi  fuit  nos  bons  amis  les 
Cochon  ,  Merle  y  BœviF,  laPonJe,  Poulain  , 
LasTîon  et  autres  ,  attendu  (pie  nous  ne  pour- 
rons lever  nos  pactes  pour  prêter  ce  serment 
qye  (j[uand  notre  fvilure  asseiiiblëe  natiocani- 
nale,  qui  se  tiendra  à  Paris  pour  être  plus  à 
portée  de  modeler  ses  travaux  sur  les  vôtres, 
aura  établi  chez  nous  des  milices,  des  muni- 
cipalités ,  des  districts  et  des  départemens. 

A  l'instant  où  nous  terminons  notre  respec- 
tueuse adresse,  les  nonmiés  Ratesac  et  Despo- 
tes ,  nosseigneurs  ,  nous  prédisent  que  sous 
très-peu  de  jours  voti'e  constitution  doit  sortir 
du  ventre  de  son  r^/^/*^^r<?quiest ,  disent-ils^ 
^ra.nd  ,  be.iu  ,  bon  et  bienfait ,  ce  qui  iious 
fait  espérer  que  cette  fille  qui  inquiète  bien 
aTnant  sa  Chr.mere  qu'elle  fait  souffrir  sou 
Cheperey  viendra  tout  d'vui  coup  au  monde  , 
grande,  belle,  bonne  et  bien-faite,  nous  vous 
en  faisons  d'avance  notre  sincère  compli- 
ment. ^ 

Ces  prophètes  assurent  en  outre  que  le  jour 
de  la  naissance  de  cet  enfant  si  désiré,  un  de 
nos  camarades  paricliiens, nommé  l'Enragé, 
doit  tarchienegeter  pour  notre  bonheur. 
Quoique  nou&  ajoutions  beaucoup  de  foi 
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la  prédiction  de  Ratesac  ,  Despotes ,  qui  âorif 

aussi  démocanicrates  ,  les  bons  diîens  de 
chasse  ,  nosseigneurs ,  vous  prient ,  vous  quî 
savez  Tavenir  comme  tout  le  reste,  de  vouloir 
bien  leur  annoncer  si  ce  dernier  et  bienheu- 
reux événement  aura  véritablement  lieu ,  et 
s'il  ramènera  entre  les  aristocanicrates  et 
nous  l'union ,  la  paix  et  la  concorde ,  suivies 
du  calme  et  de  la  tranquillité. 

Nous  sommes  tous  également , 

de  bons  chiens  de  chasse , 

,    Nosseigneurs, 

Medor  y  A^or  ,  Arimbeau  ^ 
Hônf  leau  ,  Fine  au  ,  Vo~ 
lant  ^   Chasse- bœiif  y  Gri" 
pechairy  Tapageau  ,  Ton- 
ne jre  , 

Coniniîssalres  de  rassemblée  extraordinaire, 
tenue  dans  la  plaine  des  provinces ,  au  pays 
Francilien,  Jpar  les  bons  démocanicrates,  le 
premier  jour  de  Tan  premier  de  la  liberté 
eanine. 
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A  MM,  les  Auteurs  des  Actes  des  Apôtres. 


De  St.  Ouen ,  département  des  Cochons , 
ce  6  mai  1790. 


MESSIEURS, 


Je  vois  qiié  tous  n'êtes  point  exactement 
instru  its  d  e  tous  les  tours  aristocratiques  qui  se 
passent  dans  les  diflërens  départemens  de  la 
France.  M.  Junius  vous  a  dénoncé  dans  sa 
lettre  du  1  avril ,  datée  des  bons  hommes,  le 
morne  silence  des  habitans  des  deux  nou- 
veaux départemens  que  la  sage  et  illustre  as- 
semblée nationale  vient  d'ajouter  à  l'empire 
de  la  nation  Françoise,  il  reproche  à  ces  habi- 
tans de  ne  point  prendre  part  à  la  joie  publi- 
que par  des  acclamations  et  autres  marques 
de  satisfaction  que  toutes  les  autres  provinces 
s'empressent  dans  ce  moment  de  donner  à  la 
Errance ,  àinâi  que  le  rapporte  exactement  le 
fidèle  journaliste  de  Paris.  Je  vais  vous  dé- 
noncer un  fait  bien  opposé  à  ce  silence  ;  c'est 
l'injure  grave,  et  même  la  blessure  dangereuse 
faite  à  M.  le  maire  de  notre  village  étant  en 
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ses  fonctions,  revêtu  de  rëclnarpe  municipale, 
par  un  grand  aristocrate  du  département  des 
eaux. 

On  avolt  annonce  à  5  ou  6  lieues  à  la  ronde 
la  pêche  des  étangs  de  la  Ville-Fermoi,  appar- 
tenans  à  des  religieux ,  pour  que  ceux  cpii 
voudroieiit  faire  emplette  de  poissons  pussent 
s'y  rendre. 

Le  jour  où  le  poisscn  étoit  presque  à  sec  , 
et  qu'il  nj  avoit  ])lus  qu'à  le  prendre ,  trois 
ou  quatre  municipalités  des  environs,  précé- 
déesde  leurs  maires  en  écliarpes,  se  rendirent 
sur  les  bords  des  étangs ,  et  là  messieurs  les 
maires  firent  les  premières  fonctions  de  leur 
place.  Ils  déclarèrent  à  leurs  liabitaiis  que, 
cette  pêche  appai tenant    à   la    nation,    ils 
avoient  le  droit  de  s'en  emparer.  Quelques 
coups  de  bâton  donnés  à  3  ou  4  gardes  qui 
étoient  là  pour  pour  mettre  la  police  les   li- 
rent  retirer.  Alors  c  liacun  s^empara  du  pois- 
son et  l'emporta  coin  me  il  put  ;  les  femmes  en 
remplirent  leurs  tal^Uers  ,  les  hommes  rem- 
plirent leurs  havre$<LCS.  M.  notre  maire  qui 
étoit  à  la  tête  et  qui  donnoit  ses  ordres ,  ayant 
remarqué  un  énorme  brochet,  grand  aristo- 
crate ,  comme  tout  le  monde  sait,  crut  que 
cette  pièce devoit  lui  appartenir;  il  la  saisit 
d'une  main  ferme  et  la  passa  par-dessous  sou 


bras.  Tout  ayant  été  bien  pillé,  chacun  s'en 
àlloit  gaîment,  femmes  et  enfans  ,  criant 
vive  la  nation  y  vive  V assemblée  nationale  , 
lorsque  M.  le  Brochet ,  lâché  sans  cloute  de 
changer  de  département,  leva  la  tête,  attrapa 
M.  le  maire  à  la  joue  et  lui  en  empcnla  une 
partie.  Arrivé  au  village,  M.  le  maire  s'est 
rendu  chez  moi  pour  dresser  procès-verbal  de 
cette  insulte  ,  et  l'envoyer  à  MM.  de  l'assem- 
blée ,  pour  décider  quelle  réj-aration  les  ha- 
bitans  du  département  des  eaux  doivent  à 
MM.  de^St-Ouen  ,  département  des  cochons, 
pour  avoir  ainsi  insulté  et  blessé  leur  maire 
étant  en  ses  fonctions. 

J'ai  sur  le  champ  dressé  le  procès-verbal  que 
je  Yous  envoie  et  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  dénoncer  à  l'assemblée  nationale 
avant  qu'elle  passe  à  Tordre  du  jour ,  car  elle 
ne  peut  passer  sous  silence  des  faits  de  cette 
nature ,  qui  tendent  à  troubler  l'ordre  de  la 
société ,  et  elle  ne  peut  souffrir  qu'on  entame 
la  question  sans  que  cette  injure  soit  vengée. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Messieurs ,  ect. 

Le  Maoïste  r. 

Suit  la  teneur  du procès-verhal. 

Aujourd'hui,  pardevant  Jerosmele  niagis" 


r(  iiiz  ) 
ter,  maître  d'ëcole  au  village  de  St-Ouen  ï 
dëpartement  des  Cochons  ,  enseignant  aux 
enfans  de  ce  lieu  les  droits  de  l'homme  et  la 
constitution ,  et  à  jurer  civiquement ,  est 
.«comparu  Gentil-  Tiers  Biaise-Benêt,  maire  de 
-ce  village  ,  revêtu  des  marques  de  sa  dignité, 
lequel  nous  auroit  porte  plainte  contre  un  aris- 
tocrate de  taille  gigantesque ,  qui  l'auroit  in^ 
•suite  et  grièvement  blessé  à  la  joue,  dont  il 
-lui  a  emporté  un  morceau ,  et  à  l'instant  a 
dépose  siu'  la  table  de  l'école  un  noble  Bro- 
chet ,  long  de  4  pieds  6  pouces  5  lignes,  et 
aurions  remarqué  que  dans  sa  mâchoire  étoit 
encore  le  morceau  de  chair  de  la  joue  de  M. 
le  maire.  Pourquoi,  et  attendu  les  preuves  ré- 
sultan tes  du  délit,  aurions  ordonné  que  ledit 
Brochet  seroit  mangé  ce  soir  avec  M,  le  mai- 
re ,  et  Avide  Gloutonne  sa  femme  ,  mairesse 
de  cette  paroisse,  nous,  et  Nicole  notre 
femme  ;  que  les  arrêtes  en  seroient  soigneu- 
sement conservées  et  envoyées  à  nosseigneurs 
de  l'assemblée  nationale ,  pour  juger  de  la 
grandeur  du  monstre  aristocrate,  et  rendre 
décret  convenable  et  tel  que  de  raison  à  ce 
sujet,  et  avons  signé  avec  notre  femme  ,  le 
Ma  ois  ter  ;  M.  Biaise  Benêt ,  maire  ,  ayant 
déclaré  jie  savoir  signer  de  ce  enquis. 
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AUXAPOTRES. 

SALUT. 
Mes  très-ghers  f^ei^e^  , 

pe§  complots  aristocratiques  font  tourner 
|:outes  les  têtes.  Un  geste  met  tout  le  mondie 
e^  allarmes,  et  c'est  à  qui  le  premier  ira, 
par  une  dénonciation  quelconque ,  faire  apr 
percevoir  à  ses  frères  d'armes  l'ombre  d^in 
crimie  de  lese-nation. 

Un  négociant  bien  établi  disoit  avoii* 
reçu  une  quantité  de  fusils  d'Angleterre  -^  y. 
annonçoit  même  que  ce  nombre  étoit  plus 
que  suffisant  pour  tous  les  boucliers  diii 
XQy^^rpie.  Cette  annonce  a  cru  donner  à  ap- 
pejrcevoir  qu'on  vQuloit  engager  ces  jxvfà^ 
sieurs  bouchers  aune  contre-révolution.  S^ip 
fçe  propos  ,  qui  n'étpit  pas  (  comme  l'on  dit 
ifeij  tombé  dans  l'oreille  d'un  sourd  ,  an 
Convoque  le  district  des  Cordeliers,  car  KLOUi» 
^yons  É^ussi  le  nôtre. 

Toî^t  petit  prince  veut  avoir  des  pages. 

Ce  distrit  assemble  les  autres.  Alerte  ,  la 
nation  est  sur  ses  armes.  La  nuit^  grajide 
manœuvre  ,  on  abat ,  on  fracasse  les  portes  , 
on  pénétre  dans  les  magasins  du  négociant. 
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Qu'y  trouve-t-on  ?...  des  fusils  à  aiguiser  des 
couteaux,  La  nation,  qui  ne  connoît  pas 
que  ce  mot  a  double  application  ,  crie  à 
l'imposture  ,  à  la  lanterne.  Heureusement 
que  les  sages  ont  pu  appaiser  ces  clameurs  , 
en  promettant  de  rédiger  une  adrese  aux 
vénérables  pour  oljtenir  qu'ils  établissent  un. 
comité  de  rafineurs  de  langue  Françoise  qui 
supprimeroit  ces  sortes  d'abus. 

Ce  tumulte  et  ce  fracas  a  été  cause  que  la 
chienne  du  négociant  a  jette  six  petits.  Leur 
naissance  précipitée  les  a  tous  doués  d'un 
signe  extraordinaire  ,  et  comme  il  est  à 
craindre  qu'on  ne  dise  encore  que  le  même 
négociant  a  chez  lui  des  chiens  de  fusil,  il  en 
a  fait  présent  aux  représentans  de  la  nation, 
en  nous  priant  de  vouloir  bien  insérer  cette 
annonce. 

Le  premier,  s'il  n'étoit  pas  mort ,  àlÀ-ôît 
pu  convenir  au  père  constitutionnel,  l'im- 
mortel  Target.  Il  semble  avoir  eu  en  nais- 
sant le  sort  de  ce  grand  homme.  On  l'a  mis 
dans  un  lieu  où  il  n'incommodera  pas  les 
autres. 

Le  second  a  de  grosses  pattes  ,  la  tête  mal 
plantée  sur  les  épaules ,  il  boit  du  vin  comme 
de  l'eau,  \^  museau  de  cette  bête  est  fort 
rouge  ;  il  voudroit  sucer  lui  seul  la  substance 
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des  autres  ;  il  a  la  peau  noire,  le  colet  blanc^ 
ia  queue  coupé.  Il  conviendroit  à  un  curé 
de  vilage. 

Le  iroisieme  est  mince,  leste ,  sa  queue 
est  retroussée  ,  ses  pâtes  sont  allongées  ,  le 
nez  est  bon  ^  le  museau  est  pointu  ;  il  paroît 
propre  à  chasser  le  lievi'e,  il  feroit  même 
beaucoup  de  ravage  dans  un  terrier  où  il  y  a 
desrenards  :  onle  l'ait  dresser  pour  M.Merlin. 

Le  quatrième  est  assez'gentll ,  il  est  venu 
an  monde  avec  deux  rapports  à  ia  cuisse, 
d'une  légère  contusion  que  sa  mère  a  reçue 
d'une  balle  ;  il  aime  beaucoup  les  friandises, 
il  rst  doux  comme  un  mouton ,  son  éduca- 
tion sera  soignée  par  un  militaire  qui  offre 
de  la  faire  gratis  ^  il  parok  tout  propre  à 
garder  les  Annonciades  ;  on  pourroit  leur 
confier  à  l'épreuve. 

Le  cinquième  est  un  fort  mâtin ,  il  a  une 
gueule  àayaler  toute  (a  nation,  ses  oreilles  sont 
efti  oyablement  longues  et  larges  ;  il  mord  sa 
iiiere,  il  ne  se  laisse  approcher  que  par  ceux 
qui  portent  l'uniforme  patriote  ;  il  aboie  tou- 
jours les  ecclésiastiques ,  il  a  commencé  par 
dévorer  la  besace  du  frère  qucieurdes  capu- 
cins; il  nage  très  bien;  comjne  il  est  trâs-frî- 
leux  ,  il  convieiidroit  à  un  habitant  des  paya 
méridionaux. 
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Le  sixième  a  une  fort  vilaine  tête  ,  la, 
bouche  sale;  il  déchire  tout  ce  qu'il  trouve, 
sur-tout  il  n'épargne  pas  le  papier,  il  aboie 
même  après  celui  qui  lui  donne  du  pain.  On 
craindroit  qu  il  ne  devînt  enragé  s'il  n'avoit 
pas  peuf  du  fouet  et  du  bâton.  Il  danse  et 
remue  la  queue  lorsqu'il  voit  descendre  une 
lanterne.  On  se  feroit  un  plaisir  de  l'ins- 
truire pour  la  garde  et  la  conservation  de 
M.  Camille  des  Moulins. 

Les  amateurs  pourront  s'adresser  à  l'ensei- 
gne de  la  ménagerie  aristo-démpcratique , 
rue  Simon-le-Franc  à  Paris. 

Que  la  grâce  du  Seigneur  soit  avec  vous , 
ainsi  soit-il. 

STANCES  ARISTOCRATIQUES 

Faites  aux    Tuileries  ,  le  jour  de  ^ éclipse  de  lune: 

Peuple  ingrat  et  léger ,  qu^pd  la  Fr^tace  éperdue 

Se  précipite  à  son  couchant , 

Faut-il  donc  arrêter  ta  vue 
Sur  Tastre  de  la  nuit  par  degrés  s'éclipfant  ? 

Bientôt  le  Dieu  de  la  lumière 
Se  jouera  de  nouveau  sur  son  disque  argenté  ; 
Mais  toi ,  qui  te  rendra  cette  gloire  première 
Dont  tu  dois  le  dépôt  à  la  postérité  ? 

Au 
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îio  mille  Uv.  &  dans  les  années  oh  Ils  ne  poii«3 

voient  pas  la  payer ,  le  roi  leur  en  faifoic  re- 
lïîife.  Quand  les  récoltes  fe  font  trouvées  mal- 
heureufes ,  on  vint  à  leur  fecours  -,  des  bleds 
furent  fournis  par  difFérens  particuliers  fous  la 
caution  du  gouvernement,  à  la  charge  par  les 
communautés  de  les  rendre  les  années  fuivantes» 
Cette    difpofition   ne  s'exécuta   qu'imparfaite- 
ment, en  forte  qu'il  refle  beaucoup  de  cantons 
qui  font  encore  débiteurs.  Cette  fubvent'ion  ayant 
paru  difficile  à  être  payée  en  argent,  M.  Necker 
l'établit  en  nature  de  fruits ,  &  cette  manière  de 
lever  l'impôt  efl;  plus  douce  &  plus  heureufe 
pour  le  contribuable.  Le  roi  d'ailleurs  s'eft  chargé 
de  quelques  frais  militaires  qui  font  en  France  à 
la  charge  des  villes  ;  il  paie  le  logement  des  offi- 
ciers ;  il  n'y  a  que  celui  des  fol  Jats  qui  folt 
fourni  en  nature  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas 
de  cafernes.  Les  propriétaires  font  payés  par  une 
contribution  levée  fur  les  maifons.  Le  produit 
de  la  fubventlon  ^  celui  des  douanes  qui  pefenç 
particulièrement  fur  les  Français  domiciliés  ea 
Xorfe  ne  fuffifant  pas  pour  acquitter  tous  leç 
frais  qu'emporte  l'adminiAration  en  tout  genre , 
le  roi  fait  verfer  dans  la  calfle  civile  un  fupplé- 
roent  annuçl  de  ;;  3  o,oqo  Uv.  Au  çefte  ,  il  n'y  9 
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encore  aucun  privilégié ,  point  d'oflroîs  pouf 
les  villes ,  point  de  mcîtriîes ,  aucune  exemption 
pécuniaire  ;  le  noble  &:  reccléfiafii^jue  paient 
Comme  le  roturier ,  chacun  en  raifon  de  fa  ré- 
colté, point  de  droits  féodaux  d'aucune  efpece, 
point  de  capitaineries ,  de  loix  prohibitives  fur 
es  chafTes ,  point  de  colombiers  ;  enfin  toutes  ces 
autres  inventions  du  fifc  ôc  du  régime  féodal  qui 
^nt  pefé  long-temps  fur  le  peuple  français.  On 
voit  que  celui  de  Corfe  avoit  tout  Tavantage  de 
la  comparaifcn  ;  fi  cet  état  n'efl  pas  celui  de  là 
liberté,  il  en  efî  au  moins  bien  voifm. 

Un  gouvernement  qui  ne  demande  autre  chofe 
que  la  tranquillité  de  fes  habitans  ,  qui  n*a  fait 
tonnoître  les  effets  du  pouvoir  judiciaire  que 
pour  lés  engager  à  fe  dépouiller  peu  à  peu  de  ce 
Caraciere  qui  marquoit  leur  Vengeance  en  traits 
de  fang,  qui  5  s'il  a  ufé  d'autorité,  ne  Ta  dé- 
ployé que  contre  ceux  qui  vouloient  rappellef 
les  défordres  de  l'anarchie,  qui  ne  ddîre  autre 
chofe  que  de  procurer  à  un  peuple   long-temps 
agité  la  £aculté  de  femer  &  de  recueillir  tran* 
fcuiliement,  6c  qui   avoit  rempli  un  but   aufîî 
fntéreffant  ;  un  tel  gouvernement  ,  dis  -  je  ,  ne 
Meut  être  foupçonné  de  tyrannie  ,  Sl  «juand  toute 
la  France  a  de  fi  gran-des  ratons  à  produire  en 


faveur  du  mouvement  qu'elle  vient  ie  faire,  om 
pourrolt  demander  où  font  celie*)  de  ces  infiilai-^ 
res?  Nous  parlons  toujours  comme  û  tout  \ç 
pays  étoit  en  fermentation  ;  car  s*il  n'étoit  quef- 
lion  que  de  Tinfurredion  du  ^  novembre,  on 
a  vu  que  tout  les  habitans  de  l'ifle  ne  pouvoieni 
en  être  accufés  ,  &  qu'elle  n'avcit  été  excitée  Se 
dirigée  que  par  quelques  féditieux  de  la  Capi* 
laie. 

Jufqu'à  cette  époque,  l'infulaîre  raifonnabîe^ 
&  nous  en  avons  vu  beaucoup  de  ce  fentiment , 
avoit  le  bon  efprît  d'attendre  la  marche  de  l'af- 
iemblce  nationale,  pour  juger  qu'elle  feroit  l'ad*- 
mlnillration  des  provinces  ,  leur  organifation  & 
celle  qui  devroit  être  adaptée  de  préférence  à 
fon  pays  j  mais  les  perfonnes  intérefîees  aux  in- 
novations ,  encouragées  d'ailleurs  par  la  cupidité 
de  quelques  François  ,  partageant  la  leur  pour 
obtenir  des  places  qu'ils  ambi.ionnoient,  ne  pou^ 
voient  s'accommoder  de  ces  retards,  &  attendre 
patiemment  le  réfultat  des  travaux  de  l'afTem- 
blée  nationale.  Ces  particuliers,  tant  François  que 
Corfes  ,  font  bien  connus  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  l'adreiTe  de  diiîimuler  leur  conduire  tani  à 
Paris  qu'à  Baftia.  Us  font  d'autac7t  plus  répréhen- 
fibles  que  la  douceur  &  les  bienfaits  du  gouver- 


ïiemenl  français  avoient  adouci  lès  mœurs  des 
babitans  des  montagnes  ;  &  ii  ceux-ci  égarés 
par  la  journée  eu  5  novembre  ,  croient  être  auto- 
rifés  à  fe  livrer  aux  mêmes  défordres ,  &  veulent 
être  armés  ;  s'il  en  arrive  même  quelques  mal- 
heurs, ils  doivdit  être  reprochés^  non  à  la 
ville  de  Baftia,  mais  à  la  tourbe  féditieufe  qui 
a  fbuîevé  quelques  corporations.  Au  refte ,  on  a 
vu  que  rifle  de  Corfe  n'étoit  dans  aucun  {ens 
grevée  ainfi  que  les  provinces  du  royaume.  Si 
on  dit  que  ce  pays  avoit  perdu  fa  liberté,  parce 
que  la  France  étoit  chargée  de  fon  adminift ra- 
tion, il  eft  démontré  que  depuis  1770  ,  elle  étoit 
au  moins  douce  ,  paternelle  &  paifible  ;  ce  qui 
pourra  peut-être  ne  pas  arriver  lorfqu'ils  vont 
fe  gouverner  eux-mêmes. 


Lettre  de  M.  SuUau  ù  M.  le  prcjîdent  du  d'iflnci 
des  Feuii/aas» 


Vous  fevei ,  ou  y  ai  l*honneur  de  vous  appren* 
dre ,  moniieur  le  préfident ,  que  je  me  fuis  donné 
hier  le  paffe-temps  d'un  nouveau  crime  de  Icfe- 
nation  ,  &  que  pour  cette  mille  &  unième  fois  , 
la  bonne  nation ,  je  l'ai  horriblement  léfée  dans  la 
perfonne  de  quelques  honnêtes  colporteurs  d'ur.c 
brochure  très-ëdifiante  ,  intitulée:  Correfpondan^ 
ce  de  la  reine  avec  a^illujlres  perfonnages.  L'un  de 
ces  braves  'patriotes ,  dont  j'ai  eu  l'impiété 
de  méconnoître  le  zèle  au  point  de  m*en  fcanda^ 
lifer  avec  quelques  fymptômes  d'humeur,  fier 
de  fa  miiîion  dont  la  fource  eft  inviolable ,  n*a 
pas  héfité  de  dénoncer  à  votre  tribunal  ce  pro- 
té'Aé  (en  apparence)  ariftocratique.  Le  corps  de 
délit  efl  conftant;  les  débris  d'un  à^s  exemplaires 
lacérés,  ont  été  foigneufement  dépofés  dans  les 
archives  de  votre  comité.  Je  me  fuis  fait  un  de- 
voir d'y  comparoître  ;  l'affaire  a  été  ajournée  à  ce 
jourd'hui.  Vainement  je  me  faifois  une  fêre  d'al- 
ler entendre  ma  fentence  ;  mais  comme  je  n'ai 
pas  pour  un  crime  de  lefe  -  nation ,  &  qu'en- 
ti'autres  j'en    conferve   encore    un    qui  aura 


demain  fix  mois  de  barbe  ,  je  fuis  fouvenî  fotcé 
de  négliger  les  plus  jeunes  :  cette  conficléraîion 
m'autorife  à  efpérer  que  vous  aurez  la  con- 
defcer;dance  dd.  me  notifier  par  écrit  votre  juge- 
ment. 

Le  plaignant  réclame  un  petit  écu  ,  fav.f  les 
conclurions  de  qui  il  appartiendra ,  pour  la  vin- 
dide  publique  :  de  mon  côté,  je  lui  ai  fait  très- 
cordialement  de^  offres  réelles  d'une  centaine  de 
coups  de  bâton,  fans  préjudice  de  fon  incarcéra- 
tion que  j'exige  impérieufement ,  6c  que  je  de*- 
manderai  jufqu'à  extindion  de  mes  forces.  Voilà 
l'état  des  cho fes. 

,  Prononcez,  monfieur;  loin  de  décliner  votre 
jurifdiffion  ,  je  promets  de  meréfignerprovifoi- 
rement  à  votre  décifion  ;  c*eft-à-dire  que  fi  votre 
jugement  arbitral  confacre  la  prétention  de  mon 
âdverfaire,  je  m'cmprelTerai  de  dépofer  un  bel 
&:  bon  écu,  fous  la  fauve  -  garde  d'un  prccès- 
verbal  de  confignation  bien  foîemnel  qui,  en  mo- 
tivant &  mon  premier  refus  &  votre  injonclion, 
me  conferveroit  tous  mes  droits  à  une  ciifculSoft 
ultérieure. 

J  ofe  me  flatter  que  cette  vertueufe  docilité  va 
faire  évanouir  îe  vcmis  d'impudente  ariflocratie 
dont  on  voudroitbien  m'encroûter,  &  que  défor- 
mais il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  croire  à  la 
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loyauté  de  roa  démagogie  qu'a  la  CincérUé  du 
feptiment  de  refpcifi:  avec  lequel  je  fuis  bien  libre 
d'êcre  , 

MonCeur  le  préCdent, 

Votre  trcs  humble  & 
très  -  obéiffant  feivi- 
teur , 

Ce  21  nul. 

Signe j  SULEAXr. 

Noie  des  Éditeurs, 

Voilà,  donc  M.  Suleau  aux  prifes  avec  un  nouveau  co* 
mité ,  &  ce  n'eft  pas  encore  celui  des  fubfijîances.  Mais 
où  veut  donc  aller  cet  audacieux ,  en  accumulant  fur  /« 
tête  plus  de  crimes  de  lefe-nation  ,  qu'un  comité  des  re« 
cherches  n'en  peut  éventer  ?  Son  dernier  attentat  eft  d'une 
fcélérateffe  qui  fait  frémir  tous  les  bons  citoyens.  N'eft» 
ce  donc  pas  affez  pour  ce  révolté  de  pafTer  fa  vie  à  forger 
des  écrits  bien  anti-nationaux ,  fans  faire  impitoyable*, 
ïiient  main-baiïe  fur  nos  brochures  les  plus  patriotiques? 

Nous  rendrons  compte  demain  de  la  réponfe  de  M.  lo 
préfident ,  avec  un  petit  bout  de  commentaire  ,  s'il  y  z 
iieu  ;  &  nous  Cuivrons  cette  importante  affaire  dans  tous 
fes  détails  jufqu'au  jugement  dernier,  L'attitade  infolentê 
ée  l'accufé  femble  nous  menacer  d'une  vi^oureufe  opi« 
r.iâtreté. 

Plût  à  Dieu  que  ce  fût  le  dernier  de  ks  crimes  \ 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

[Extrait  é«  journal  de  Paris  ,  n**,  1 3;^ ,  lundi  17  mai. 

Les  réputations  de  Caton  ,  de  Rome  &  de  fon  fê* 

nat  ,  ajjci^  bkn  confervées ,  doivent  nous  raturer 
fur  le  fort  de  la  nôtre ,  &c. 

Garât  modeftement  dit  qu'il  eft  un  Caton  ; 
Il  dit  qu'aux  quatre  coins  de  fon  nouveau  royaum*^ 
L'odeur  de  fcs  talens  doit  flairer  comme  ba<umç  , 
Et  refter  à  jamais  fans  altération. 
Il  le  dit ,  il  le  croit ,  &  fon  cœur  s'en  déle61e  ; 
Mais  d'où  vient  à  Garât  cette  prétention  ? 
l^où  rient?  f,,*  Cefi  ^u^un  punais  mfentpas  ^iCilinft^t^ 


On  ne  foufcrit  plus  chez  Gattey ,  ce  poltron  apoAat  ; 
Mais  au  contraire  ,  chez  M.  SuiEAU  , 
A  fon  domicile  accoutumé ,  le  palais  de  la  nation  l 
^  dit  vulgairement  le  Châtelet  )  , 
£c  accidentellement  hôtel  d'Efpagne',  rue  de  Richejieu. 


(^5) 

que  de  rhumeur^  mais  fuivant  Dom  Calmet ,  la 
remarque  fubfifte. 

Vous  fîniffez  ,  Monfleur ,  par  certifier  au  pu- 
blic que  vous  dojfinez  pour  6  livres  ce  que  notre 
libraire  fait  payer  20.  Ici ,  Monfieur,  votre  pro- 
bité &  votre  dëfintéreffement  vous  ont  conduit 
trop  loin.  L'avis  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  chacun 
de  vos  numéros  ,  &  que  vous  avez  le  bon  efprit 
de  contrefaire  comme  le  refte  ,  apprend  à  tous  les 
ieâeurs ,  que  nous  donnons  pour  9  livres  ce  que 
vous  faite  payer  6  ^  &  vous  en  conviendrez  tout 
bas ,  nous  fommes  dupes  vous  &  nous  ;  car  la 
démocratie  royale  pure  ^  eft  comme  la  julHce  :  c'efl 
une  fi  belle  chofe  qu'on  ne  fauroit  trop  l'acheter. 

Il  eft  bien  étonnant,  Monfieur ,  que  vous  ayez 
la  prétention  d'avoir  placé  à  la  tête  de  Vos  ver- 
rons contrefaites ,  des  gravures  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  nôtres.  Vous  n'avez  donné  que  dss' 
caricatures  &c  nous  vous  invitons  à  foigner  davan- 
tage cette  partie  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  nous 
nous  faurions  fur  les  planches»  Quant  à  la  mufique 
qu'il  ne  vous  plait  pas  d'inférer  dans  votre  con- 
trefaçon ,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  répondre  : 
c'eft  que  vous  n'aimez  pas  la  mufique.  On  peut 
être  très  -  aimable  fans  avoir  ces  talens  de  pur 
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agrément  qui  ne  féduifentque  des  hommes  légers 
&  frivoles. 

Nous  croyons  ^  Monfîeur,  que  vous  voilà  plei- 
nement jufiliiîé.  II  ne  nous  refte  qu^un  feul  point 
à  prouver  :  c'eft  que  vos  procédés  font  ceux  d'une 
probité  févere  ;  mais  le  temps  nous  manque  & 
nous  craindrions  que  nos  ledeurs  ne  nous  repro- 
chaflent  de  facriiîer  les  intérêts  de  l'état  au  petit 
amour-propre  de  vaincre  une  difficulté. 


NOUVELLES  DES   DÉPARTEMENTS. 

Cherbourg,  2  mai  1790. 

Messeiurs, 


Votre  plume  dévouée  au  patriotifme  »  faifira 
fans  doute  ,  avec  emprefTement  une  occafion  de 
faire  connoître  à  toute  la  France ,  l'a^livité  & 
la  prévoyance  de  nos  braves  compatriotes ,  les  ha- 
bitans  de  Cherbourg.  \S aristocratie  ,  cette  hydre 
toujours  renaiffante ,  emploiera  en  vain  les  moyens 
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les  plus  fubtils  ;  grâce  à  leur  zele  infatigable ,  elle 
efl  à  jamais  profcrite  des  murs  fortunés  de  notre 
ville ,  &  nous  prétendons  même  en  purger  toute 
lahagiie  (i)  s'il  eiî  pofïible.  Voici,  en  confé- 
quence  la  manière  dont  nous  nous  y  fommes  pris 
dernièrement.  Un  ariilocrate  ^  dont  le  nom  doit 
être  eonnu  pour  fervir  d'exemple  à   fes   fem- 
blabies ,  (  [c'eft  M.  le  Marquis  de  Bruc  )  a  cru  en 
impofer   encore   aux  crédules  habitans  de  nos 
cantons  ,  en  affectant  tqus  les  dehors  de  la  bien- 
faifance  envers  les  payfans;  cette  conduite  étoit 
d'autant  plus  dangereufe  ^  qu'il  efl:  vrai  que  de 
tous  les  temps  ,  les    malheureux  ont  toujours 
trouvé  chez  lui  tous  les  fecoui"^  poiïibles ,  au- 
mônes de  toute  efpece  ,  &c.  il  a  mem.e  pouiTé  la 
diiïimulation  jufqu'à  établir  un  hôpital  dans  fa 
paroiffe  ;  mais  les  fentiments  de  reconnoiffance 
n'ont  pu  éteindre  cette  lumière  vive,  qui,  de- 
puis rheureufe  régénération  de  la  monarchie  > 
fait  nous  fairef  didinguer  fi  nettement  les  objets  ^ 
&  les  apprécier  à  leur  jufte  valeur  ,  au  milieu 
de  cette  affabihté  feduftrice^   l'oeil  vij^iilant  & 
patriote  de  la  nation  ,  a  remarqué  que  M.  le  Mar- 

(i)  Petit  canton  de  la  prefqu'isle  du  Cotentln  aux  envi- 
rons de  Ciie'rljourg. 
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quis  de  Bruc  affeôoit  de  ne  jamais  porter  de 

chapeau  dans  fa  maifon  ;  des  obfervateurs  fi- 
dèles ont  cherché  à  pénétrer  fes  motifs  ^  &  il 
n'a  pas  été  difficile  de  découvrir  que  le  mépris 
du  figne  heureux  de  notre  régénération ,  de  cette 
marque  refpeâable  de  la  réunion  des  bons  Fran- 
çois ,  delà  cocarde  nationale  eniîn ,  étoit  l'unique 
caufe  de  cette  affeâation  ;  il  n'eût  ofé  paroître 
couvert  fans  cet  ornement  devenu  fi  efientiel  aux 
bons  citoyens,  «lès-lors,  on  a  obfervé  fes  dé- 
marches de  plus  près,  &  M.  de  Bruc  ignorant  que 
fa  conduite  fût  auffi  éclairée  ,  a  poufie  la  témé- 
rité jufqu'à  fe  promener  le  matin  dans  fes  jar- 
dins^ en  robe-de-chambre  &  en  bonnet  de  nuit , 
efpérantqu'à  la  faveur  de  ce  cofiume,  il  pourroit 
foufiraire   encore   i"*étendart  de   notre    liberté  ; 
mais  rindignation  générale  a  bientôt  fuccédé  à 
la  condefcendance  que  Ton  avoit  eue  pour  lui , 
tant  que  fa  conduite  arifiocratique  n'a  eu  pour 
térnoins  que  les  habitants   de  fon  château  ;  le 
fcandale  a  été  général ,  &  bientôt  les  habitants 
des  Fieux  ,  bourg  voifin  de  la  terre  de  cet  ariito- 
crate  ,  ont  fait  pafier  leurs  jurtes  plaintes  à  Cher- 
bourg :  on  a  pris  le5  armes  j  &  fur  la  certitude 
que  l'on  a  eue  que  le  château  xie  M.  de  Bruc  fer- 
voit  de  retraite  à  sept  maifons  de  Bretagne  qui 
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ont  été  forcées  d'abandoqner  cette  province,  5c 
qu'il  fe  tramoit  certainement  des  projets  de  con- 
tre-révolution dans  cette  partie  de  notre  pref- 
qu'ifla;  notre  brave  milice  nationale  s'efl:  déter» 
minée  fur  le  champ  à  marcher  avec  du  canon  pour 
enfevelir  fous  les  ruines  du  château,  les  auteurs 
de  cette  trame  criminelle  ;  malheureufement  le 
chef  de  notre  municipalité^  toujours  trompé  par 
cette  loyauté  qui  forme  fon  caraâere  ,  n'a  pas 
voulu  regarder  des  preuves  aufîi  claires,  comme 
fuffifantes  pour  [trouver  des  coupables ,  &  tout  en 
rendant  juftice  à  la  délicateflfe  de  nos  fentimens , 
&  fans  blâmer  notre  défiance ,  a  employé  les 
moyens  de  perfuafion  pour  ralientir  notre  ardeur; 
nous  n'avons  pu  nous  refufer  aux  defirs  d'un 
homme  auquel  nous  n'avons  d'autre  reproche  à 
faire  que  d'avoir  trop  de  fang-froid  dans  une  oc- 
cafion  où  un  aâ.e  de  vigueur  eût  été  indifpenfa- 
ble  :  il  eft  vrai  que  nous  n'avons  pas  tardé  à  ap- 
prendre que  les  fept  maifons  de  Bretagne  réfu- 
giées,chez  M.  de  Bruc  n'étoient  autre  chofe  que 
Madam.e  de  Sesmaîsons ,  femme  du  colonel  du 
régiment  de  Condé ,  ce  qui  diminue  le  danger  & 
la  noirceur  du  complot;  malgré  cela ,  nous  avons 
toujours  les  yeux  ouverts  fur  tout  ce  qui  fe  pafïe 
dans  ce  château ,  &  en  retranchant  l'appareil  mi- 
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litaire  que  nous  comptions  employer  ^  nous  ne 

fommes  pas  moins  décides  â  envoyer  une  députa- 
tion  pleinement  autorifëe  à  venger  l'injure  faite  à 
rhonneur  national ,  en  faifant  arborer  la  viâo- 
rieufe  cocarde  jufques  fur  le  bonnet  de  nuit  arif- 
tocratique ,  dont  à  fi  jufte  titre  nos  yeux  ont  été 
offenfës ,  &  nous  pourrons  du  moins  nous  flatter 
d'avoir  les  premiers  donné  l'exemple  d'un  patrio- 
tifme  aufîi  délicat. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  meflieurs ,  avec  des  fen- 
timens  archi-patriotiques ,  votre  très-humble  Se 
très-obéiffant  ferviteur. 

Signé  DeMAGOGUS. 


Motion  aristocratique. 

Pour  récompenfer  le  mérite 

De  nos  divins  législateurs  , 

Dans  ces  beaux  jours  tout  nous  excite  , 

François  ,  à  les  combler  d'honneurs  j 

Que  celui  donc  qui  nous  gouverne 

Les  décore  de  grands  colliers , 

Et  qu'il -les  fasse  chevaliers , 

Mais  chev^aliers  de  la  lanterne  (i). 

(i)  Cet  ordre  ne  feroit  pas  dilpendieux.  Il  confirteroit  en 
une  corde  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  qu'on  passeroit  au 
.  col  de  ces  mefficurs ,  au  bout  de  laquelle  pendroit  une  pe- 
tite lanterne  en  verre  de  couleur. 
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Errata  du  N"".  96. 

Page   10,   ligne    14,   Juris  ad^quatis.   Lifez  :    Juribus 

adœquatis. 
Page  1 1  ,  ligne  dernière , 

D'Orléans  les  payant enfin  plein  d'épouvante 

Fuyant  lui-naême  au  loin.  Lifez  : 

Philippe  les  payant plein  de  fourbe  &  d'attente  , 

Fuyant  lui-même  enfin 


F  I  N, 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal ,  à 
raison  de  9  iiv.  par  volume ,  &  10  liv.  10  sols  pour  les  dc- 
partemcns ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  d«  30  N**  &  divers 
accessoires  j  il  commence  au  N®.  9 1  ,  &  finira  au  N°.  1 20. 


LES  ACTES 

DES   APOTRES. 


■«•«^•^••■v^èf 


P*avi4cs  é^angers  transportés  d'uUégresse  , 
Engloutissent  déjà  toytç  cette  richesse , 
Ce^  terres ,  ces  palais  de  vos  noms  ennoblis. 
£t  quç  vious  resfe-H)  «"  <?ÇS  jnoinens  suprênjes  ? 
Vn  sépuUre  ûinebne  où  vos  noms ,  ou  vpus-inêmç$ 
J)an$  rétçrncUe  g^it  sercjç  ensçvçlis. 
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LES     ACTES 

DES     APOTRES. 

Chapitre   cent  quatrième. 
A  Tabbaye  de  St.  Germainen-Laid ,  ce  28  avril  179O. 
ChrÉ'I'IENS  et  ApÔtrES  mes  FRERES^ 

MESSIEURS, 

Jl  E  vous  (Jenonce  un  livre  aristocratique  qui 
f  st  répandu  de  toutes  parts,  qu'on  trouve  dans 
\es  écoles,  dans  les  collèges,  dans  les  maisons 
ci-devant  religieuses,  qu'on  cite  dans  les  ser^ 
mons ,  qu'on  chante  quelqjuefois  à  la  î^rand'- 
messe,  que  les  Juifs  publieront  encore  davan- 
tage en  devenant  nos  frères  actifs,  et  c^tia 
quelques-uns  des  curés  apostoliques,  qui  ont 
contribué  si  généreusement,  si  saintement  à 
U  destruction  du  clergé ,  pour  obtenir  dea 
pensions  qu'on  ne  leur  paiera  pas,  conservent 
peut-être  sans  s'en  douter,  dans  la  poussière 
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de  leur  presbytère.  Ce  livre,  à  la  vérité,  n'a 
pas  été  fait  pour  les  jours  de  lumière ,  de  paix 
et  de  prospérité  où  nous  vivons,  puisqu'il 
fut  traduit  de  Thébreu  en  grec  131  ans  avant 
J.  C.  :  mais  ii  n*en  est  pas  moins  dangereux 
par  les  principes  qu'il  renferme ,  par  l'insulte 
qu'il  fait  à  tous  les  citoyens  éllgiblcs,  et  son 
titre  seul  doit  le  rendre  suspect.  On  l'appelle 
L'ECCLÉSIASTIQUE.  Eh  bien,  Messieurs, 
ce  livre  prétend  (|ue  la  sagesse  qui  est  néces- 
saire aux  docteurs  de  la  loi,  ne  s'acquiert  que 
dans  la  retraite  et  par  la  méditation.  Il  prétend 
que  les  laboureurs,  les  gens  d'arts  et  métiers 
ne  sont  pas  capables  de  faire  des  loix  ;  que 
s'ils  vouloient  s'en  tenir  à  leur  profession,  ils 
paurroient  la  perfectionner,  mais  que  de  leur 
permettre  de  s'éi  iger  en  législateurs,  de  leur 
accorder  l'entrée  dans  les  assemblées  d'état , 
c'est  s'exposer  à  une  subversion  totale  de 
prudence,  de  justice  et  de  subordination. 
Quelle  absurdité  ,  Messieurs  ,  quels  préjugés 
aiti-  lationaux!  J'en  appelle  à  tous  les  cor- 
douxiiers ,  perruquier»  ,  marchands  de  bas , 
chaudronniers,  corroyeurs  et  autres  gens  de 
négoce*  qui  sont  devenus  tout  à  coi^p  des  Ly- 
Cîurgue  ,  des  Solon,  voire  même  des  Condé 
et  des  Turenne.  J'en  appelle  à  nos  soixante 
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districts,  cVoù  sont  énianes  la  «rie  rég^iemenS-^ 
tant  d*iivis,  tant  cr()icloiinances,.tiiiittle  loix 
provisoires,  tendant  à  Ibruier  la  dênwcniVô 
royale  pure  y  et  la  plus  belle  Gon&t'tJition  qnl 
ait  paru  sur  la  terre.  Tous  les  rnuis  de  lacapl^ 
taie  en  font  foi  ^  et  la  prenvecpie  le  peuple  pa- 
risien est  an  peuple  penseur  ,  c'est  cpio  Fopl- 
liion  des  uns  n*a  pas  encore  pu  se  rapprocUer 
de  celle  des  autres  ,.  et  cpie  chacun  demeure 
enseveili  dans  la  profondeur  de  ses  médita- 
tions. Je  ne  parle  cjue  de  son  grand  art  de 
former  des  bataillons pacifixpies,  de  montera 
l'assaut  par  l'escalier,  et  de  giird@run  prison- 
nier avec  quarante  mille  hommes. 

Maisenfm,  Messieurs  ,  jugez  votis-mêmf^ 
fauteur  que  je  vous  dénonce^  Voici  ses  pa- 
roles. Chap.  38,  V.  25,  etc.. 

«<  Le  docteur  de  la  loi  deviendra  sa 2,e  ait 
»  tems  de  son  repos  ,  et  celui  qui  s'aG;it^  peii 
-»  acqu errera  la  ;i  gesse. Commcmt  se  ponrroit 
3*  remplir  de  sagesseun  homme  qui  mené  une 
3>  charrue ,  qui  preod  plaisir  à  1  enir  à  la  main 
a>  raigulllon  dont  il  pique  les  bœufs  ,  qui  les 
j3  fait  travailler  sans  cesse  ,  et  qui  ne  s'-^ntre- 
*>  tientque  de  jeun-es  bœufs  et  de  taure.mx  f  II 
v>  applique  tout  son  cœur  à  remuer  la  terre  et 
»  à  dresser  des  sillons,  et  toutes  ses  veilles  ic 
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r>  engraisser  dès  vaches.  Ainsi  lé  ctiarpfentÎBî' 
3>  et  Tarchitecte  passe  à  son  travail  les  jours  et 
5»  les  nuits.  Ainsi  celui  qui  grave  lès  cacliets 
S5  diversifie  ses  figures  par  un  long  travail .  S  on 
^>  cœur  s'applique  tout  entier  à  imiter  la  pein- 
bj  ture,et  par  ses  Veilles  il  achevé  son  ouvrage. 
i>3  Ainsi  celui  qui  travaille  sur  le  fer  s*âssieà 
»  près  de  renclume  et  considère  le  fer  qù/il 
55  -met  en  oeuvre .  La  vapeur  du  feu  lui  desséché 
s>  la  chair, et  il  ne  laisse  point  de  souffrir  Tar- 
îs  deurde  la  fournaise.  Son  oreille  est  frappée 
9>  sans  cesse  du  bruit  des  marteaux ,  et  son  œil 
5>  est  attentif  à  la  forme  qu'il  veut  donner  à 
>>  tout  ce  qu'il  fait.  Son  cœur  s'applique  totrt 
35  entier  à  achever  son  ouvrage  ,  il  l'embellît 
yy  parsss  veilles  et  le  rend  parfait.  Ainsile  po- 
39  tier  s'assied  près  de  son  argile,  il  tourne  la 
3>  roue  avec  les  pieds  ;  il  est  dans  un  soin  côn- 
39  tinhel  pour  son  ouvrage,  fet  il  nejTait  rieiî 
>>  qu'avec  art  et  mesure.  Son  feras  donné  là 
r->  forme  cju'il  veutà  rargile  après  qu'il  l'a  re- 
;»5  muée  et  rendue  fexible  avec  lés  pieds.  Soii 
>^  cœur  s'applique  tout  entier  adonner  la  dér- 
>9  nicre  perfection  à  son  cu^Tagè  en  le  vernis- 
35  sant,et  il  a  grand  soin  que  son  fourneau  soit 
3?'  bien  net.  Tontes  ces  personnes  espèrent  en 
^/'rindustrie  deïêms  mains,ct  chacnn  est  3a*ge 
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wiîàns  son  art.  Sans  eux  nulle  vîll«  «i^  Serôît 

v^  bâtie ,  ni  habitée ,  ni  fréquentée  ;  mais  ils- 

y^*î'EKTRERGNT  POINT  BANS  LES  ASSEMBLEES  I>^- 

»>  TAt.  Ils  ne  seront  point  assis  sur  les  sièges 

>»  des  juges*  Ils  n'auront  point  l'inteili^enee 

»  des  lôix  sur  lesquelles  se  forment  les  jug«- 

»  mens.  Ils  ne  publieront  point  les  instruc- 

»  tions  ni  les  reglcsdela  vie-Ilsnetrouverp^U 

->> point  rëclaircissemcnt  des  paraboles  »,  (çîjr 

iquoiquils  soient  parfaits  dans  leurs  arts ,  ils 

rn*ont  pas  pourtant  la  science  nécessaire  pour 

^gouverher  les  peuples.- »-*-  iVo^^  deS(icy)\  ^ 

Vous  remarquerez  aussi ,  Messieurs ,  <|ufi 

cet  auteur  veut  nous  faire  accroire  que 'les 

arts  et  métiers  étoient  connus  dans  les^siectos 

d'ignorance  et  de  barbarie  où  il  yj.Vôit..Y 

avoitHl  alors  une  Encyclopédie  ?- Y  ayojU4l 

alors  des  académiciens  et  de  vérjtabl^^jpl^- 

-JLosophes  ?  cela  n'est  pas  possible ,  ;g§^^l^ 

monde  auroit  été  plutôt  regénéx'é.  "  •tvx.^ox^ 

Je  vous  propose  donc  ,   Messieurs, ,  >af 

Hionner  avis  de  l'existence  de  cet  ouvrage 

aristocratique  aux  60  districts  ou  royauineç 

vde  Paris ,  de  les  engage)'  à  nomilierôô  con^ 

sjffiissaires  ,  choisis  de  jx'éférence  parmi  lô^ 

perruquiers,  marchands  de  brosses,  C0u,4^ 

iiera,  Cordonniers,  cabaretiers,  maquignons 


éè  dh^VaUx ,  peîhti'es  en  culs-de-sàc,  evan- 

'  taiUîâfë^' ,  iituvistes  ^   tolis  présidés  par  Ufi 

'  i::kaj}eîiérytt  aptes  àvoit-  pris  connoissance 

'^'liîi-  étrit  (lotit  le;;  ëmiehlis  elfe  k  révoïtition 

"JiôuîToîent  s'aïUbiûser  polir  continuer  les  af- 

" lieux  complots,  les  dëtest^ibies  confepiratious 

-qtû  otit  déjà  fait  périr  umt    tié   patriotes-, 

'JSHër  M.  lé  Mairie  dô'  iftioM*:]:  à  la  tribune  di3 

rà^sêïnblée  naîîonalé,  pour  solliciter  un  dé- 

'Cret  qtii  supprime  ledit  écrit ,   enjoigne  à 

toiUéis  les  municipalités  dil  royaume  d'eh 

en\^i<p^  \ét  eMëinjjlaire^o  de  toutes  les  nfiai- 

'^^ïis-  teligieiiseS' ,  curiales  ^  abbatiales  ,  où 

'^telles  iront  ikii fe'  rinventairc  des  titres,  biblio- 

'  tiié^Ue ,  lits  ,  vins  ,  '  chemises  ,  meubles  et 

kutriîâ  effets  qui  leur  ont  éié  donnés  avec  le 

-fcéhseiitémeîlt  de  là  loi,  sous  la  garantie  de 

"fe.^  Ilôl-,  'Qt^-clu^ellcs   ôat  rticlietés  de   leurs 

îr^eVeiiuÊ ,  tie  leurs  é|^)aTgnes,  et  f[i.i  ne  leilr 

iXDparde^ntJntjpas  ;mï)QÏudm  ciu  cojiiité  des 

^ècheî*clies  de  promettre  des  récompenses  k 

îittâ  «deux  (pli  auront  Tainô  assez  iloble  et 

àBSèâ  Courageuse  l>ï>ur  dénoncer  les  infrac»- 

tëUî'«  d'un  dtîcret  si  Confomie  aujr  droits  de 

■^'/^j/y^^^^  et  61  nécessaire  au  maintien  de  la 

"  Ifîi,  Messieurs,  je  prie \^  w^ngl ois- cptl  Usent 
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Voi  feuilles  apostoliques,  et  qui  vettlctlt  8*éîl» 

Iretenir  de  notre  gouveriieitient  auquel  ili 
71  entendent  rien ^  de  remarquer  Ces  demiereà 
expressions  :  la  Mai  es  té  populaire»  Elles  sont 
plus  convenables  sans  doute  que  celles  de  c6 
mylord  aristottate  qui  disoit,  il  y  a  quelque 
temps,  en  parlant  de  nos  maîtres  actuels,  sa 
ynaJÉsté  la  populace. 

Il  est  vrai  cependant  qUe  cette  partie  de  la 
nation  qu'on  appelloit  autrefois  la  populace  » 
est  investie  aujourd'hui  dé  tout  le  pouvoit 
exécutif,  que  par  feUe  seule  le  pouvoir  constî»^ 
tuant  est  soutenu,  flatté,  applaudi  \  mais  cette 
expression  méprisante  doit  être  retranchée  dé 
de  la  langue  des  franr.ois.  Tous  naissant  etde" 
meurant  parlu  suite  égaux  êrt  droits,  rece* 
Vant  lameme  éducatiou,Ies  mêmes  sentimens^ 
le  même  désir  de  montrer  des  talens,  des  ver- 
tus ,  tous  auront  la  même  honnêteté,  la  même 
politesse,  la  même  générosité,  la  même  élevai* 
tion  d'ame  ;  et  Ton  ne  verra  plus  de  ces  hom- 
mes comme  il  en  exista  jtisqu'ici,quî  par  la  né.  / 
glîgence  ,  la  ibisere ,  rignominie  ,  les  défauts 
lie  leurs  parens  et  leurs  propres  besoins,  con- 
gervoient  des  mœurs  gros.^ieres,  un  langage  à 
part  et  des  sentimens  d'aigreur  et  d'aversioil 
contre  tous  cefux  qu'ils  voyoleot  mieux  habil* 


ïç5Jet,iiiieux  Mourris  gu'eux.  Des  l^ytéesleur 
feront  ouverts,,  non  pas  à  cincj  louis  par  an 
CQjnmédu  temps  de  J'^mrc?cr^r/Z<?,  mais  gra- 
|i^^iOiir  l'amour  dç  la  nation  ;  et  comme  ce  boa 
l^euple  sera  débarrasse  du  soin  de  gagner  sa 
jjv9,f  il  pourra  assijster  avec  exactitude^  toute» 
l^s'^lefçons,  et  remporter  «ur  ses  tablettes  les 
idées  neuves  ,  les  sublimes  pensées  des  pros- 
l'es^eurs.  Admirable  invention  qui  les  rendra 
b^^TUfCoup  plus  tieureux  que  les,prinç^es  re- 
ligieux qui  les  soumettoient  à  la  providence, 
jji4^1ss  Gonsoloient  dans  leurs  peines  passa- 
gères et  inévitables  par  l'attente  du  bonheur 
éternel  promis  à  la  vertu. 
, .  Ce  ji'est  pas  tout,  Messieurs,  ce  livre  que  je 
vous  dénonce  prétend  encore ,  qu'àla  sages- 
Sfty  à  la  méditation  qui  sont  nécessaires  pour 
acquérir  l'art  de  gouverner  les  hommes^  il 
jfax^  ajouter  les  voyages  et  la  prière .,(.Cliap. 
3y) 'Quelle  erreur!  Qu'on  entre  dans  la  salle 
4u  .manège ,  et  s'il  est  un  moment  où  la  son- 
nette soit  en  repos ,  aà  l'union  etla  concorde 
^plmht  suivies  du  calme  et  de -la  tixinquillité^ 
tjy'on  examine  les  personnages  qui  ont  mis 
joute  la  France  en  capilotade  pour  en  faire 
,un-tout  Jusqu'alors  in-coiinu;  en  est-il  plusieurs 
(jui  Ayent  médité  sur  d'autres  objets  que  sur 
le^  moyens  d'avaiicer  leur  fortune  f  En  est-il 
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ivîuslenrs  qui  aîe^t  cotiipafé  fes'eîA'];>lresa'ux 
ertfipires ^--examiné  les  caluses  de  letir  gfân- 
fleiiïret  de  leur  décadence  ?  En  est-il  plusiéni^ 
qiiii  aient  voyage  en  autres  lieux  que  sôuS 
les  ^xcades  du  palais-royal  ,  dans  les  dé- 
tours obscurs  de  la  chicane  ,  chez  les  ferii- 
tnes  qu'ils  ont  déshonorées  ,  où  lorsqu'ils 
fuyoient  la  justice  qui  les  poursuivoit  comme 
i»avisseurs  ?  En  est-il  un  seul  qui  n'ait  pensé 
que  son  génie  sublimé ,  ses  brillantes  concep- 
tions étoient  pnre  matière  ,  que  c*étoit  uii 
préjugé  gothique  de  supposer  un  être  ,  prin- 
cipe de  toute  lumière ,  de  toute  vérité ,  de 
toute  sagesse  ,  et  dès-lors  une  foiblè'sse  de  îm 
demander  humblement  des  dons  si  précieux? 
«  Et  cependant,  voyez  avec  quelle  facilité  ce^ 
grands  hommes  parlent  sans  réflexion  et  dé- 
truisent saïis  considération .  Voyez  comme  ils 
improvisent  des  décrets  et  les  erivôyent  à  la 
Sanction  royale,[én  même  temp3;qu*àî*impres- 
^i'on  ;  voyez  comme  ils  accordent  au  premier 
représentant  de  là  nation  y  qui  ne  représente 
pitis  rien,  la  liberté  de  différer  son  consen- 
tement axix  noïivellesloix  jusqu'à  une  troisiè- 
me législatui^e  ,  et  lui  ordonnent  ,  tambour' 
battant,  mèche  allumée,  assassins  eii  avant  ,' 
cainons  en  arrière  ,  de  le  donner  dans  2$' 
heures.  Quelle  adresse  !  quelle  conséquence!  ' 
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.  £t  TOws> troupe  de  noirs  !  conspirateurs  cliaâ 
ses  des  capucins  !  vous  qui  formez  d'affreux 
complots  les  portes  ouvertes,  et  qui  appeliez  la 
nation  dans  vos  secre' tes  conjurations  contre 
elle  :  comptez,  si  vous  le  pouvez  et  si  vous  l'o* 
sez ,  toutes  les  merveilles  qui  s*opërent  si 
promptemeHt  du  coté  gauche  et  qui  nous 
jettent  tous  ensemble  dans  la  confusion  :  ces 
grandes  difficultés  applanies  par  la  superficie 
des  paroles,  comme  par  le  tranchant  de  ce 
petit  instrument  qu'on  appelle  un  ïiabaud  : 
ces  coups  de  Tonnerre  c^\  se  font  entendre 
deThonnête  homme  comrne  du  scélérat  y  et 
qui  laissent  tous  les  esprits  dans  l'incertltudÉ^ 
et  l'attente.  Ces  commotions  subites  et  géné^ 
raies,  qui  rendent  ton  les  les  âmes  stupéfaites, 
et  les  conduisent  à  leur  but  comme  un  trou- 
peau pressé  par  \ aiguillon  ,  où  la  timide  vo- 
latile poursuivie  par  un  T)uc  ;  ces  escroque- 
ries ,  ces  filouteries  couvertes  de  subtilités 
ScliolastiqueS  et  transformées  en  loix  natio- 
/ra/^^parle  grand  usage  des  acte  ur^  :  di grand 
œuvre  surnommé  \z,Touponne^{^\\?LÏ\\\\.  trem- 
bler son  berceau  avant  d'y  reposer  sa  tôte ,  et 
que  nous  conseillons  à  son  chery7<?/i?  et  niera 
de  ne  pas  laisser  trop  long  ►  temps  entre  leSj 
mains  de  sa  première  berceuse,  crainte  qu'elle 
ne  dégoilce. 
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Je  ne  parle  pas  de  ces  conquérants  du 
nouveau  monde  et  de  la  nouvelle  France^ 
qui  publient  que  V insurrection    est  le  plus 
saint  des  devoirs  ,   et     qui ,  toujours    les 
armes  à  la  main  ,    disposent    des    souve- 
veraiiis  débonnaires  ,  et  menacent  de  leurs 
satellites   ayeugles   ou  parjures  tout  ce  qui 
fait  ombrage  à  leur  vaine  ambition.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  hommes  descendus  de  la 
lune  pour  éclipser  un  empire  dont  la  forme 
ëtoit  détestable,  puisqu'il  a  duré  plus  long- 
temps que  tous  ceux  qui  Font  précédé  ,  et 
en  établir  un  nouvei}.u  sur  les  phases  de  la 
volonté  de  24  niillions  d*hommes.  Je  ne  dis 
rien  de  ces  citoyens  constituans  qui  sortent 
du  néant  à  \ appel  nominal ,  pour  disputer 
de  cœur  et  d'esprit  kV immortel l'Asnon^  corn* 
me  celui-ci  de  force  et  de  victoire  siu:  le  brave 
Populus.  Mais  ces  jeunes  auteurs  de  tous  le$ 
amendemenSy  motions,  questions  préalables^ 
armés  de  pied  en  cap  parles  dieux  Jacobites  ; 
mais  ceXXQ poule  qui  tous  les  jours  pond  des 
ceufs  d'or ,  et  dont  ni  le  parlement  ni  la  ville 
de  Besançon,  paj  jalousie  sans  dotite  ,  n'a» 
voient  jamais  soupçonné  la  valeur;  mais  cette' 
bouche  qui  prononce  tant  d'oracles  ,  qu'on 
jie  s^en  rappelle  j  aurais  aucun  ;  mais  plus  que 
tout  cela  encore ,  ce  nouveau  César  prédit^ 
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p^rfe  Sdhreux,  qui  sait  écrire* et combattare, 
dpnt  les  exploita,  furent  cli^autés  par  mille  çt|  '^j 
caille  ves.tg.les  ;  qu'ils  3ont  étom;i,ans  !  qnel^   , 
©ojns  il^  vûi?,t  se  faire  d^ns  la  postérité  !  Qu'ilsi^  . ,. 
seçont- éloignés  tVeux  ,  ces  preux  chevalier^ 
qui  Yerspiçnt  IçuT  sang  pour  leurs  rois  ,  fier^ 
4^  soutenir  la  loyauté  françoise,  dont  la  pa- 
role d'Uonneur  étoit  Tassurance  de  la  pli;5f 
inviolable  fiùélité  à  leurs  devoirs ,  et  qui  ^ 
çro.yant  au  dieu  des  armées ,  sacrifioient  un© 
partie  de  leur  fortune  poiir  entreteni;*  l'en- 
cens qui  sans  cesse  de  voit  brûler  sur    ses 
autels  ! 

O  France  î  que  tu  es  donc  heureuse  d'avoir 
trouvé  dans  ton  sein  tant  de  génies  créateurs, 
feint  d'orateurs  intarissables ,  tçipt  de  journa- 
listes remplis  àe  Jacondç ,  tant  de  chandelt 
li^s  y  ta^t  de  lanternes  pour  te  rarnener  à  J^ 
-^yaie  lumière  ! 

Por^r  vous,  MM, ,  dignes  appuis  de  la  dé- 
i^ocratie  rpyale ,  continuez  de  nous  faire  adi» 
ipirer  l'incomparablç  révolution  quirenverse 
\q  trône  et  l'i^iitel ,  pour  les  rendre  plu^ 
solides  et  plus  respçcta^bles ,  qui  multiplie  les 
ipaltei^rçyx  pour  en  diminuer  le  nombre  , 
oui  détruit  la  stabilité  de  la  justice  pour  I4 
3|gpdre  aiwvibl^  ,   et  qui  va  mettre    à  la 

,çild^ç^§  é^i4§s,  d^  Ge§  (g^tameiis  ,  de 
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de  CCS  doctorats  incommodes  ,  la  fa- 
cilité de  se  faire  élire  aux  places  de  judica- 
ture,  sans  avoir  rien  appris  ;  l'agrément  d'y 
être  nommé  par  des  parens  ,  par  des  amis  , 
par  des  citoyens  de  bon  appétit  qui  jugeront 
du  mérite  ,  le  verre  à  la  main ,  ou  d'après  les 
promesses  qu'on  leur  aura  faites.  Ainsi  furent 
élus  les  plus  démagogues  de  nos  douze  cents 
rois.  Quel  exemple  !  quel  espoir  ! 

Enfin  ,  Messieurs  ,  recevez  les  remercî- 
mens  de  celui  qui  a  l'honneur  d'être  avec 
toute  la  foi  que  vous  méritez  ,  toute  la. cha- 
rité qui  est  due  aux  grands  auteurs  de  notre 
régénération ,  et  la  douce  espérance  de  mou- 
rir peut-être  un  jour  à  Tliôpital ,  à  côté  de 
mts  anciens  confrères , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur  Dom  Bouquin  y  religieux 
actif  d'une  grande  bibliothèque  et 
d'un  petit  réfectoire  qui  suffisent  à 
son  existence  et  à  son  bonheur, 
et  bientôt  citoyen  passif,  et  forcé 
de  périr  d'ennui  et  de  misère. 

V^ye  la  liberté. 

On  souscrit  chez  G  attey  ,  libraire  au  Palais-Royal , 
à  raison  de  9  livres  par  volume  ,  et  10  liv.  10  s.  pour  les 
départemens ,  francs  de  port. 

Le  quatrième  volume  fera  composé  de  yo  numéros  et 
divers  accessoires  :  il  commence  au  n".  91  ,  et  finira  au 

I^°.  2  20, 
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LES    ACTES 


DES  APOTRES. 


Quantum  qui  S  que  sua  nummorum  seryat  in  arcâ 
Tantum  habet  &  fidei. 


N°.   105. 


LES    ACTES 

DES      APOTRES. 


Chapitre  Cent-Cinquième.] 

Assignats. . 

IN  eus  avons  annoncé  que  nous  aborderions  au 
premier  jour  dans  nos  aâes  immortels ,  rimpë- 
rifi'able  opération  des  ailignats  j  nous  n'avons  dif- 
féré de  le  faire  que>  pour  donner  le  temps  aux 
deux  parties  de  publier  refpeâivement  leur  opi- 
nion pour  ou  contre.  Déjà  nous  avons  eu  la  fatif- 
f  aâion  de  voir  que  MM.  Bergafle ,  de  Monla'ufier, 
l'évêque  de  Nanci ,  d'une  part  ;  &  de  l'autre,  MM. 
Claviere,  Germani,  Grenus,  Montefquiou,  &c.  fe 
font  faifis  de  ce  fujet,&  l'ont  traita. d'une  manière 
digne  d'eux.  Des  rivaux  aufli  célèbres  ne  nous  ont 
pourtant  point  découragés,  &  nous  efpérons  prou- 
ver qu'aucun  de  ces  Mefîieurs  n'a  envifagé  la 
queftion  fous  fon  vrai  point  de  vue.  Nous  nous 
occupons  en  ce  moment  de  leur  faire  une  réponfe 
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colleftive  ;  il  ne  nous  manque ,  pour  clore  notre 
aTivail  5  que  de  relire  encore  cinq  à  fix  fois  les 
quatre  écrits  de  M.  de  Claviere  pour  achever  de 
les  comprendre,  &  nous  foumettrons  alors  à  tous 
les  banquiers  de  nouveaux  apperçus  d'efpérances, 
&  aux  titulaires  du  clergé ^  des  motifs  de  confola- 
tion  qui  metcront  tout  le  monde  d'accord ,  &  ré- 
pandront par-tout  l'union  ,  le  calme  5c  la  tran- 
quillité. 

En  attendant ,  nous  publions  une  lettre  écrite 
de  Paris  à  un  négociant  de  province.  Nous  rajou- 
terons aux  écrits  que  nous  promettons  de  pulvé- 
rifer ,  Se  nous  convaincrons ,  même  les  impar- 
tiaux ,  que  nous  ne  fommes  pas  de  ces  gens  qui 
craignent  de  le  forger  des  monfttes  pour  les  com- 
battre. 
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Lettre  de  M*'^*,  siu^  les  assignats  ^  à  Tl'P'^'^, 

Le  5  mai  1790» 


Voici ,  Monfieur,,  ma  reponfe  a  vos  queflions; 
fur  la  proteflation  de  M.  Bergaffe  centre  les  af- 
fignats ,  8c  fur  rimpudente  critique  qu'en  a  pu- 
bliée M.  Prudhomme  ♦ou  fon  teinturier. 

L'auteur  de  cette  critique  commence  par  afTu- 
rer  qu'une  monnole  est  un  signe  quelconque  qui  sert 
de  mesure  à  tout  ce  qui  peut  se  vendre ,  &  que  ce 
signe  peut  être  indi^éremment  un  métal  ^  une  co^ 
quille  ^  un  morceau  de  cuir  ou  de  papier  ^  pourvu 
qu  il  porte  V  emprtmte  de  la  souveraineté  ;  que  dans 
r état  y  personne  ne  puisse  le  refuser  en  paiement; 
ù  qu  enfin  j  il  ait  un  gage  ,  c  est' à- dire  une  hvpo^ 
theque  foncière  ^  qui  assure  sa  valeur  avant  quelle 
soit  mise  en  circulation. 

Ce  barbouillage  efl  plein  de  faufletes. 

Toute  efpece  de  marchandife  eft  coàfidéree 
dans  ie  commerce  comme  une  valeur  ,  &  toute 
valeur  comme  une  efpece  de  mon  noie  ;  auiTi  les 
grandes  tr^nfaQ^ipas  mercantiles,  feconfomment- 
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elles  Indépendamment  de  ce  qu'on  nomme  mon- 
noie.  Le  commerce  ne  connoît  que  le  poids  8c 
le  titre  de  l'argent,  &  le  foumet  comme  tout 
autre  marcha^ife  à  valoir  plus  ou  moins  dans  le 
rapport  de  la  demande  à  la  cjuantité. 

La  monnoie  n'a  donc  pas  befoin  de  gage  , 
elle  efl  ce  qu'elle  eft  ^  &  fa  valeur  dépend  encore 
une  fois,  ainfi  que  tous  les  objets  commerçables , 
du  rapport  entre  la  demande  &  la  quantité ^  & 
comme  la  demande  &  la  quantité  font  variables, 
leur  variété  forme  entre  les  places  commerçantes, 
ce  qu'on  appelle  le  cours  du  change. 

D'après  la,  définition  que  cet  écrivain  donne 
de  la  monnoie  ^  vous  n'êtes  pas  étonné  qu'il 
prouve  que  les  billets  de  la  banque  de  Law  ^  n'é- 
to:enî  pas  du  papier -monnoie  jjt'<27r^^z/ ''i/5;2_'^^o r- 
talent  pas  le  timbre  de  la  souveraineté  ^  &  n  avalent 
point  une  hypothèque  foncière  y  mais  les  bénéfices 
éventuels  des  Indes, 

On  fait  au  contraire  que  les  billets  de  la  ban- 
.  que  de  Law  ne  devinrent  que  du  papier  mon- 
noie 5  quoiqu'ils  euffent  le  timbre  de  la  force  pu- 
blique qui  exilloit  alors  ;  &  qu'au  lieu  d'avoir 
feulement  pour  hypothèque  les  biens  ecclé/iaf- 
tlques ,  ils  avoient  toutes  les  recettes  du  roi. 

Ce  miférable  écrivaia  convient  pourtant  ^  que 
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la  première  hypothèque  donnée  du  papier  monnoye 

peut  tomber  au  dessous  du  montant  du  papier  ^  en 
forçant  la  quantité  de  ce  papier.  Telle  fut  la  caufe 
du  difcrédit  des  billets  de  Law^h.  celle  du  difcré- 
dit  des  billets  de  la  caifie  d'efcompte.  Mais  il  raf- 
fure  le  civifme  des  agioteurs  ^  fur  le  décret  qui 
donne  tous  les  biens  du  Clergé ^  pour  réaliser  400 
millions.  D'après  cette  heureufe  dif proportion 
entre  la  fomme  des  aiîignats,  &  la  maffe  de  leur 
hypothèque  ,  il  prétend  qu  il  faut  être  aristocrate 
pour  comparer  les  billets  de  Lavv  avec  les  assignats  ; 
&  que' la  contre-révolution  que  les  aristocrates  font 
dépendre  du  discrédit  des  assignats  est  impossible. 

La  queflion  fe  réduit  à  (avoir  fi  ralTemblée  na- 
tionale ne  fera  pas  forcée  de  changer  le  premier 
rapport  qu'elle  a  établi  entre  les  afiignats  &  la 
mafle  des  biens  du  clergé.  Vous  voyez  que  ce 
monfieur  ne  paroit  point  du  tout  effrayé  des  cal- 
culs qui  n'offrent  à  l'aiTemblée  nationale  que  la 
difpofition  d'un  revenu  net  e  20  à  30  millions.  En 
effet,  M.  l'Evêque  de  Nancy  ôccelurdeClermont, 
fupputentce  que  coûteront  les  charges  du  clergé, 
les  frais  de  culte,  l'entretien  des  eccléfiaftiques , 
Sec.  &c.,  mais  les  éléments  de  leur  calcul  n'entrent 
fùrement  pas  dans  celui  de  la  fpécularion  des  pa- 
triotes qui  ont  fait  une  foufcription  de  70  mil- 
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lions  entre  les  mains  de  M.  Bailly.  Je  les  crois' 
dans  le  fecret  des  intentions  de  la  municipa- 
]ité  de  Paris  6c  de  raffemblée  nationale  à  Tëgard 
de  la  vente  des  biens  eccéléfiaftiques  ^  &  com- 
prends mai  comment  le  décret  qui  déclare  quon 
rendra  des  biens  cc:îinast:quesjusquà  ce  quily 
ah  400  imUions  de  redises,  n'a  pas  mis  le  clergé 
dans  la  confidence  du  fort  qui  lui  eft  préparé. 
Mais  indépcndemmentdei  bonnes  intentions  des 
capiî:alifles  ôc  la  bonne  volonté  de  rafîemblee  na- 
tionale pour  afTurer  la  révolution  en  dévorant  les 
biens  du  clergé  avec  400  millions  d'assignats, 
i'aîTemblée  nationale  ne  peut  éviter  d'annoncer 
la  banqueroute  ^  qu'en  trouvant  le  moyen  de  fup- 
pléer  à  la  circulation  du  numéraire  ^  par  une  cir- 
culation du  papier  monnoye. 

Piemarquez  à  préfent  que  Iq  rembourfement 
des  billets  de  la  caifie  d'efcompfe  en  aiTignats , 
n'en  laissera  fur  la  place  que  la  fomme  qui  excë* 
dera  celle  des  billets  delà  caisse  d'efcompte.  Or, 
depuis  que  M.  l'archevêque  de  Sens  fuivit  le  per- 
fide confeil  de  M.  Necker,  &  mit  la  caisse  d'ef- 
compte en  faillite,  Sccela^  pour  lui  donner  le 
moyen  de  fecounr  le  gouvernement ^  combien  fc 
trouvcra-t-il  de  billets  de  cette  caisse  à  changer 
contre  les  ailignats?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  Mai* 
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comme  il  cft  démontré  au  doigt  &i.-l^il  de  l'if- 
femblce  nationale  ,  qu'elle  fai«rera  la  France  avec 
400  millions  d'a{Tignats ,  elle  a  rejette  la  propor- 
tion de  M.  Martineau  ,  d*en  créer  pour  800,  & 
n'a  pas  feulement  relevé  Tétourderie  avec  laquelle 
M.  le  Duc  d'Aiguillon  prononça  dans  fon  dif* 
cours  du  1 5  avril ,  quaa  lieu  de  8co  millions  j  il 
en  fallait  créer  tout  de  suite  asse'^^  pour  subvenir 
aux  dépenses  nécessaires  ^  que  h  comité  des  finâ.n-' , 
ces  avoit  évaluées  à   1559  rtnUions. 

Il  eft  donc  clair  que  l'opération  de  rafTerr.bîéc 
nationale  &  des  municipalités  ^  cottfiile  à  donnei 
les  biens  du  clergéaux  porteurs  d'effets  de  lacsifTe 
d'efcompte,  &  aux  foufcripteurs  pour  les  afil- 
gnats.  Il  e^  donc  clair  que  fi  l'affemblée  nationale 
en  eut  crée  pour  800  miliions  ou  pour  1 500,  elle 
n'auroit  jamais  pu  trouver  des  fpéculateurs.  Au- 
rcm-ils  le  temps  de  confommçr  leur  patriotique 
opération  ?  Dans  ce  cas ,  il  ne  rcflera  plus  à  l'af- 
femblée nationale  que  Faiis  ou  la  France,  a  don- 
ner en  hypothèque  pour  le  nouveau  papier  qu'elle 
fera  forcée  de  créer,  Ç\  elle  ne  veut  pas  prononcer 
l'infâme  mot  de  bnnquermue. 

Les  capitalises  &  les  agioteurs  n'auront-il  pas 
eu  le  temps  de  s'emparer  des  biens  du  clegé  avant 
que  l'afTemblée  nationale  foit  forcée  de  mettre 
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fur  la  place  autants  d'affignats  que  la  circulation 
iemblera  en  exiger?  Dans  ce  cas,  raffemblée  na- 
tionale fera  obligée  de  déroger  au  décret  qui 
forme  Tunique  efpérance  des  agioteurs  ;  &  Tune 
ou  Fautre  de  ces  époques  inévitables  diilipera 
enfin  toute  efpece  d'illufîon. 

Après  avoir  établi  la  confiance  publique  fur 
refpoirque  raffemblée  nationale  ne  créera  jamais 
plus  de  400  millions  d'affignats ,  le  détra£leur  d© 
M.  Bergafie  le  fait  entrer  en  difcufiion  ,  &  voici 
comme  il  réplique  à  Tobfervation  de  M.  Bergafie 
su?'  les  inconvéniens  attaches  au  défaut  de  cours 
de  notre  papier  che^  rétranger. 

Il  ji'est  pas  vrai ,  dit-il  ^  quon  ait  eu  pour  but 
en  crJjnt  les  assignats  ^  de  rétablir  la  balauce  dans 
nos  juppoits  exiérieurs.  Je  crois  bien  qu'on  y  a 
pas  feulement  fongé.  Si  M,  Bergasse^  continue-t-il, 
savoit  quelles  sont  les  causes  de  notre  désavantage 
dans  la  balance  du  commerce  &  dans  les  changes  , 
il  n  aurait  jamais  avancé  cette  ineptie.  Quelles  font 
donc  les  caufes  de  notre  défavantage  dans  le  com- 
merce &  dans  les  changes  ?  Un  goût  inconcevable 
pour  les  marchandises  angloises  de  tout  genre.  Que 
voulez^vous  dire,  Monlieur,  de  l'écrivain  qui 
met  fur  le  compte  du  goût  pour  les  marcliandiles 
anglaifes ,  Tefet  déplorable  &  forcé  de  notue 
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traité  de  commerce  avec  TAngleterre  ,  Se  qui  ré- 
pond à  ralTertion  de  M.  BergafTe  ,  que  nos  affi- 
gnats  ne  circuleront  pas  chez  l'étranger  ;  iju'ils 
peuvent  y  circuler  aussi  hien  que  notre  monnoie 
méiAlUque  j  puisqu'elle  ne  ciicule  point  cAe^ /V- 
trangcr?\\  eil  vrai  que  les  étrangers  mettent  le  coin 
de  leur  monnoie  à  celle  qu'ils  oftt  prifepour  folde 
de  compte.  Mais  le  papier  brûle  &  ne  fe  fond  pas. 
Voilà,  Meilleurs^  la  feule  réponfe  que  méritent 
les  gens  qui  barbouillent  du  papier ,  pour  tâcher 
d'en  mettre  fur  la  place.  Mais  vous  ferez  moins 
étonné  ,  Monlieur ,  que  l'aveugle  cupidité  élu 
publiclivre  tant  de  dupes  à  l'art  &  au  calcul  des 
agioteurs,  lorfque  vous  vous  étonnerez  davantage 
de  ce  que  difent  nos  illuftres  députés  dans  leur 
auguiie  ademblée  fur  les  jurés  &  furies  jug2« 
fédentaires  ou  les  juges  d'ailife.  On  trouve  par 
exemple  ,  dans  la  Chronique  de  Paris  (3  mai)  , 
un  difcours  de  M.  Pvegnier,  qui  prouve  qu'il  ignore 
complettement  que  le^  jurés  font  de  vérita- 
bles juges  en  Angleterre  ;  h.  que  le  Magiftrat 
le  jégille,  qu'on  y  appelle  juge^  ne  fait  que  pré- 
fider  les  jures.  Il  ne  fait  pas  non  plus  que  les  ju- 
ges vont  tenir  leurs  affifes ,  parce  qu'ils  y  trou- 
vent rinitruclion  des  procès  toute  faite  ,.&  toute 
prête  par  conféquent  à  être  rapportée  devant  les 
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jures,  enfin  ce  pauvre  M.  Régnier  confond  les  ju- 
rés avec  les  juges ,  parce  qu'il  ne  fauroit  concevoir 
que  des  gens  qu'on  nommo  juges  ne  jugent  pas , 
ni  que  les  gens  qu'on  ne  nomme  point  des  juges  ^ 
mais  des  jures  ,  jugent  cependant  en  matière  ci- 
vile &  en  matière  criminelle.  C'eft  pourtant  cette 
mifërable  équivoque  entre  le  mot  juge  &  le  mot 
juré  j  &  Tanalogie  que  nous  avons  établie  entre 
les  juges  &  les  jugemens^  qui  va  corrompre  pour 
nous  l'infîitution  des  jurés ,  &  nous  donner  des 
tribunaux  fédentaires  que  rétabliiTement  des  af- 
fifes ,  comm.e  en  Angleterre  nous  empêcheroitde 
payer  &  de  craindre.  Mais  puifqu'il  a  fallu  ména- 
ger l'intérêt  des  avocats  &  des  procureurs  ,  ainfî 
que  M.  Thouret  &  M.  Tabbé  Sieyes  en  font  con- 
venu fi  francherr.eit ,  il   a  fallu  ménager  aufïi- 
l'intérêt  des  agioteurs  ;  &  quand  i'aflfemblée  na- 
tionale récompenfoit  le  patriotifme  des  banquiers 
en  leur  abandonnant  les  biens  du  clergé  ,  elle  ne 
pouvoit  pas  enlever  les  plaideurs  au  patriotifme 
des  gens  de  juilice. 
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Lettre  circulaire  aux  ij  go  auteurs  des  Actes  des 
Apôtres  ,  de  l'Apocalypse  ,  de  la  Chronique  du. 
manège ,  du  Martirologe ,  de  la  Bibh  d'à  pré- 
sent ,  &  du  Journal  en  vaudevilles. 


Sur  les  pères  de  la  patrie  , 
Ces  iîîurtres  appuis  de  notre  liberté , 
On  fait  pleuvoir  de  tout  côté 
Les  traits  mordans  de  la  plaifanteric. 
Maint  fatyrique  auteur  par  de  malins  écrits  , 
Ou  les  dénonce  à  la  fagesse , 
Ou  les  voue  au  public  mépris. 
Mon  Dieu  î  Air  cè  fujet ,  Meflieurs  ks  beaux  efpnts 
De  faire  des  bons  mots  fi  le  befoin  vous  presse. 
N'en  faites  qu'un  ;  mais  empA'tez  la  pièce. 


Opposition  de  M,  Populus,  au  mariage  de  M.  U 
marquis  de  Saint-Huruge  f  ^vec  demoiselle  T^- 
rouenne  de  Mere-y^court, 

De  par  Monfeigneur  Populus ,  fouverain  en 
partie  du  royaume  de»  François  ,  la  Navarre  y 
comprife  ^  foit  dit  6c  notifié  aux  44,000  munici^ 
palitës ,  aux  486  diftriâs ,  &  aux  83  départemens 
de  France,,  que  ledit  feigneur  s'oppofe  à  toute 
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alliance  entre  demoifelle  Térouenne  de  Mere-y- 
court  &.  quelque  citoyen  que  ce  foit,  fous  peine 
de  forfaiture  &  de  haute  tvahifon  ;  mandons  au 
pouvoir  exécutif,  au  convré  des  recherches  & 
aux  7  millions  450  mille  gardas  r>zvom]Qs  ^  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  préfentes 

Signé. ^  PoPULUS  ,  &  fcellédu  fceau  de  Tétat. 


QUATRAIN. 

Le  comte  Mirabeau  répète ,  rioag  dit-on  , 
Qu'au  vicomie  ,  Ton  frère  ,  il  a  fauve  la  vie. . .  • 
Que  doit-on  admirer  dans  cette  occalion  ? 
Sa  géncroiité  ?  Non ,  c'efti^  niodeftie  I  !  ! 


ÉPIGRAMME. 

Deux  traîtres  ,  que  chacun  devine  , 
Ont  tour  à  tour  provoqué  la  ruiae 
L'un  du  clergé  ,  l'autre  des  parkmens  : 
En  noirceur  ,  en  ingratitude 
Ce  font ,  dit-on ,  les  deux  pendans.  v . . . 
Que  je  voudrois  les  voir  en  attitude  I 
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Autre, 

Cam. . .  dît  avec  arrogance  : 
«  Moi  l'un  des  mille  &  quelques  rois  de  France , 

»  Du  roi  des  Français  feulement 

»  Avant  d'agir  je  prendrois  ra^rément? 

»  Du  roi  î . .  l'on  veut  rire  ,  je  penfe  ; 

»  Suis-je  donc  fon  repréfentant  ?  » 

De  l'audace  du  perfonnage 

Vous  femblez  je  crois  révolté. . . . 
Eh  !  mon  ami ,  ce  n  eft  pas  un  outrage , 

C'eft  un  compliment  mérité 
Que  le  maraud  fait  à  fa  majefté. 


F  I  N, 


On  souscrit  chez  Gattey  ,  Libraire  au  Palais-Royal , 
r.°  10,  à  i?aison  de  9  liv.  par  volume,  &  10  hv*  10  sols 
pour  les  départemens ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  d«  3onnméros  & 
divcrsaccessoires  ;  il  commence  «ru  h°,  91  ,  &  finira  au 
u°.  lao. 


(i6) 


AVIS    IMPORTANT. 

Nos  ennemis ,  c'eft-à-dire  ceux  de  la  démocra- 
tie royale ,  habiles  à  faifir  toutes  les  occafions  de 
ïefroidir,  s'il  étoit  pofïîble  ,  notre  zèle,  en  déna- 
turant Ros  intentions,  n'ont  pas  eu  honte  de  dé- 
noncer notre  n^.  <^S  â  la  commune.  On  n'a  pas 
voulu  voir  qu'en  imprimant  les  adieux  à  la  France 
par  un  ariftocrate  partant  pour  le  Scioto,  adieux 
qui  nous  font  parvenus  parla  petite  pofte,  nousn  ^ 
vous  fait  qu'ufer  de  la  faculté  que  donne  la  prefTe 
de  multiplier  les  copies  d'une  pièce  que  nous 
voulions  dénoncer  à  tous  les  comités  d«s  recher- 
ches des  48000  municipahtés.  Nous  répétons  en- 
core â  cet  égard  la  profeffion  de  foi  que  renferme 
notre  n®.  103  ,  pages  17  &  18;  nous  déclarons , 
une  fois  pour  toutes ,  que  nous  renonçons  à  toutes 
les  gratifications  promifes  aux  dénonciateurs,  & 
nous  nous  infcrivons  en  faux  contre  toutes  les  in- 
terprétations malignes  qu'on  voudroit  donner  à 
nos  dénonciations. 


LES  ACTES 


DES    APOTRES. 


Tirez-le  par  son  cordon  «  hh. 

Messieurs ,  j'y  veux  voir  Goutte. 

Rondeau  de  V  Amour  en  capuchonl 


m,  io6. 


mmmmi 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


Chapitre   ceist  £ï:j^iem£. 

Histoire  véritable  de  V  avènement  au  fauteuil 
national  de  M.  le  curé  Gouttes ,  tirée  d'un 
ntaniiscrit  ayant  pour  titre  ^  les  Métamor- 
phoses d'Arlequin  Lycurgue  ,  avec  cette 
épigraphe  tirée  d'Horace  y  art.  poët. 
Varii^T^  cup'it  rem  prodigialitîr  unam^ 


Le  serment  sv  s  pendu  par  l'assemblée 
nationale, 

V/  ^'  avoît  toujours  regardé  ^  chez  tous  les 
peuples  del'umvers^le  serment  çomre  le  lie^ 
le  plus  sacre  parmi  les  hommes  ;  il  x^\  paç 
fallu  m£)in§  que  la  réunion  de  la  droiture,  de 
Ja  logique,  de  la  n^oraje  ^t  d§s  vertus  épisco- 

(i)  Ce  morceau  étoit  depuis  qvel-;ue  temps  dans  notre 
porte-feuille.  On  en  a  même  pubLé  déjà  un  fragment, 
î^ous  rétablissoïîs  aujourd'hui  le  texte  dans  toute  sa  pure- 
té ;  nous  exposons  l'enchainement  des  principes  qui  ont 
fait  succéder  M.  Thourat  à  M.  le  curé  de  Largiiiier€  dan* 
le  fauteuil  de  la  so/inçrtî;  ;  en  un  mot ,  nous  fai$oi^$  ç^ 
qu'on  nommoit  jadis  ,  d'une  pkrre  i^i^^  ççi'P^* 
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pales  cVun  célèbre  prélat  (M.  Tévêque  d'Au- 
tun),  pour  prouver  qu'un  serment  ne  peut  pas 
lier  celui  qui  l'a  prêté.  Après  une  décision 
solemnelle ,  rendue  sur  ce  point  important , 
on  a  attaché  une  autre  idée  aux  sermens ,  et 
on  les  a  multipliés  ;  mais  pour  se  concilier 
avec  les  principes  de  notre  liberté ,  sous  la 
réserve  d'en  modifier  les  effets  suivant  les 
circonstances ,  il  suffit  d'attester  le  décret 
solemnel  du  2.7  avril  (1). 

On  demandera  peut-être  comment  peut  se 
faire  qu'on  ait  renvoyé  un  décret  rendu  et 
exécuté  au  comité  de  constitution  :  voici  la 
réponse  ,  elle  est  simple  et  vraie.  \ 

M.  le  comte  de  "Virieu  et  M.  le  duc  d'Aiguil- 
Ion  furent  désignés  pour  présidens  ;  le  club 
patriote  ,  le  club  de  la  révolution  ^  pour  tout 
dire  ,  en  un  mot^  le  club  des  Jacobins  ayoit 


•  f 


Décret  du  27  avril ,  exécuté  le  mime  jour, 

i^i)  L'assemblée  nationale  décrète  que  désormais  tout 
membre  entrant  dans  Texercice  des  fonctions  qui  lui  au- 
ront été  confiées  par  elle ,  renouvellera  le  serment  prêié 
U  4  février  dernier,  et  jurera  qu'il  n'a  jamais  pris  et  ne 
prendra  jamais  part  à  aucuns  actes ,  protestations  ou  dé- 
clarations contre  les  décrets  de  l'assemblée  nationale , 
acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi ,  ou  tendans  à  affoiblir 
la  confiance  qui  leur  sont  dus. 


(5) 
décidé  qu'en  dérogeant  à  la  loi  saliqne  ,  M. 

d*Aig occupeï'oit  le  fauteuil  ,  et  que  s'il 

arrivo  it  qu'un  audacieux  oubliât  dans  cette 
circonstance  la  courtoisie  françoise ,  on  se 
serviroit  de  toutes  les  ruses  et  de  tous  les 
moyens  patriotiques ,  d'un  serment  même  , 
pour  Ven  évincer. 

Au  troisième  scrutin ,  M.  le  comte  de  Vi- 
rieu  remporta  sur  la  douce  et  gentille  d' Aig. . , 
qni ,  d'un  coup  d'œil  tendre,  anime  son  parti, 
et  lui  fait  passer  le  fiel  qui  enflamme  sou 
cœur.  Le  grand  général  des  Annonciades  dit: 
Messieurs ,  ne  souffrons  pas  la  honte  de  no- 
tre héroïne,  vengeons-la,  et  renversons  le 
président  du  haut  de  son  fauteuil  ;  c'est  uru 
loyal  chevalier  ,  il  a  du  courage,  des  talents  ; 
mais  il  aime  son  roi,  il  veut  conserver  la  re- 
ligion  de  Saint-Louis  ,  il  veut  la  monarchie  ; 
vengeons-nous  de  son  ineptie  ,  et  prouvons- 
lui  que  ce  n'est  qu'en  marchant  sous  mes  dra- 
peaux qu'on  est  assuré  de  la  victoire.  Voici  , 
Messieurs ,  une  idée  lumineuse  ;  écoutez-moi 
avec  attention.  Vous  savez  qu'il  y  a  une  dé- 
claration qui  tend  à  demander  que  la  religion 
catholique  ,  apostolique  et  romaine  ,  soit  là 
religion  de  l'état ,  qu'elle  doit  seule  avoir  la 
solemnité  du  culte  ;  c'est  contre  nos  idées  , 

A  3 


cëiltre  là  promesse  jue  nous  avoti§  faîte  âli 
grand  Rabaud  >  à  l'Ist-aelite  Emmery ,  qui 
liotis  proettrent ,  parleurs  -reres,  des feeconrs 
jolilndiers  ;  exigeons  un  serment  bien  o!  S* 
c^Ur ,  bien  amhiii^u  ;  le  président  le  prêtera  iui-^ 
Viilt  îa  stricte  Vérité  ;  nous  l'expliqueront 
d'après  nos  intentions,  noùè  le  ferons  des- 
cendré du  fàtitenil  ,  Ou  hoUs  ferons  publier 
par-tout  le  pamphlet  que  nous  avons  fabriqué 
sous  le  titre  d  faux  serniéftt  pi^té  par  M.  I0 
èomt'e  de  V^irlèu, 

Toute  l'assemblée  applaudit  à  ce  discoure; 
l'abbé  Syeyes  seul  garde  le  silence.  —  Qu'a* 
"Vez-vbus  donc  ?  lui  dit  le  grand  Latnétli.  ^^C^ 
^ue  j'ai?  la  rage  dans  le  cœur  de  votre  sot- 
tise. Comment  Douvex-vous  exi^et  un  ser* 
jnent  qui  prive  les  membres  de  l'assemblée 
âti  droit  de  participer  aux  honneurs  et  aux 
charges  ?  Retenons  un  moment  aux  princi* 
pes. 

*-  Laissons  ,  laissons  les  principes  ,  mon 
fauvre  abbé  ,  ils  ne  vous  rendront  ni  vos  ab- 
bayes ni  vos  revenu !3. 

--  Ge  n'est  pas  ainài  qu'on  raisonné  avec 
jteoi  ;  si  vous  agissez  comme  tin  fou ,  je  veux 
au  moins  que  Ce  èoit  àvèc  fcbniloissance  de 
eausë.  Nos  commetlans  nëuâ  t)tit  donné  in- 
contestablement le  droit  cle  voter  ,  par  con- 
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féquent  celui  de  participer  aux  honneurs  ei 

aux  charges  de  l'assemblée  ;  si  nous  ne  pou  - 
vous  pas  être  présidens ,  secrétaires  ,  nous 
ne  pouYOus  pas  les  nommer  ;  si  nous  ne 
pouvons  pas  les  nommer,  nous  sommes  privés 
du  droit  de  voter  ;  si  nous  sommes  privés  d» 
droit  de  voter  dans  une  seule  circonstance  , 
nous  devons  l'être  dans  toutes.  Ainsi  votre 
serment ,  monsieur  le  général,  ne  peut  mener 
l'assemblée  qu'à  sa  dissolution..  J'examine  à 
présent  si  la  minorité  a  le  droit  de  faire  une 
déclaration  ,  une  protestation  ,  soit  avant  la 
êanction  ,  soit  après  ;  je  dis  qu'avant  la  sanc- 
tion elle  peut  être  utile ,  même  nécessaire  , 
puisqu'elle  sert  à  éclairer  la  religion  du  roi  \ 
je  soutiens  qu'elle  peut  l'être  après  ,  puic- 
qu'elle  a  pour  but  d'éclairer  le  peuple  sur  la 
bcnté  d'une  loi  ^  et  que  nous  devons  recher- 
cher le  bonheur  du  peuple  en  lui  procarant 
les  meilleuresloixpossibles.  On  nepeutexiger 
qu'une  soumission  entière  aux  loix  décrétées 
et  sanctionnées  ;  mais  Ou  ne  peut ,  et  on  ne 
doit  pas  empêcher  d'écrire  sur  une  loi  ,  à 
moins  qu'on  veuille  tenir  la  nation  dans  le 
plus  cruel  esclavage  ,  celui  d'une  mauvaise 
loi.  Soyez  sûr  (  [ue  l'opinion  publique  fera  tou- 
jours justice  d'un  mauvais  écrivain  comme 
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d'un  mauvais  patriote, qnelqu'adresse  qu'il  ait 
employée  pour  s'attirer  la  faveur  populaire. 
L'abbé  Syeyesa  répété  ces  principes  par-tout. 
On  les  a  entendus  ,  on  a  reconnu  qu'il  avoit 
raison  ;  mais  avouer  qu'on  s'est  trompé ,  ou 
qu'on  a  agi  par  passion  pu  mauvaise  fbi>  c'est 
impossible.  On  consulte  monsieur  Thouret , 
qui  avec  un  sophisme  bien  suivi  ,  résout  la 
difficulté;  il  ne  faut  pas,  dit-il,  revenir  sur  ce 
décret  ;  avouons  seulement  qu'il  n'est  pas 
clair,  et  demandons  qu'il  soit  renvoyé  au  co- 
mité de  constitution.  Cette  tournure  ingé- 
nieuse fut  fort  applaudie  par  tous  le&patriotes 
jacobites  ,  qui  s'écrièrent  :  Ah  le  bon  Nor- 
mand î  (i). 

M.  Thouret  a  été  fait  président  la  quin- 
zaine SUIVANTE. 


(i)  Uassemblée  nationale  décrète  que  son  décret  du  27 
avril  sera  renvoyé  au  comité  de  constitution,  pour  y  subir 
une  nouvelle  rédaction,  et  être  ensuite  rapporté  à  l'assem- 
blée ,  &  qu'en  attendant  l'effet  du  décret  du  27  avril  de- 
meurera suspendu. 


(9) 
AUX    FRANCS    APOTRES. 

HÔTEL  DES  Etats-Généraux, 

Ce  7  mai  1790. 
Me  ssiEURSy 

Depuis  long-temps  ,  comme  beaucoup  de 
personnes ,  je  ne  lis  plus  le  journal  de  Paris. 
M.  Garât  le  cadet,  qui  a  le  bon  esprit  de  ne 
rien  dire  dans  rassemblée  nationale  ,  s'en 
dédommage  si  cruellement  avec  ses  lecteurs, 
et  avec  tant  de  despotisme  ,  de  partialité  et 
de  mauvais  goût ,  qu'il  me  guériroit  pour 
jamais  d'entendre  parler  des  affaires  publi- 
ques. J'avoue  cependant ,  MMo  ,  car  il  ne 
faut  pas  se  faire  meilleur  qu'on  ne  l'est ,  que 
dans  un  moment  de  désœuvrement ,  j'ai  lu 
hier  par  hasard  le  supplément  au  journal  de 
Paris ,  du  i5  avril  dernier  ,  il  est  rempli 
tout  entier  par  une  lettre  de  M.  le  baron  de 
Jessé y  député  de  Béziers ,  contre  M.  Ber- 
gasse  y  député  de  Lyon.  M.  Jessé  reproche 
à  M.  Bergasse  sa  protestation  sur  les  assignats- 
monnoie,  et  il  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  M.  Bergasse  n'est  point  monté  à  la  tri- 
bune pour  faire  entendre  la  vérité  y  puisqu'il 


eroyoït  V avoir  saisie.  Il  assure  que  c'ëtoit 
soft  droit  y  et  même  son  devoir. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoître  M.  Ber- 
gasse  ni  M.  Jessé  ,  mais  comme  témoin  de 
la  séance ,  je  dois  à  la  vérité  d'afïïrmer  que 
M^  Bergasse  auroit  tenté  en  vain  d'user  de 
son  droit  pour  monter  à  la  tribune ,  on  ne 
îni  auroit  pas  permis  de  parler.  M.  Yévêque 
d''Autun  ,ù^i  jouit  certainement  de  toute 
îâL  faveur  de  l'assemblée  ,  qui  s'est  occupé 
fil  utilement  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
lîées,  comme  tout  Paris  le  sait,  de  tout  ce  qui 
tient  au  crédit  public ,  à  la  banque  ,  à  l 'agio- 
tage ,  à  la  caisse  d'escompte  et  aux  finances , 
a  fait  les  plus  grands  et  les  plus  inutiles  ef- 
forts, pouruser|lu  droit  qui|lui  appartenoit, 
et  comme  député  ,  et  oomme  inscrit  sur  la 
lî^e  de  ceux  qui  dévoient  porter  la  parole 
pour  prendre  part  à  la  discussion  relative  au 
papier-monnoie  ;  on  lui  a  fermé  la  bouclie. 
Ce  vertueux  et  respectable  prélat  qui  n'au- 
roit  pas  été  4î^ns  le  cas  de  dire  ,  comme  M. 
Jessé  dans  sa  lettre  au  journal ,  je  ne  suis  ni 
agioteur  ni  financier  y  étoit  plubjjue  person- 
ne en  état  d'éclairer  l'assemblée  sur  l'utilité  ou 
les  iiiconvéniens  d'un  papier-monnoie  agio- 
tsible.  Sonadrcsse  (aux  proYinoes),la  manière 


tf  ès-intérè.*58ai1te  avec  laquelle  il  à  traité TafFaî* 
re  des  juifs  de  Bordeaux,  le  sacrifice  généreu:* 
qu'il  a  fait  dans  le  temple  de  la  patrie,  de  la  re- 
connoissancé  qu'il  devoit  au  clergé  dont  il  à 
été  V agent f  le  confident ,  V ouvrage  méme,yuis* 
que  é'est  le  clergé  en  corps  qui  a  sollicité  et 
obtenu  pour  lui  l'évêché  d'Autun  ;  tout  cela 
lui  donnoit  des  droits  que  M.  Bergasse  et 
ses  pareils  n'auroîit  jamais  à  la  faveur  et  à 
l'attention  de  l'assemblée;  tout  cela  devoit 
donner  la  plus  haute  opinion  de  ses  calculs  et 
dé  la  profondeur  de  ses  Tues,  et  cependant  ce 
grand  prélat  n'a  pu  prendre  la  parole  qui  lui 
«étoit  acquise,  et  M.  Jessé  Voudroit  que  M. 
Bergasse  eût  été  plus  heureux,  cela  est  irti'- 
possible.  Je  n'eitaminerai  point  si  M.  Ber-^ 
gasse  a  tort  dans  séâ  raisonnemens ,  mais  j'ai 
de  la  peine  à  lui  en  trouver  dans  ses  procédés; 
et  comme  témoin  oculaire  et  auriculaire  , 
j'affirme  qu'il  aurolt  été  impossible,  lorsque 
M.  l'éveque  d'Autun  fut  forcé  de  s^asseoir  , 
que  M.  Bergasse  ni  que  ce  Soit  eût  pu  se  faire 
entendre.  Tout  le  monde  sait  d*ailleurs  que 
le  sort  des  assignats  étoit  décida  aux  Jaco- 
bins avant  l'on  Ver  ture  de  la  discussion  dans 
rassemblée  nationale  ,  et  de  plus  qu'on  n'en 
avolt  pa8  même  permis,  la  discussion  dans  le 
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comité  des  finances ,  aux  membres  de  ce 
comité. 

.  Au  surplus ,  Messieurs ,  Je  ne  puis  m'em- 
pecherde  témoigner  à  M.  Jessé  ihon  extrême 
étonnement  de  ce  que ,  bon  patriote  comme 
il  paroît  l'être  ,  il  signe  encore  le  haron  de 
Jessé,  Il  répondra  sans  doute ,  qu'il  suit  en 
cela  l'exemple  de  M.  Vignerot,  duc  d'Aiguil- 
lon, de  M.  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  de 
M.  Brûlart ,  marquis  de  Sïilery  ,  de  M.  Gon-r 

taud,  duc  deBiron,deM.N. marquis  de 

Saint-Huruge ,  de  M.  le  vicomte  de  Noailles, 
de  M.  le  prince  de  Poix  et  de  M.  le  duc  de 
Liancourt ,  tous  amis  intimes  de  la  révolu- 
tion ;  mais  aussi  je  ne  conçois  pas  comment 
tous  ces  bons  citoyens,  ces  bons  patriotes 
concilient  leurs  sermens  continuels  d'obser- 
ver fidelementles  décrets  del'assemblée  avec 
une  qualification  aristocratique,  formelle- 
ment contraire  au  décret  du  4  août  dernier. 
Ces  décrets  suppriment,  avec  la  féodalité ,  les 
fiefs  titrés  et  par  conséquent  les  titres.  Que 
deviennent  donc  aujourd'hui  ces  très-hauts 
et  très-puissans  seigneurs ,  ce  duc ,  ce  mar- 
quis, ce  comte ,  ce  baron  et  ce  vicomte,  dans 
ufi  pays  où  il  n'y  a  plus  ni  marquisat,  ni 
comté  ,  ni  baronnie,  ni  féodalité,  ni  même 
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noblesse ,  comme  le  dit  sagement  M.  Garât? 
Pourquoi  M .  de  Noailles  cadet,  qui  a  sacrifié 
toutes  les  propriétés  de  la  nobblesse  Françoise, 
quand  il  n'en  avoit  aucune,  voudroit-il  con- 
seryer  un  titre  qui  est  la  seule  tache  féodale 
qu'on  lui  ait  jamais  connue  ?  cela  ne  seroit 
pas  digne  du  patriotisme  de  la  maison  de 
Noaiiles. 

Je  prends  la  liberté  de  recommander  ces 
réflexions  à  M.  Jessé,  pour  en  faire  l'objet 
d'une  motion  patriotique,  si  jamais  M.  Garât, 
qui  le  fait  briller  dans  le  journal  de  Paris  , 
Vdut  bien  lui  rendre  le  même  service  dans  la 
tribune  nationale. 

Je  vous  prie,  MM.,  de  vouloir  bien  insérer 
ma  lettre  le  plutôt  possible  dans  vos  feuilles 
qui  deviennent  tous  les  jours  un  dépôt  plus 
précieux  des  réclanaations  patriotiques  J'ai 
juré  à  mes  commettans ,  en  acceptaiît  la  dé- 
putfttion extraordinaire  dontils  m'ont hônô-  , 
ré,  devons  dénoncer  tous  les  délits  aristocra- 
tiques qui  viendroient  à  ma  connoissance^  et 
je  voudrois  m'acquitter  au  moins  une  fois  de 
cet  engagement  avant  notre  première assem,- 
blée  de  tous  les  députés  exùnordinaires  des 
provinces  y  parceque  dans  cette  assemblée 
nous  devons,  d'après  le  vœu  de  la  majorité, 
nous  cousXïXviQV permanents  y  de  i^ei^omx.nou's 


^épe^rcr^  de  nepoînt  exécutcmos  mandats,  et 
de  déclarer  que  ce  dernier  serment ,  qui  est 
très<;ivique,  nous  délie  de  tous  ceux  que  nous 
avons  pu  prêter  dans  nos  villes  respectives  en 
acceptant  leurs  pouvoirs .  Si  les  provinces  s'en 
plaignent,  nous  nous  en  tirerons  avec  l'adresse 
deM.l'ëv/êque  d'Autun,  et  nous  nous  écrie- 
rons avec  le  Romain  Mirabeau ,  çi-devant 

comt-e ,  quç  nou$  avons  sauvé  la  patrie, 

■-»« 

J'gi  rhonneur  d'être  , 

Votre  très'liumble  et  très- 
Qbéiss^nt  serviteur. 

P . ,  •  dépu  té  extraordinaire  delà 
ville  d'^, . .  en  Bourgogne. 


^mi^m^r^i'^fmm^^r^v^f 


Epître  aux  soixante  districts  de  Paris,  4ibolis 
par  décret  du  3  mai  l'J^Q* 

5flgç5  répubUc,»ins ,  dont  les  féconds  cerveaux 
Enfantoienr  chaque  jour  des  arrités  si  beaux  ; 
Quoi!  nos  législateurs ,  excités  par  Teiivie , 
Vous  ont  donc  empêché  d'éclairer  la  patrie  ? 
<2Hel  dommage  I déjà  vos  froclamutions , 
|ja  régentant  les  rois  ,  formoieut  les  nations  \ 
Quil  étojt  Iseau  d«  voir ,  ^u  Q^n  de  chaqwe  juc , 
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A  lire  vos  arrêts  ,  la  livrée  assidue  !  _ 

Il  est  vrai  que  par  foi ,  Messieurs  vos  présîdens 
OfFensoieot  la  grammaire  et  heurtoicnt  le  bon  «ens  ; 
Mais  on  savoir  du  moins  que  tel  jour  ,  à  telle  heure, 
''  Pour  aller  au  district  on  quittoit  fa  demeure  , 
Et  les  femmes ,  fans  craindre  leurs  époux , 
donnoieat  à  leurs  amans  de  plus  sûrs  rendez-vous. 

Sans  doute  on  me  dira  qu'en  plus  d'une  assembléjj 
La  fotte  ambition  fouvent  s'eft  dévoilée  ; 
Qu'un  homme  un  peu  prudent  n'ofoit  s'y  préfentert 
£t  qu'à  force  de  bras  il  falloir  disputer. 
Ce  malheur  toutefois ,  maintenant  l'équilibre, 
Prouvoit  jusqu'à  quel  point  le  François  étoit  libre  ; 
Et  quelques  coups  reçus  en  mainte  occasion  , 
Ont  dû  faire  goûter  la  révolution. 
L'égalité  nous  plnît  ;  le  bourgeois  le  plus  mince 
Est  autant  que  Conti,  qui  fut  jadis  un  prince  ; 
Desmoulins  vous  l'a  dit,  et  fes  pamphlets  plaisans 
Vous  ont  montré  l'abus  de  distinguer  les  rangs  ; 
Le  mot  de  souveraine  est  un  mot  qui  l'offense. 
Antoinette  aujourd'hui  n'est  plus  Reine  de  France,' 
Elle  eft  femme  eu  Roi ,  bourgeoise  de  Paris  , 
Et  c'eft  ce  qu'a  prouvé  Camille  en  ses  écrits. 
Les  districts,  s'érigeant  en  tribunaux  suprêmes. 
L'un  l'autre  s'accusoient  et  fe  jugeoient  eux-mêmes. 
La  jactance  jamais  ne  fut  plus  de  saison, 
Quiconque  parloit  fort  avoit  toujours  raison. 

Cet  heureux  tems  n'est  plus  ,  et  l'auguste  assemblée. 
Par  son  décret  fatal,  a  tout  détruit  d'emblée  ! 
Que  de  nobles  projets ,  aux  districts  destinés , 
Vont  grossir  le  vain  tas  des  ouvrages  morts-nés  ! 
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Et  que  de  motions  auroienr  rendu  célèbres 

Des  grands  hommes... qui  vont  rentrer  dans  les  ténèbres. 

i^insi ,  nous  reverrons ,  du  matin  jusqu'au  soir , 
Le  drapier  calculant  refter  en  son  comptoir; 
Et  déjà  mon  barbier,  jadis  fin  politique  , 
Abandonne  Vétat  pour  raser  sa  pratique  : 
Voyez  quel  changement  !  pour  tout  dire  en  un  mot , 
Danton  (i)  reprend  sa  plume,  et  Raymond  (2)  son  rabot* 
Et  Linguet  (3)  ,  que  ca  jour  achevé  de  confondre , 
Repart  et  va  trouver  le  bon  ami  de  Londre. 


(i)  M.  Danton  ,  avocat  aux  conseils,  président  du  dis- 
trict des  Cordeliers, 

(a)  M.  Raymond,  menuisier,  a  été  président  du  district 
des  Filles-Dieu. 

(3)  M.  Linguet ,  patriote J!  I  !  Procul  0  procul  est9,fr0', 
fane. 
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On  souscrit  chez  G  attey  ,  libraire  au  Palais-Royal  , 
à  raison  de  9  livres  par  volume  ,  et  10  liv.  10  s.  pour  les 
départemens ,  francs  de  port. 

Le  quatrième  volume  fera  composé  de  30  numéros  ce 
divers  accessoires  :  il  commence  au  n°.  91  ,  et  finira  au 
n  .  120. 
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Des  simples  jeux  de  son  enfance , 
Heureux  qui  s«  souvient  long-temps. 
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LES    ACTES 

DES     APOTRES. 


CHAPITRE      CENT-SEPTIEME. 


Les  Iloraces  et  les  Curiac  es  français ,. 

J_>/ES  plaintes  injustes  ,  mais  souvent  réité- 
rées sur  les  lenteurs  de  l'assemblée  nationale 
à  achever  la  constitution,  ont  décidé  Tauguste 
aréopage  à  chercher  les  moyens  de  satisfaire 
le  génie  impatient  des  François,  sans  perdre  la 
considération  que  sa  marche  imposante  et 
mesurée  lui  a  méritée  chez  les  étrangers. 

L'opposition  constante  qui  a  régné  jusqu'à 
ce  jour  entre  la  droite  et  la  gauche  du  prési- 
dent ,  ayant  retardé  raocomplissement  du 
grand  œuvre,  \e^  impartiaux  qui  voudroient, 
de  la  meilleure  foi  possible ,  que  les  affaires 
s'arrangeassent  au  gré  de  tout  le  monde,  ont 
proposé  des  conférences  conciliatoires  qui  ont 
été  acceptées  après  quelques  débats  inévita- 
bles ,  lorsqu'il  faut  rapprocher  des  partis 
aussi  opposés. 
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Les  commissaires  se  sont  rendus  au  club 
des  impartiaux  ;  le   président  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  ,    dans  lequel  il  a 
exposé  le  tableau  des  désordres  qui régnoient 
dans  toutes  les  parties  duroyaume,  désordres 
qu'il  attribuoit  à  l'anéantissement  de  l'au- 
torité du  monarque.  (  Murmures  de  la  part 
du  côté  gaucbe  ,    et  applaudissemens  de  la 
part  du  côté  droit.  )  Le  président  continue. 
Ces  désordres  ,  l'anarcliie  ,  la  licence  ,  me- 
nacent la  liberté  et  la  monarcbie ,  qui  est  la 
base  de  la  liberté  dans  un  empire  aussi  vaste 
que  la  France.  Nous  n'avons  pas  un  instant 
à  perdre  ;  c'est  notre  liberté  ,  c'est  la  monar- 
cbie qu'il  s'agit  de  sauver.  Hâtons-nous  de 
mettre  un  frein  à  la  licence^  de  rappeller  les 
peuples  égarés  à  l'obéissance  qu'ils  doivent 
aux  loix  et  au  monarque  qui  a  juré  de  les 
respecter,  et  dont  nous  ne  pouvons  plus  soup« 
<^nner  les  intentions.  Rendons  à  ce  prince 
qui  nous  a  donné  la  liberté  ,    rendons-lui 
l'autorité  qui  lui  est  nécessaire ,  pour  pro- 
léger et  assurer  cette  liberté ,  autorité  qu'il 
faudroit  lui   rendre  encore  ,    quand  il  se- 
roit  assez  aveugle  pour  vouloir  en  abuser  ; 
car  cette  défiance  seule  apprendroit  aux  peu- 
ples que  nous  leur  avons  donné  une  cons- 
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titutîon  qui  n'assure  point  leur  liberté ,  et 
qu'elle  peut  être  envahie  à  chaque  instant. 
Tels  sont ,  messieurs  ,  les  grands  intérêts  qui 
nous  rassemblent ,  et  qui  exigent  un  concert 
unanime  de  toutes  les  volontés,  le  sacrifice  de 
tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  passions  par- 
ticulières. Le  salut  de  l'empire  et  le  bonheur 
des  peuples  dépendent  de  cette  réunion  que 
nous  avons  désirées,  et  que  votre  patriotisme 
nous  permet  d'espérer.  (  La  droite  applaudit , 
et  la  gauche  laisse  entrevoir  son  méconten- 
tement. ) 

M.  de  Mirabeau  l'aîné,  comniîssairé  de  la 
gauche  de  l'assemblée  ,  paroit  à  la  droite  de 
la  tribune,  et  M.  de  Mirabeau  le  cadet ,  com- 
missaire de  la  droite  ,  se  présente  au  même 
instant  à  la  gauche  de  la  tribune.  Chaque  côté 
crie  à  son  commissaire  de  parler  ;  on  appei- 
çoit  tout  d'un  coup  M.  l'abbé  Maury  au  mi- 
lieu des  deux  frères  ,  les  deux  bras  passés  au- 
tour de  leurs  cols  ,  mais  la  tête  penchée  sur 
le  cadet ,  pour  lequel  ses  regards  annonçoient 
une  prédilection  marquée. 

Chacun  des  orateurs  appuy  épar  son  parti, 
réclamolt  la  parole,  le  tumulte  et  laconflisiou 
aiigmentoient.  Le  président  parvient  à  obte- 
nir du  silence  ,  et  propose  qiie  chaque  côt^J 

A3 
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tire  à  la  plus  helîè  lettre  à  qui  aura  le  premle  r 
laparole.  Laproposition  estxicceptëe.  M.  Dès- 
meuniers  est  nomme  par  la  gauche ,  parce  que 
les  belles  lettres  lui  ont  toujours  été  favora- 
bles. Le  sort  se  déclare  en  effet  pour  l«ui ,  il 
monte  à  la  tribune  et  dit  : 

Messieurs,  la  marche  delà  tyrannie  est  brus- 
que  ;  celle  de  la  raison  et  de  la  liberté  est  len- 
te. Fidèles  à  cette  maxiirie,  nous  devrions 
peut-être  nous  montrer  insensibles  aux  cla- 
meurs des  mécontens  sur  la  lenteur  que  nous 
apportons  àla  régénération  de  l'empire.  Mais 
TOUS  avez  lu  sans  doute  ,  Messieurs,  mon  ou- 
vrage immortel  sur  les  mœurs  ^  le  caractère 
et  les  costumes  de  tous  les  peuples  connus  ; 
vous  y  aurez  remarqué  avec  plaisir  que  M. 
de  Montesquieu  a  pensé  comme  moi,  qvie  le 
législateur  doit  consulter,  autant  que  les  cir^ 
constances  le  permettent  ,  le  génie  des  peu- 
ples auxquels  il  est  appelle  à  donner  des  ioix. 
Je  crois  ,  Messieurs  ,  avoir  dit  le  permier  que 
le  caractère  du  François  étoit  impatient, 
avide  de  nouvauté  et  inconstant.  Si  j'avois 
eu  la  parole  avant  M.  le  président ,  je  vous 
aurois  dit  cc^iume  lui ,  que  la  réunion  des 
deux  partis  qui  divisent  l'assemljlée ,  est  la 
seule  cause  des  lenteurs  qu'on  nous  repro- 


cîie  j,  Gt. fj,u'il  est  t;ç^lps.  àe  nous  occuper d'iwt 
moyen  de  faire  cesser  cette  opposition  funes- 
te. Après  de  sérieuses  ipéditatioiiis,  Messieurs, 
j'ai  pensé  que  ,  pour  éteindre  tout  esprit  de 
parti ,  toutes  les  haines  qui  en  résultent ,  ^çt 
opérer  cette  réunion  de   volontés  et  d'^opi- 
nions  qui   devient  chaque  jour  plus  néces- 
saire ,  il  serait  bon  ,  utile  ,  sage  et  raisoniia- 
,ble  d^  suivre  l'exemple  que  nous  alaissé  pette 
république  naissante  qui  fut  depuis  la  maî- 
tresse du  monde.  Dans  des  circonstances '4- 
peu-près  semblables  ,  Aibes  et  Rome  voulant 
terminer  une   guerre  funeste  ,  nommèrent 
trois  combattans,  et attacherentausortde^de 
-combat  sinsulier  le  destin  des  deux  étafô,  La 
•^klestinée  du  momie  repose  dati  s  nos  m^iiip, 
<8c:la  liberté  de  l'univers  doit  être  noli^  oi^- 
•vrage.  Dans  les  temps  barbares  ,■  les  arm'és 
-ceuleadécidoient  de  toutes  les  querelles.  Dàifs 
ce  siècle, de  philosophie' et  de  raison  /l'hu- 
manité n'aura  point  de  larmes  à  répandre  sxlr 
l 'issue  d'un  c ombat  qui  n'a  p our  o b j et  qnb 
la  liberté  et  "le  bonheur  de  tous  les  hômmc.^. 
Imitons  les  Romains  dans  leur  sagesse^  ma?s 
ne  les  imitons  point  dans  leurs  fureurs;   Je 
propose  donc,  Messieurs,  que  le  côté  droit 
de  M.  le  président  nomme  vingt  championl^. 
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et  que  le  côte  gaiiclie  en  nomme  autant ,  qui 
feront  une  partie  de  barres.  Les  yainqueurs 
auront  le  droit  cVacliever  la  constitution  com- 
me ils  raviseront ,  et  les  vaincus  seront  tenus 
de  l'accepter  ,  sans  pouvoir  se  permettre  ni 
observations  ,  ni  protestations  ,  ni  déclara^ 
lions.  Je  crois  ,  Messieurs  ,  cjue  c'est  l'unique 
moyen  d'avancer  la  constitution. 

La  proposition  de  l'honorable  membre  est 
accueillie  avec  transport  des  deux  partis  ^  et 

l'on  crie  de  toute  part  :  aux  voix,  aux  voix 
et  au  scrutin  sans  désemparer. 

M.  le  marquis  de  Sillery  demande  la  parole 
et  l'obtient. 

M.  de  Sillery,  J'appuie  de  toute  mon  élo- 
quence ,  MM. ,  la  motion  du  célèbre  préopi' 
nant.  Elle  me  semble  conforme  aux  grands 
principes  de  la  saine  politique.  Mais  il  ne  me 
;.paroit  pas  sage  de  confier  au  hasard  ,  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  le  sort  de  la  nation  fran- 
coise  et  de  l'univers.  J'ai  toujours  remarqué 
que  les  joueurs  prudeus  faisoienl  des  parties 
liées]  je  propose  donc  d'ajouter  à  la  motion 
de  M.  Desmuniers  de  jouer  en  parties  liées  à 
qui  fera  la  constitution  ,  et  alin  de  ne  point 
nousexposer  à  ennuyer  la  inulîitude  isolée  (1} 


(1)   Expression  nationale  de  M.  Robespierre  dans  h 
discussion  sur  rorganisaùon  de  la  municipalité  de  Paris, 
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que  ces  grands  intérêts  amèneront  sûrement 

pour  être  témoin  du  combat  ;  je  vous  propose 
de  faire  une  partie  de  bajTes  ,  une  course  de 
chevaux  et  une  partie  de  ballon.  Le  côté 
qui  gagnera  deux  parties  restera  maître  de 
faire  la  constitution. 

Les  applaudissemens  partent  à  la  fois  de 
tous  les  côtés  de  la  salle  ,  et  la  motion  est  dé- 
crétée à  l'unanimité.  On  fixe  le  jourdelaPen- 
tecôte  pour  le  combat,  et  Ton  procède  sur  le 
champ  au  scrutin,  tel  que  nous  le  donnons  ici. 

Jeu  de  barres. 

Aristocrates.     Démagogues. 

Le  vico.  de  Mirabeau.  Mirabeau  Taîné. 

Cazalès.  DucdeLuinea. 

Maury.  D'Aiguillon. 

Boutliiier.  Menou. 

Lavis  Mirepoix.  Goupil  de  Préfeln. 

Comte  d'Egmoiit.  Biron. 

Cardinal  delà Roclief.  D'Autun. 

Cardinal  de  Pi.ohan.  Syeyes. 

Ver  f  amont.  Gérard. 

Laqueille.  Boucliotte. 

Foccault.  Dom  Geiie. 

Menonville.  Dillon,  curé  du  Vieux- 

Pousaneres. 

en  parlant  sur  bs  inconvénicns  de  la  non  permanence 
des  districts.  Cette  expression  vraimsjit  neuve  f;^!:  hon- 
neur au  cœur  da  M.  Robespierre. 


X'abbé  d'Aymiïr.  De  Croix. 

L'archev.  deBordeau.  Pétion. 

L'ëvêque  d'Auxerre.      MoreaudeSt.Merry. 

Caylus.  Emery. 

•Noiirissart.  Camns. 

,  Baron  de  Crussol.  Thibault  ,     curé   d'e 

Soupes, 
^pambii..  Le  duc  de  la  Roche- 

^'''  foucault. 

-M.  de  Vaudreiiil.  LaTouche, suppléant 

du  duc  d'Orléans. 

Juges  des  Barres, 

B    A    I    L    L    Y. 

La     Fayette. 

Le    Comité     des    Recherches 
pour  les  prises  douteuses. 

Jeu  de  Ballon, 

L'ombre  de  Target ,   •—  ballon. 

Démocrates.     A  r  i  s  t  o  c  r  a't  e  si^ 

Casielane.  Monspey. 

Pu  Port.  Le  duc  de  Castrîes. 

Les  deux  Lamedi.  Le  Bailly  de  CrussoL 

La  Borde.  Cocherel. . 

Earnave.  Batz. 

Matthieu  de  Montnio-  D'Allard. 

rency. 
Buzot.  '  L'évêque  de  Nismes. 

Trac  y.  L'évêque    de   Perp-l- 

gnan. 


Vicmnte  de  BeatiLar-  L'archevêque  d'Alx. 

nais. 
Earrere  de  Vieuzac.       De  Broves; 
Robespierre.  Tîiiboutot. 

Le  prince  de  Eroglie.     La  Châtre. 
La  Coste.  Le  président  de  Fron- 

de ville. 
BergasscLaziroulle.       Virieu. 

Mars  an  ne. 

Marqueurs, 

La     Poule. 

Hamasse-h  allé . 

Picotin  ,  neveu  de  Dondon  Picot. 


PARTIE    D'PIONNEUR. 

Courses. 
Première  course» 

Alfred  Mirabeau  ,  vêtu  en  satin  blanc  , 
montant  le  Kmg  Vephi ,  vieux  cheval  Fran- 
çois ,  courra  pour  le  Roi  ; 

Contre  le  jockey ,  nommé  Tom  Latonche, 
vixovit'inlY  éclipse  ^  cheval  anglois  ,  bay  ce- 
rise ,  flis  de  Milfbrd  ,  cheval  irialidois.  Toin 
Latouche  courra  pour  le  duc  d'Orléans  ;  il 
sera  habillé  en  Casimir  ,  couleur  vieille  fé- 
raille  ,  et  pour  égaliser  les  poids  ,  on  Jui 
mettra  le  Châteiet  en  poche. 
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Seconde  course, 

James  Boutillier ,  courant  pour  la  reine  , 
montant  the  forùtude ,  jument  blanche  du 
Holstein  ,  gilet  de  satin  blanc  ,  galons  cou- 
leur de  rose. 

Contre  Betty  Aiguillon ,  courant  pour 
Dondon  Picot ,  montant  la  comere ,  jument 
bayahonde  ,  gilet  d'indienne ,  couleur  de 
suie,  galons  de  pourpre  sanguins  :  pour  éga- 
liser les  poids ,  des  pommes  cuites  et  deux 
bouteilles  de  bierre  dans  les  poches  du  ta-^ 
blier. 

Troisième  course, 

Henry  Egmont,  courant  pour  monsei- 
gneur le  dauphin ,  gilet  de  taffetas  verd  ,  ga- 
lons gris  de  lin,  montera  V Espéra?ice ,  jenne 
jument  basque. 

Contre  Edgar  Menou^  courant  pour  M.  le 
duc  de  Chartres  ^  veste  de  bure  jaune ,  galons 
pissanlits,  montant  la  G ouvernajite  ^  vieille 
haquenëe  champenoise  ;  Edgar  aura  dans 
ses  poches,  pour  contre-poids,  une  couronne 
et  un  sceptre  brisé. 
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QiLatrlerne  course, 

Charles  Mirepoix,  liabillé  en  saûiinoir, 
galons  couleur  de  feu,  courra  pour  monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  montant  lespa" 
gnol ,  beau  cheval  Andaloux. 

Contre  Arthur  Luynes  ,  en  arlequin  ,  cou- 
rant pour  maître  Jack  Omond ,  montant  I^  ' 
général  Jacot ,  cheval  picard  boiteux. 

En  raison  de  l'accident  du  géîieralJacoty 
XDharles  Mirepoix  se  chargera  des  Jeux  petits 
Savoyards,  et  les  portera  en  croupe. 

Cinquième  course, 

William  Aymar,  courant  pour  madame 
Elisabeth,  montera  belle  et  bonne  jument 
des  écuries  du  roi ,  gilet  couleur  de  lilas. 

Contre  George  Gerle ,  montant  le  Torticr^ 
cheval  Florentin,  courant  pour  madame  Clia^ 
pellier,  jaquette  d'étamine  grise. 

Comme  George  Gerle  est  fort  maigri  de- 
puis quelque  temps  ,  il  mettra  en  croupe  Bar- 
thélémy Villette,  jeune  joclccy,  halnllé  d'une 
redîno;ote  analoise  de  dro£ï;uet  merde-d'oîe- 

On  a  moins  calculé  le  poids  de  ce  dernier 
que  l'embarras  dans  lequel  sa  position  met- 
tra George  Gerle. 


(i4) 

Sixième  et  dernière  course ^  qui ^xera prin- 
cipalement l  attention  des  spectateurs  et 
dont  la  constitution  dépendra. 
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cène 


îsp*.ac  Necker  ,  gilet  en  crêpe  maron ,  'ga- 
lons de  papier  doré ,  cousu  de  fii  blanc,  tro^s 
.  mëdailles  d'or  de  Genève  à  la  boutonnière , 
un  petit  cliapeau  vert  pomme ,  retrousse  sur 
î'oreille ,  montera  le  chiffon  ,  grand  cheval 
arabe  ,  noir  et  roupe ,  ayant  les  jambes  gor- 
gées, une  lanterne  en  poche ,  et  courra  pour, 
la  caisse  d'escompte. 

Contre  Benjamin  Maury,  en  gillet  de  ra- 
tine coquelicot,  galons  de  couleur  de  pen- 
sée, courant  pour  la  banqueroute  et  montant 
la  ressource ,  jument  des  écuries  du  prince 
de  Guémenée, 

Eenjamin  Maury  étant  plus  lourd  qu'Isaae 
Necker  ,  on  lui  remplira  ses  poches  d'assi- 
g^nats  pour  le  rendre  plus  léger. 

Les  juges  de  ces  courses  seront  ^  du  côté 

droit  y 

Les  auteurs  de  la  gazette  de  Paris  , 
Le  rédacteur  du  mercuie  , 
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M.  G autler  de  Sionnet ,  rédacteur  du  jour* 
nal  de  la  cour  et  de  la  ville. 

Les  1790  auteurs  du  Martyrologe  ,  de  TA-i 
pocalypse ,  de  la  Bible  ,  etc« 

Du  côté  gauche , 

M.  Camille  Desmoulins. 

M.  Loustalleau. 

M.  l'abbé  Noël. 

M.  Dinocheau. 

M.  Brissot  de  Varville. 

MM.  Garât ,  Carra  et  Marat, 

On  commenceju  à  quatre  heures  de  rele" 
fée  y  et  Von  espère  que  le  public  sera  content* 

Nota,  Le  cheval ,  le  King Pépin,  que  doit 
monter  le  jockey  Mirabeau  junibr^  est  un 
peu  fatigué  ;  mais  il  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur. 

U Eclipse  est  une  mauvaise  bête  ombra-» 
geuse  et  peureuse  ,  qui  jusqu'ici  n'a  senti  ni 
la  bride ^  ni  le  frein  ,  ni  l'éperon^  et  qui  a 
trompé  beaucoup  de  màcjuignons  ;  un  mau- 
vais palfrenier  Alsacien,  nommé  John  Lavie, 
après  avoir  fait  sans  succès  le  métier  de  bar-. 
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bîer-étuvîste-perruquier,  à  MontbelUard  ,  est 
entré  dans  le  manège  d'Orléans^  et  il  a  tra- 
vaillé qtielqne  temps  à  dresser  la  bête.  Non 
content  d'ayoir  fait  de  très-grands  bénéfices 
sur  le  fumier  ,  il  a  cherché  dernièrement  à 
changer  Tallure  du  King  Fepi?i,  en  faisant 
tirer  des  coups  de  fusil  devant  son  râtelier. 
Mirabeau  junior,  l'ayant  su,  l'a,  dit-on  , 
étrillé  de  la  grande  manière.  Malgré  cela ,  les 
paris  sont  de  deux  mille  contre  un  pour  le 
King  Pépin, 


Oh  souscrit  chez  Gattev,  Libraire  au  Palais  Royal,  n°.  14  , 
t  raison  de  9  liv.  par  volume,  et  10  liv.  10  »•  pour  les  départc- 
»cns  ,  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  numéros  et  dî- 
TCfs  accessoires  ;  il  commence  au  n".  91  ,  et  finira  au  a*.  120, 


LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Vous  favez  bien  que  <lans  la  fleur  des  ans , 
Quand  la  fancé  brille  dans  tous  vos  fens , 
Le  mois  de  mai  fait  couler  dans  vos  veines 
Des  paillons  les  femences  Coudaines  j 
Tout  votre  cœur  çede  au  befoin  d'aimer  j 
Vous  vous  fentez  doucement  enflammer 
D'une  chaleur  bénigne  &  pétillante  , 
La  chair  eft  foible  &  la  femme  vous  tente. 

Voltaire; 
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LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Cpiapitre   CeNT-HuiriE.vrE. 


Supplément  à   la  feuille  intitulée  :  L'Indicateur 
des  mariages. 


V^  N  voudroic  prendre  à  bail  préfentemenr , 
mais  tout  préfentement  5  (la  faifon  ne  permet- 
tant aucun  délai  )  pour  loîig-temps  ,  Se  même 
tout  jufqu'â  la  fin  de  la  conftitution  ,  une  femme 
qui  ait  de  la  tournure  &  une  phyfionomie  caref- 
fante ,  mais  fur-  tout  ariftocrate  en  diable  ,  dont 
l'imagination  ,  le  cœur  &  la  perfonne  foient  va- 
cants depuis  quatre  jours  au  moins  ;  bien  en- 
tendu que  rien  de  tout  cela  n'aura  jamais  été  oc- 
cupé par  un  national. 

La  couleur  n'y  fait  rien  ;  on  exclut  feulement 
le  blond  trop  décidé  :  mais  on  la  veut  d  tous 
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crins  ,  la  bouche  fraîche ,  bien  garnie ,  $c  crou- 
pe-norm.ande  5  s'il  eft  poflible. 

De  10^25  ans ,  voire  même  la  trentaine ,  fl 
cela  eft  bien  confervé. 

On  a  fes  raifons  pour  permettre  que  certains 
charmes  foient  un  peu  épanouis  :  mais  on  ne  s'ac- 
commoderoit  poiiit  d'une  gorge  trop  humble,  ou 
/Qui  ne  retraceroit  plus  que  campos  uhi  Trojafuit, 

On  détefte  par-defTus  tout  les  abbatis  canailles; 
on  facrifieroit  donc  beaucoup  d'autres  chofes  à 
une  belle  main  «3c  un  pied  mignon. 

On  compte  pour  quelque  chofe  la  fuavité  du 
fumer. 

On  demande  des  moyens  d'aimer  ,  qui  fécon- 
dent la  bonne  volonté  du  preneur ,  c'eft-à-dire  , 
un  tempéramment  tout  à  la  fois  robufte  ^  magné- 
tique. 

Mais  ce  que  Ton  exige  le  plus  impérieufement, 
c'eft  une  faute  vierge  d'accidents ,  qui  n'ait  ja- 
mais eiïuyé  certaines  avaries.  —  Voilà  pour  le 
phyfique. 

On  fera  un  peu  plus  exigeant  fur  le  moral. 

On  ne  promet  aucune  indulgence  fur  l'cfprit  : 
il  en  faut ,  &  beaucoup  *,  m^ûs  de  cet  efprit  facile 
&  naturel  ^   qu'on  ait  pris  foJn  d'orner  par  de 
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bonnes  lectures ,  également  éloigné  Se  de  la  pé- 
danterie de  l'érudition  en  us ,  <S<:  de  la  frivolité 
d'un  jargon  infîgnifianc  en  ique,. 

Tous  les  caraderes  font  bons^  pourvu  qu*on  en 
ait  un  fortement  prononcé  j  dur  par  fois  Monfieur 


en  enrager. 


Permis  â  Madame  de  n'avoir  pas  les  vertus 
guerrières  d'une  Jeanne  d'Arc^d'une  d'Aiguillon; 
mais  on  feroit  fâché  que'lle  n'eût  pas  du  courage 
dans  les  idées  ,  Ôc  un  petit  goût  de  prédiledion 
pour  les  vauriens^ 

On  la  veut  plus  enjouée  que  fatyrique  j  cepen- 
dant une  pointe  de  caufticité  ne  gâteroit  rien , 
fi  cet  aimable ,  mais  dangereux  penchant  étoic 
furveilié  par  le  fentimenr. 

Oh  !  pour  celui-ci ,  c'eft  bien  le  plus  nécef- 
fairelCar,  fans  être  (à  beaucoup  près)  défm- 
téreiré  fur  le  refte  ,  notre  amateur  prife  (inguliei- 
rement  les  éjaculations  de  l'ame.  ^La  pxmcelTe 
fera  donc  plus  tendre  que  lafcive ,  plus  volup- 
.tueufe  que  lubrique. 

Il  eft  important  de  prévenir  qu'on  fera  difficile 
&  même  févere  fur  le  ftyle  ;  car  c'eft  une  de  les 
manies  de  quitter  par  fois  fa  maîtreire  >  unique- 
ment pour  fe  livrer  au  plaifir  de  lui  écrire ,  Se  fe 
donner  la  variété  de  fe  faire  confirmer  dans  uji 
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poulet  ingénieux  &  agréablement  tourné ,  l'aveu 
délicat  d'une  amoureufe  réciprocité. 

Si  la  future  réuniiîoit  à  ces  avantages  une  cer- 
taine coileétion  d'agréments  ,  tels  que  de  la 
grâce  dans  le  maintien  ,  de  la  gentilleffe  dans 
les  manières,  de  la  mignardife  dans  le  carier, 
l'art  de  ces  ftimulantes  agaceries ,  qui  provo- 
quent &  aiguillonnent  le  deiir  ,  le  fecret  de 
cette  molle  êc  enfantine  réfiftance  qui  rehaufïe 
le  prix  des  faveurs  ;  enfin  la  coquetterie  involon- 
taire de  la  pudeur  ,  jufques  dans  ce  mom.ent  d'y-? 
vreffe  &■  d'abandon,  où  l'on  trouve  que  la  na- 
ture a  tout  fait 'pour  le  mieux ,  &c....Tout  cela 
compoferoit  une  manière  d'être  merveilleufe- 
nient  appropriée  aux  goûts  de  fantaiiies  du  rou- 
coulant. 

C'eft  un  homme  à  procédé'?  ;  fa  loyauté  eft 
conflatée  par  mille  certificats  plus  concluants  les 
uns  que  les  autres.  On  peut  donc  croire  que  fa 
compagne  fera  bien  choyée ,  dz  fur- tout  qu'elle 
aura  l'avantage  (  h  c'en  eft  un  ) ,  d'être  vigoureu- 
fement  protégée  contre  toutes  invafions  étran- 


gères. 


Cinquante  louis  par  mois  (  fi  mieux  n'aime  la 
folle,  cent  mille  écus  en  afiignats)  ^  pourvoiroient 
à  fes  befoins  domeftiques ,  ii    fa  pofition  étoic 
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telle  qu*elle  fût  réduite  à  vivre  du  fermage  de 
{gs  appas.  Le  traitement  eft  mefquinj  mais  les 
temps  font  difficiles ,  &  puis  ,  il  ne  faut  pas  tout 
faire  pour  fon  cœur ,  quand  on  a  fur  les  bras  une 
famille  de  créanciers,  (i) 

Sur  tous  les  autres  points  on  ne  laiiTera  rien 
à  defirer. 

Un  cœur  de  flamme ,  Se  qui  n'a  encore  eu 
qu'une  affaire  ;  des  fens  un  peu  plus  aguerris , 
mais  que  l'ufage  ne  fauroit  émouifer ,  &  qui  ne 
connoilfent  de  délaffement  que  le  travail  après  le 
travail;  enfin  une  foule  d'accefioires  fort  inté- 
relTants ,  qui  ne  laiifent  pas  que  de  fervir  en  mér 
nage ,  Ôc  qui  garantiflent 

Sans  fin ,  fans  terme , 

V ardeur  la  plus  confiante  &  l'amour  le  plus  ferme. 


(I)  Il  eft  bien  généreux  à  M.  S...  de  fe  refTouvenirdefes 
cinq  créanciers  :  car  c'eft  pure  malice  à  ces  honnêtes  gens- 
là  s'ils  ne  font  pas  encore  foldés.  Que  ne  fe  font-ils  pré- 
fentés  avec  M.  le  Roux  aux  interrogatoires  î  On  a  vu  avec 
quelle  grâce  l'accufé  travailîoit  à  fa  libération.  C'efl:  qu'oa 
devient  conscientieux  quand  on  fe  voit  à  la  veille  de  rendre 
fes  compres  au  fouveiain  juge.  Les  quatre  ou  cinq  mal- 
avifés,  qui  on:  perdu  une  fi  belle  occ.tfîon ,  ont  lieu  d'ef- 
pé^er  quelle  ne  tardera  pas  à  renaître.  Note  des  Edi* 
teuis. 
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Bref  5  tout  cela  vaut  bien  la  peine  d'être  elTayé. 

« 

On  recevra  au  bureau  apojî clique  les  offres  & 
propojLtïons  de  toutes  les  amateufis  qui  fe  crol- 
roient  propre  à  remplir  les  conditions  du  profpeç^ 
tus:  on  leur  procurera  tous  les  renfeionements  qui 
y  font  analogues  i  mais  pour  tous  les  ejjais  &  vé- 
rifications qui  ne  peuvent  avoir  liçu  qu  entre  les 
parties  contraclantes  ; 

S^adrejfer  à  M.  Suleau  lui-même ,   hôtel  d'Ef- 
pagncy  rue  de  Richelieu  y  en  cas  d^abfence^  à  Vhotd 

de  la  Nation  ,   ci-devant  le.  Chdtelet ,  oii  il  a  tou-^ 

jours  fon  domicile  de  droit ,  &  fouvent  de  fait. 

On  voit  affez  qu'il  s'arrange  pour  y  pafTer  toute 

la  belle  faifon. 
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CÉRÉMONIES     EXPIATOIRES. 

Dimanche  2  mai ,  M.  le  cure  de  S.  Siilpice , 
rendit  piibliquemenc  compte  a  fes  paroiffiens 
dQS  aumônes  qu'il  avoit  reçues  &  diitribuces 
pendant  l'hyver  :  elles  fe  montent  a  13^  mille 
livres,  c'eft-à-dire  ,  a  5  (j  mille  livres  de  plus  que 
la  paroilTe  n'avoit  reçu  depuis  dix  ans,  dans  un 
pareil  efpace  de  temps,  cette  fomme  étoit  due  à 
la  charité  des  grands  propriétaires  Se  des  riches 
que  des  gens  intérelTés  au  défordre  avoient  tant 
de  fois  5  fait  maudire  par  le  pauvre  qu*iis  égarent 
en  lui  faifant  méconnoître  {es  vrais  amis.  Le 
pafteur  crut  que  des  outrages  au(îi  injuftes  ne 
"pouvoient  être  effacés  que  par  un  acbe  éclatant 
de  reconnoilTance  :  &  comme  les  prières  adref- 
fées  au  ciel  font  le  feul  moyen  laiOTé  au  pauvre 
pour  s'acquitter ,  le  curé  invita  les  pauvres  de  fa 
paroilTe  à  afîifterà  une  grande  meffe  qu'il  devoit 
célébrer  pour  implorer  la  bénédiction  du  ciel  en 
faveur  du  riche  bienfaifant.  11  n'y  avoit  rien  là 
qui  ne  fut  conforme  aux  ufages  de  nos  pères  Se 
à  ceux  de  l'églife  qui  a  toujours  prié  pour  les 
bienfaiteurs.  Mais,  meilleurs ,  des  Jacobins  qui 
ont  toujours  peur  n'ont  pas  cru  y  voir  moins 
qu'une  contre  révolution  qu'on  [youloit  opérer 
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dans  Tcglife  de  S.  Sulpice.  En  conféquence  ils 
ont  décidé  de  réfifter  à  leurs  ennemis  en  em- 
ployant les  mêmes  armes ,  &s  il  a  été  arrêté  dans 
leur  club,  d'après  l'avis  de  M.  Pvabaud^  qu'il 
feroit  célébré  ime  mefTe  dans  le  couvent  des  Ja- 
cobins, berceau  de  la  nouvelle  religion.  La  lifte 
des  officiers  &  l'ordre  de  la  cérémonie  ont  été 
dreflés  fur  le  champ.  Le  voici  tel  qu'il  nous  a 
été  envoyé. 

L'évêque  d'Autun  pontifiera.  Le  curé  du  vieux 
Pouiauges  fera  le  diacre  ,  celui  de  Soupes  fera  le 
fous-diacre.  On  vouloir  d'abord  employer  le  curé 
Gouttes  au  nombre  des  prêtres  ,  mais  comme  il  a 
mieux  que  perfonne  l'ufage  de  la  fonnette ,  oa 
Ta  réfervé  pour  la  fonction  d'enfant  de  chœur. 
Voici  l'ordre  des  chantres. 

M.  Duport  fera  le  ferpent ,  Péchion  de  Ville- 
neuve  accoutumé  1  fliire  du  bruit  pendant  que 
les  autres  travaillent ,  touchera  l'orgue. 

La  quête  fera  faite  par  M^.  le  duc  d'Aiguillon  , 
on  oppofera  rai  fermondu  curé  de  S.  Sulpice  qui 
devoir  être  fur  la  charité  <S:  fur  la  reconnoiiTance, 
un  feimon  pour  jua;iiier  l'ingratitude.  Ce  difcours 
fvira  compofé  en  commun  par  les  deux  frères 
Lameth ,  revu  ôc  corrigé  par  le  brave  duc  de 
Liancourt ,  aufli  diftingué  par  fes  talents  oratoires 
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que  par  ion  courage.  Ce  fermon"  fe^ra  prononce 
par  un  des  curés  qui  n'onr  pas  fîgné  la  déclara-- 
tion  faite  aux  capucins.  La  municipalité  fera 
priée  de  fe  charger  de  la  décoration  de  Téglifeé 
On  ne  doute  pas  qu'elle  ne  la  rende  la  plus 
fimple  polîible  ^  mais  on  ignore  (i  elle  élèvera  au- 
rel  contre  autel  ,  comme  elle  a  fait  à  Notre-^ 
Dame.  Mme  Bailly  profitera  de  cette  occafion  pour 
faire  fes  pâques  ;  le  pontife  d'Autun  attendra 
les  ordres  de  M.  le  Maire  ,  pour  favoirs'il  faudra 
lui  adminiftrer  la  communion  fous  les  deux  ef^ 
peces  à  la  fainte  table ,  ou  la  lui  porter  dans  {on 
fauteuil ,  ce  qui  paroic  convenable ,  depuis  qu^'on 
annonce  M.  le  Maire  chez  elle  lorfqu'il  y  tentre , 
en  ouvrant  les  deux  battants.  Le  pain  béni  pré 
fente  par  Mademoifelle  Théroigne,  ayant  le  fou- 
verain  Populus  pour  écuyer ,  fera  fait  de  la  fine 
fleur  de  farine  ,  foaftraice  au  peuple  Tannée  der- 
nière. 

On  n'entrera  que  par  billets  :  cette  claufe  eft 
de  rigueur  pour  tous  les  catholiques.  Les  Juifs  en 
feront  difpenfés  comme  amis  &  protégés  du  pon- 
tife ,  à  qui  ils  ont  d'avance  payé  leurs  chaifes. 
Parmi  les  religieux  du  couvent,  il  ne  fera  admis 
que  ceux  qui  fe  propofent  de  renoncer  aux  vœux 
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monaftiques.  Les  autres  font  regardés  comme 
faux  frères. 

Les  Suifles  ont  déjà  reçu  l'ordre  abfolu  de  ne 
laifTer  entrer  qui  que  ce  foit  que  par  la  porte  de 
devant;  le  ci-devant  marquis  de  Villette ,  à  qui 
on  a  refufé  un  billet,  s'étant  vanté  qu'il  trouveroit 
le  moyen  de  fe  gliifer  par  une  porte  de  derrière. 

On  prépare  un  magnifique  dais  ,  mais  on  ne 
dit  point  quel  doit  en  être  l'ufage.  Nous  foupçon- 
nons  qu'il  doit  en  être  occupé  en  l'abfence  & 
après  decés  du  malheureux  Target ,  père  &  mère , 
comme  on  fait ,  de  l'auguHe  pouponne  mademoi- 
felle  Conftitution  ,  par  M.  Necker  que  le  comité 
des  pendons  a  fi  élégamment  qualifié  du  titre  de 
fa  nourrice. 

Après  la  cérémonie  &  l'ablution  des  mains ,  la 
compagnie  fe  rétirera  dans  le  Palais-Royal  ,  oii 
elle  fera  la  cène  au  club  de  la  Propagande ,  & 
pour  completter  la  fête  ,  la  journée  fe  terminera 
par  un  feu  d'artifice  qui  s'exécutera  au  coin  des 
rues  Royale  &  Tliéréfe ,  aux  grands  applaudifle- 
ments  des  gardes  nationales  qui  trouvent  ce  pofte 
peu  agréable  à  garder. 

Nous  donnerons  toutes  les  particularités  de  la 


cérémonie. 
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Parodie  du  véritable  portrait  du  très  fameux 
feigneur  Mtjjin  Quincampoix ,  qui  fe  trouve 
dans  les  mémoires  de  la  régence  d-z  S*  A.  R, 
inonfeigneur  le  duc  d'Orléans  durant  la  minorité 
de  Louis  XV,  Edition  de  la  Haye,  17^9,  tom.  2, 


Certain  Diogene  moderne 
Cherchant  dans  tout  le  genre  humain 
Quelqu'un  que  la  raifon  gouverne  , 
Viat  à  Paris  un  beau  matin  : 
Il  portoit  en  main  fa  lanrernç. 
Quel  fpedacle  s'cfFic  à  Tes  yeux  ! 
Allîgnat ,  un  fourbe  odieux  , 
Qui  mérite  qu'un  coup  de  berne 
Lui  montre  le  fauxbjirg  des  cieux. 
Je  trouve,  dit-il,  dans  ces  lieux 
Des  fous  de  plus  d'une  manière. 
Il  fut  furpris  d'une  cnaudierej 
Elle  bouilloit  fur  un  foyer  : 
Un  diable  y  biû'oit  du  papier. 
Billets  ^Etat  8c  de  Mannoie  , 
Primes  du  Wefl,  primes  du  Sui^ 
Papiers  plus  faux  que  le  Talmud, 
Il  en  faifoit  un  feu  de  joie. 
Dans  la  chaudière ,  a  pleine  main. 
Un  fou  jettoic ,  (ur  l'efpérance 
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D'une  ambiticufe  opulence , 
Son  or  &  l'argent  du  prochain. 
Quand  la  matière  éroic  fondue  , 
Qu'en  rorcoir  il  •  Papiers  nouveaux^ 
Billers  de  banque  des  plus  beaux  , 
Marchandife  bien  cher  vendue. 
L'extravaîrante  Varàié 
Montrant  pour  devife  un  Icarrc  , 
Vrai  fymbole  du  fort  bizarre 
D'un  Ajfignat  décrcdité. 
Denicre  elle  un  monflre  barbare  , 
L'Envia,  avec  fa  noire  dent , 
Grui!;eoit  la  tcte  d'un  fcrpent. 
La  Bamme  d'un  boteau  de  paille 
Repréfenroi:  naïvement 
Le  court  celai  de  la  canaille. 

Arme  de  torche  &•  d'un  poignard  , 
Le  Vcfeffoir ^  d'une  autre  part, 
Attendoit ,  pour  failir  un  homme  , 
Qu'il  eut  fonda  toute  fa  fomme. 
Sur  une  truie,  un  taquin  nu 
Crioic  :  hélas  l  j'ai  tour  perdu. 
Me  voilà  donc  dans  la  crade. 
Vi\f<^tyre  à  laide  grimace 
Pefloi:  contre  les  a-flions  , 
Qui,  comme  d'affreux /t^r/'/o.Tj^ 
Ont  une  queue  envenimée. 
Troupe  di2;ne  d'ctre  enfermée  , 
Cria  Dio^ene  en  courroux  , 
Un  âne  cft  moins  bète  que  vous. 
Vous  recherchez  une  couroime 
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De  plumes  de  paons ,  de  chardons  ; 
Ceft  hfottife  qui  Ja  donne. 
C'eftpoiii'  elle  qu'en  vos  maifons 
Vous  introduirez  la  famine. 
Vos  uftenfiles  de  cuifînc 
Sont  des  meubles  à  retrancher. 
Vous  méritez  qu'on  vous  affomme , 
Et  loin  de  vous  je  vais  chercher 
Où  je  pourrai  trouver  un  homme. 


Copie  d!une  lettre  de  Mcfjieurs  les  officiers  du  rcgi- 
ment  de  Met:^  ,  à  M,  le  Marquis  de  Bouille, 

De  Befançon,  le  ii  mai   i7i?o. 


Monsieur  le  Marquis, 


Le  régiment  Je  Metz,  accoutumé, depuis  long- 
temps à  refpeder ,  à  chérir  ies  vertus  du  général , 
fous  les  ordres  duquel  il  a  fait  les  5  campagnes  i^Io- 
rieufes d'Amérique,  n'a  dû  éprouver  aucune fur- 
prife  au  récit  de  la  conduite  généreufe  et  patrio- 
tique que  vous  venez  de  tenir  ;  mais  il  fe  fait  un 
devoir  de  faifir  cette  occafion  de  vous  rendre  eu 
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fon  particulier  ,  ôc  avec  autant  de  reconnoif- 
lance  que  d'admiration ,  le  même  hommage  que 
vous  recevez  en  ce  moment  de  la  nation  entière. 

La  gloire  nouvelle ,  dont  vous  venez  de  vous 
couvrir  5  Monlieiir  le  Marquis,  eil  une  récom- 
penfe  bien  méritée  de  celle  que  vous  aviez  ac- 
quife  en  fervant  cette  nation  qui  n'a  jamais  dû 
mcconnoure  vos  fentiments.  Prononcé  par  une 
acclamation  générale  des  François  ,  l'ami  du  roi , 
dont  vous  fiices  le  défenfeur,  c'eft  à  ce  cri ,  cher  à 
notre  cœur ,  que  vous  devez  rallier  à  jamais  tous 
les  vrais  amis  de  la  patrie* 


F  î  N. 


Ou  souscrit  cliezGATTEv,  Libraire  au  Palais-Royal ,  àraisoft 
«le  9  liv.  par  volume  ,  et  lo  iiv.  lo  sols  pour  les  départemeuts, 
lia  ne  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  3o  numéros  et  divers 
accessoires  :  il  commence  au  N?  9»  ,  et  iinira:  au  N*^   120. 
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LES  ACTES 


DES    APOTRES. 


Le  peuple  au  Champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats  ; 
César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats, 
Thraséas  au  sénat ,  Corbulon  dans  Tarméc, 
Sont  encore  innocens  malgré  leur  renommée  ; 
Les  tribunaux  ,  jadis  ,  peuplés  de  sénateurs , 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

Rac.  Brit. ,  Act.  I ,  Se,  2, 


No.  109, 


r-^ 
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LES    ACTES 

P  E  S    APOTRES, 


CliAPITRE     Ct:KT-NEUyiE]N|P, 

Opinion  de  M.  h  cornu  Stanisl<?.s  de  Clçr^ 
mont'Tonncrrç  ^  député  de  P  ans  ^  sur 
ï! influence  que  le  monarque  dgit  avoir  sut 
la  nomination  des  juge  s  ^ 


v^UELLE  que  soit  la. manière  dpilt  on  ai|; 
posé  la  question ,  tous  les  homipes  de  bonne 
foi  conviendront  sans  doute  que  nous  savons 
respectivement ,  et  ce  sur  quoi  nous  sonimes 
d'accord,  e,t  ce  en  quoi  nos  opinions  sont  di-r 
7/ergentes.  Je  profiterai  donc  de  la  liberté 
que  rassemblée  n'a  point  enlevée  au  préopi- 
nant ,  et  qu'elle  m'accordera  sans  doute ,  de 
traiter  la  question  dans  son  uidversalité , 
sauf  à  revenir ,   en  concluant  à  la  fqrmule 

que  l'assemblée  xious  a  prescrite.  La  question, 
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se  réduit  à  déterminer  si  le  roi  doit  avoir  une 
inflence  quelconque  sur  la  nomination  des 
juges  ,  et  à  déterminer ,  dans  le  cas  où  l'on 
se  décideroit  pour  Taflirmative  ^  le  mode  de 
cette  influence  qui  dérive  naturellement  des 
principes  constitutionnels.  Je  viiis  successi- 
vement discuter  ces  deux  questions. 

Pour  décider  la  première  j,  je  me  demande 
d'abord,  qu'est-ce  qu'une  monarchie?  Une 
monarchie  est  un  état  dans  lequel  lafbrce  pu- 
blique est  entre  les  mains  d'un  seul.  Je  me  de- 
mande ensuite  qu'est  ce  quela  monarchie  (|ue 
nous  avons  constituée  ?  C'est  un  état  dans 
lequel  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exé- 
cutif sont  absolument  séparés.  Dans  lequel 
la  nation  ,  de  laquelle  émanent  tous  les  pou- 
voirs ,  fait  la  loi  par  ses  représentans ,  et 
l'exécute  par  son  roi.  Dans  lequel  confiant 
tous  les  pouvoirs  qui  émanent  d'elle  , 
mais  qu'elle  ne  peut  pas  exercer  ;  la  nation 
se  soumet  à  la  loi  faite  par  ses  représentans 
et  an  mode  d'exécution  qu'elle  a  confiée  au 
nionarque  qui  gouverne.  C'est  enfin  un  état 
dans  lequel  la  souveraineté,  qui  réside  dans 
la  nation  ^  n'enest  pas  moins  exercée  par  les 
pouvoirs  constitués  qu'elle  en  a  fait  déposi- 
taires. Ces  pouvoirs  se  réduisent  a  deux  ,  et 
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Ton  ne  peut  pas  leur  en  ajouter  un  troisième. 
— Vouloir  et  exécuter  ce  seroit  s*ezposer  au 
déraisannement  le  plus  étrange  que  de  cher- 
cher un  troisième  pouvoir  ,  à  côte  de  ceux 
C[ne  la  nature  nous  indique  ,  qui  dérivent 
de  Tordre  iminuahle  des  choses,,  qui  sont 
les  seules  facultés  que  rhonime  ait  reçues  de 
la  providence  ,  et  qu'il  puisse  exercer,  soit 
en  corps  social  ,.soit  individuellement. 

Avant  de  poursuivre  ce  raisonnement  au- 
quel je  ne  connois  pas  de  réplique  ,  je  suis 
obligé  de  réfuter  luie  citation'  de  M.  Barnave^ 
Il  vous  a  dit  que  Montesquieu  distinguoit 
trois  pouvoirs  :  le  jx)uvoir  législatif  ,  le  pou- 
voir exécutif  et  \e  j)OiiYoir  JzidiczaÎF'e.  Rien 
de  plus  aisé ,,  messieurs,  que  de  prendre  niif^ 
phrase  dans  un  livre  ,.  de  la  porter  daris  une, 
assemblée,  de  la  présenter  comme  un  prin- 
cipe et  de  se  couvrir  ainsi  d'un  nom  juste- 
ment célèbre  ;  m^is  il  faudroit  se  rappeller 
qu'il  n'est  pas  beaucoup  plus  diÛicile  de  re- 
tenir une  citation.,  d'aller  la  rechercher  dans 
le  livre  duquel  on  la.  tire,,  de  la  rapprocher 
des  phrases  qui  la  précèdent  ou  qui  la  sui- 
vent ,  et  de  prouver  ainsi  ou  bien  cyi'elle  est 
înexacle,  ou  bien  qu'elle  est  sans  application. 
J*buvre  Montesquieu  au  liv.  XI  ^  chap.  6\ 

AS 
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et  VOICI  ce  que  j'y  trouve  :  «  Il  y  d  dans 
te  chaque  état  trois  sortes  de pouvoit's  :  la 
5>  puissance  législative  ,  là.  puissance  ëxé- 
5t>  cntricè  des  choses  qui  dépendent  du  droit 
y^  dés  gens ,  et  la  puissance  eœècutricti  de 
55  celles  qui  dépendent  du  droit  civil, 

5>  Taf  la  première  ,  le  prince  ou  le  mtt~ 
^  ^istrat  fait  des  loicc  pouf-Un  temps  oupciif* 
w  toujours  ,  et  corrige  où  ^abroge  celles  qui 
r>  sont  faites.  Par  là  secondé  ,  //  fait  Id 
^  paix  ou  la  guerre ,  envoie  ou  reçoit  des 
59  ambassades y\  établit  la  surjeté  ^  pfé\'ient 
>)  les  invasions,  Tar  la  troisième  y  il  ptrnit 
55  les  crimes  y  ou  juge  les  difféj'ends  de^ 
35  particuliers.  On  appellera  cette  dèfnié'i^ 
io  la  puissance  de  juger ,  et  Vautré  simptê- 
?5  nient  la  puissance  exécutrfce  de  Vétat.  3* 

Qui  ne  Toit ,  messieurs  ,  a  Id.  lecture  dé' 

\Sh  passage  que  Moritesquieil  n'a  fait  qii'utlè 

subdivision  de  la  puissan<:e  exécntrice  >  eri 

puissance   exécutrice    des  choses   qui  dé^ 

pendent  du    droit  des  gens  ,   et  puissance 

^âcécïitrîce  des    choses   qui    dépendent  dû 

droit  civil.  C*  "est  cette  seconde  qu'il  appelli^ 

puissaficè  de  juger  ^  ou  pouvoir  judiciaire  S 

cft  certes  Cfe  n'est  pas  Im   troisième  polivoît* 

Jf^rinlitif  îîïtiëj3étiddilt  et  diatititt  dit  pvu^vif 
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ea^Jcui/f,  Observez  encore,  messîenrs,  qné 

Montesquieu  suppose  réunis  dans  la  main  du 
monarque  les  trois  pouvoirs  dont:  il  parle  , 
puisqu'il  dit  :  par  le  premier  ,  le  prince  fait 
des  lalx  :  par  le  second ^  il  fait  la  paiot 
ou  la  guerre  :  par  le  troisième ,  il  punit  les 
crim,es  et  juge  les  différends.  Eté  s- vous  en- 
core étonnés,  messieurs  ,  de  lire  à  la  pag.e 
suivante  cette  maxime  incontestable  : 

ce  Tout  seroit perdu  y  si  le  même  homme  ou 
yy  le  même  corps  des  principaux  ^  ou  des  no- 
»  blés ,  ou  du  peuple ,  exerçait  ces  trois  poù 
3>  voirs  :  celui  défaire  des  loix  ^  celui  d'exé' 
>5  cuter  les  résolutions  publiques  y  et  celui 
35  de  juger  les  crimes  y  ou  les  différends  pai"^ 
»  ticuliers  ->->, 

Voyez-vous  encore  dans  la  lettre  et  dan& 
Vesprit  des  paroles  de  Montesquieu  ,  la  défi- 
nition de  trois  pouvoirs  primaires  ctdifférens 
dans  leur  nature  ?  Voilà  ce  qu'il  faudroit  y 
trouver* ,  pour  que  M.  Barnave  puisse  nous 
opposer  avec  fruit,  l'opinion  de  Montesquieu; 
et  je  n'y  trouve,  moi  ,  et  vous  ii'y  trouverez 
âa.ns  doute  qu'une  précaution  sage  ,  contre 
l'ordre  des  choses  vicieuses,  danslequel  Mon- 
tesquieu raisonnoit  ;  qu'une  séparation  de 
fonctions ,  devenue  iiéce&saire  dans  une  mau-^ 

A  i 
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Tels  ëtoient  sans  doute  les  motifs  de  votre 
comité  de  constitution ,  qui  vous  a  fait ,  dans 
son  rapport ,  des  propositions  conformes  à 
mon  système.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  je  me  vois  abandonné,  dans 
la  discussion  de  leurs  propres  principes,  pat 
des  hommes  dont  je  défends  l'opinion  con- 
tiue ,  articulée,  imprimée.  J'ignore  s'ils  ont 
changé  d'avis  ;  cela  est  ou  cela  n'est  pas.  Si 
cela  n'est  pas  ,  qu'ils  me  soutiennent  ;  si  cela 
est,  qu'ils  me  combattent.  C'est  avec  etix 
que  Je  me  suis  égaré;  ils  me  doivent  les  rai- 
sons puissantes  qui  ont  anéanti  leurs  erreurs. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  je  m'étois 
toujours  présenté  le  comité  de  constitution 
comme  un  véritable  régulateur  placé  au  mi- 
lieu de  nos  opinions  diverses ,  et  je  ne  m'ac* 
coutumerai  pas  facilement  à  n'y  voir  qu'un, 
thermomètre  docile ,  qui  marque  successive- 
le  degré  de  chaleiir  des  opinions  dominantes. 

Je  reviens,  et  je  me  résume.  Il  faut ,  pour 
le  maintien  de  votre  constitution,  que  le  roi 
demeure  chef  suprême  du  pouvoir  exécutif 
qui  réside  exclusivement  dans  ses  mains. 

Il  faut  que  l'ordre  judiciaire  soit  dans  urt 
rapport  de  dépéndaiice  avec  le  chef  suprême 
du  pouvoir  exécutif,  dont  il  est  une  émana* 
tioîi. 
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11  faut  que  ce  rapport  soit  un  rapport  de 

dëlëgation. 

Vous  avez  décrété  ce  rapport  tel  que  je  le 
propose ,  en  décidant  que  la  justice  sera  ren- 
due au  nom  du  roi» 

Il  faut  que  le  roi  ait  une  influence  réelle 
sur  ses  délégués. 

Il  ne  faut  pas  que  cette  influence  se  réduise 
aune  investiture  forcée  et  dérisoire. 

Il  ne  faut  pas  qu'elle  s'étende  à  un  refus 
destructif  du  choix  du  peuple. 

Il  faut  qu'elle  se  borne  à  régler  le  choix  du 
peuple  -,  et  à  préférer  un  sujet  sur  ceux  qu'il 
aura  présentés. 

Ce  résultat ,  Messieurs  ,  est  impérieuse- 
ment commandé  par  les  principes  et  par  l'in- 
térêt du  peuple  ;  car  votre  constitution  ne  peut 
souffrir  aucune  atteinte  sans  que  la  liberté  pu- 
blique, dont  elle  est  la  base,  ne  courre  les  plus 
grands  dangers.  Si  vous  en  violez ,  si  vous  en 
expliquez  arbitrairement  une  seule  clause  , 
vous  introduisez  dans  son  sein  un  2S^xvliq  de 
mort  ;  si  vous  prononce^,  un  décret  duquel 
il  résulte  que  le  roi  ne  soit  plus  le  chefsuprê-- 
me  du  pouvoir  exécutif ,yo\\^  altérez  la  cons- 
titution :  en  vain  vous  proposera-t-on  d'adop- 
ter des  dispositions  que  l'on  vous  présentera 
comme  plus  favorables  à  l'autorit'i  royale  ; 
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SI,C0>ISEQUENTS  AUX  PRINCIPES  QUE  l'oN  VEUT 
VOUSFAIRE  POSER  aujourd'hui,  VOUS  LE  SUI- 
VEZ DANS  SES  COROLLAIRES,  VOUS  DETRUIREZ 
I.A  MOIX^ARCHIE  *.  SI  ,  ENTRAINES  PAR  b'aUTRES 
CONSIDÉRATIONS,  VOUS  FAITES  DES  INCONSÉ- 
QUENCES ,  VOUS  EXPOSEREZ  LA  CONSTITUTION  , 
QUIN'eST  qu'une  SUITE  DE  PRINCIPES  ET  DE  CON- 
SÉQUENCES ;  TANT  IL  EST  VRAI  ,  MESSIEURS  , 
COMME  VOUS  LE  DISOIT  VOTRE  PREMIER  COMITÉ 
DE  CONSTITUTION  :  ce  QuE  LE  LEGISLATEUR  , 
S^JL  ABANDONNE  UN  SEUL  INSTANT  LE  FIL 
QUI  DOIT  LE  DIRIGER  ,  ERRANT  AU  HASARD  , 
ET  C03IME  ÉGARÉ  DANS  LA  RÉGION  ORAGEUSE 
DES  INTÉRÊTS  HUMAINS  y  SE  TROUVEEXPO" 
SE  SANS  CESSE  OU  A  MANQUER  y  OU  A  DÉPOSER 
LE  EUT  qu'il  se  PROPOSE  d' ATTEINDRE,  >:> 

FIN. 


On  souscrit)chez  Gattey,  Libraire,  au  Palais  Royal,à  raison 
de  9  liv.  par  volume  ,  et  lo  liv.  losols  pour  les  départements  * 
franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  composé  de  30  numéros  et  dîverft 
accçssoires:  il  commence  au  N^.  ^1 ,  et  finira  au  N^.iiO. 
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a^olr  fjiic  deux  pouvoirs  dans  une  collectîojl 

d'iiommcs  organisée  en  corps  social  :  Vouloir 
et  exécuter  :  or,  vouloir,  est  le  pouvoir  legis- 
latiF  :  exécuter  est  le  pouvoir  exécutif.  I/un 
et  l'autre  sont  séparés  dans  notre  constitu- 
tion, l'un  et  l'autre  sont  suprêmes  :  vous  avez 
formellement  décrété  fpre  le   pouvoir  exé- 
cutif  suprême    réside    exclusivement  dans 
les  mains  du  Roi.  Dans  cet  état  de  choses, 
qu'est-ce  que  c'est  que  le  pouvoir  judiciaire? 
Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète ,  le  pouvoir 
judiciaire^  ce  que  l'on  appelle  improprement 
le  pouvoir  judiciaire,  est  l'application  de  la 
loi  ou  volonté  générale  ,  à  un  fait  particu- 
lier :  ce  n'est  donc  ,  en  dernière  analyse  , 
que  l'exécution  de  la  loi  ;  mais  cette  exécu- 
tion a  cela  de  particulier ,  qu'elle  est  précé- 
dée d'une  consultation  ,   d'un  examen  qui 
embrasse  et  la  loi  et  le  fait  ;  et,  à  cet  égard  , 
le  pouvoir  constituant  qui  représente  vérita- 
blement la  souveraineté  nationale  ,  peut  et 
doitprcndre  dans  la  constitution  ,   toutes  les 
précautions  nécessaire  spour  que  cet  examen 
soit  bien  fait ,  et  pouf  que  les  liommes,  qui 
en  seront  chargés  ,  soient  véritablement  in- 
corruptibles. Ici  se  présentoit  un  moyen,  et 
c'etolt  de  confier  à   des  hommes  dlflérens 
lexiimen  du  fait,  l'examen  de  la  loi  et  l^^p- 
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jUeation  de  l'une  à  l'autre  ;  maïs  ce  moyeii^ 
vous  ne  l'avez,  pas  adopté  ;  vous  n'avez  pas 
tenu  compte  des  motifs  qui  l'appuyoient  : 
Vons  avez  confié  aux  mêmes  hommes  l'en- 
semlile  des  fonctions  judiciaires.  Il  est  donc 
Yi'ai  de  dire  que  ,  dans  votre  système  ,  les 
juges  sont  chargés  d'appliquer  la  volonté 
générale  aux  contestations  particulières  et 
de  la  mettre  en  exécution.  Or,  s'il  est  vrai 
qu'il  n'y  ait  que  deux  pouvoirs ,  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif ,  il  est  non 
moins  incontestable 'que  les  fonctions  judi- 
ciaires ,  telles  que  vous  les  avez  constituées, 
sont  de  véritables  émanations  du  pouvoir 
exécutif.  En  suivant  avec  exactitude  mort 
raisonnement ,  je  crois  impossible  de  se  re- 
fuser à  cette  conséquence. 

Si  les  fonctions  judiciaires  sont  une  éma- 
nation du  pouvoir  exécutif  ,  il  faut  sans 
doute  qu'elles  tiennent  à  celui  qui  en  est  lé 
dépositaire  exclusif  et  suprême  :  et  elles  nô 
peuvent  y  tenir  que  de  deux  manières  ,  par 
subordination  ,  ou  par  délégation. 

M»  Barnave  a  senti  ôeUe^  distinction  juste  ; 
mais  bientôt  il  l'a  perdue  de  vue  ;  et  s'il 
tke  s'en  étoit  pas  écarté  ^  il  n'auroit  pas  pré- 
tendu sans  doute  se  faire  une  arme  contre 
nous   an  rapprochement   inexact  de  l'or- 
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dre  acîmmistratîf' et  de  l'ordre  Jildîcîajrc.  T.o 
peiVplïi  ,  vous  a-t-il  dit ,  hoiniiie  senl  ses 
adminislîUtenrs  ,  donc;  il  doit  aussi  nom^ 
mer  seiil  ses  juges  ;  car  les  iin^  i&t  les  aittrcs 
isoilt,  dans  votre  opinion,  des  agens  dti  por> 
voir  exécutif:  Ma  réponse  est  simple,  et  îa 
voici.  Les  uns  et  les  autres  sont  effeGn veinent 
agens  du  pouvoir  exccutif;mals  îeiirs  rapporls' 
avec  lui  ne  sont  pas  d'une  même  nature. 
L'administrateur  est,  k  l'égard  du  roi,  dans 
Im  rapport  de  subordination;  il  est  inutile 
qu'il  sôit  nommié  par  le  roi,puisrpi'il  se  trotivô 
Jilacé  pér  la  loi  dans  sa  dépendasice  ;  puisque 
la  loij  en  lui  ordonnant  d'obéii*  au  chef  su- 
prême de  l'administration  ,  a  suffisamment 
établi  son  roppotî:  avec  lui.  Mais  il  ti'eit  est 
pas  de  même  du  juge  ;  il  rie  peut  pas  être  su* 
bordoînié  au  roi,  car  il  n'est  qîi'un  iriSiru' 
inent  passif,  aveugle,  dont  toutes  les  aéfeîorts, 
toutes  les  décision  8  sont  d'avatîce  écrites  dans 
ïa  loi.  Il  ne  peut  donc  setroiiver  avec  le  roî^ 
qtie  dlans  un  rapport  de  délégation.  ïl  faut 
qu'il  fasse  en  sotlnom  ,  par  son  autorisation^ 
•  à  sa  place ,  ce  qu'il  ne  poitrrôit  pas  faire  sans 
tette  délégation  ,  saris  cesser  d''etre  agent  dit 
pouvoir  exécutif;  et,  ce  qu'il  ne pourroit pas 
faire  d'urie  manière  subordonnée  /saris  s'é* 
tsêLï^t  tk  la  riat--^->  m:èmê  dé  ses  fonctions 


qu*aucnne  volonté  arbitraire  nepeuîmodifier. 
Or,  Messieurs',  ce  résultat  auquel  la  saine  rai- 
son nous  a  conduits, est  textuellement  adopté 
clans  notre  constitution.  Vous  y  avez  dit  que 
la  justice  sera  rendue  au  nom  du,  roi  ;  vous 
avez  ainsi  décidé  queleaingesétoicntles  dé- 
légiîés  du  rai ,   et  si  vous  n'avez  pas  dit  uç^e 
cliose  vukle  de  sens  ;  si  vcus  ,  qui  avez  déjà. 
banni  des  proclamations   royales  toutes  les 
formules  insignifiantes  ou  déplacées ,  n'avez; 
pas  voulu  en  introduire  une  semblable  dans 
votre  constitution  mânie  ,   j'ai  le  droit  d'en, 
conclura ,  et  j'en  conclus  ,  que  les  juges  sont 
les  délégués  du  roi  ;  et  que  le  roi  doit  avoir 
sur  eux  une  véritable  influence. Mais  de  quel- 
le manière  sera-t-elle  réglée  ?  C'est  ce  que  je 
vais  examiner  tout-à-l'lieure. Ma  règle  unique^ 
sera  l'avantage  du  peuple,  car  son  avantage 
est  à  nos  yeux  la  loi  suprême  ;  et  vaus  me  per- 
mettrez sans  doute  de  me  rappeller  avec  une 
sorte  d'amertume ,  que,  trouvant  plus  facile. 
^e  x:alomnier  mon  opinion  que  de  la  combat- 
Ira  ,  on  s'est  permis  de  lui  présenter  le  systè- 
me que  je  défends  comme  le  fruit  d'une  inten. 
tion  perverse  et  amie  du  despotisme  ;  mais  il 
no  s'y  méprendra  pas  ;  il  sera  du  moins  dé- 
trompé ;  et  lorsque  les  passions  présentes  se- 
ront oubliées ,  1er  ;que  les  hommes  d'aujoui' 


d'iiiù  seront  places  par  rhlstoîre  dans  leur  vé- 
ritable point  de  vtie^  la  postérité  nous  jugera  ; 
et  je  doute,  par  exemple,  queM.Barnave,Tii 
ceux  dont  les  applaudissemens  ont  appuyé 
^es  inculpations  ,  puissent  jamais  éleverun 
nuage ,  ni  sur  la  probité  de  mes  opinions,  ni 
sur  mon  patriotisme. 

Je  passe  à  la  seconde  question  que  je  me 
suis  proposée.  . 

Quel  sera  le  mode  de  Tinfluence  royale 
sur  l'ordre  judiciaire. 

L'influence  royale  peut  se  régler  de  trois 
manières. 

Le  roi ,  acceptant  forcément  le  juge  eîioîsi 
par  le  peuple ,  lui  donnera-t>il  une  simple 
investiture  ? 

Le  roi  pourra-t-il  refuser  purement  et  sim- 
plement le  juge  élu  par  le  peuple  ? 
*     Leroipoiirra-t-il  choisir  sur  plusieurs  su- 
jets présentés  par  le  peuple  pour  une  même 
place  ? 

Je  ne  m'arrêterai  pas  Ion  g- temps  sur  la 
première  proposition.  Une  faut  point  envi- 
ronner le  trône  d'une  prérogative  dérisoire. 
Il  ne  convient  pas  à  la  majesté  du  peuple 
franc  ois  que  son  roi  soit  jamais  forcé.  M.  Bar- 
nave  l'a  dit,  et  j'adopte  véritablement  son 
principe.  Je  repousse  ayec  lui  ce  pliantôme 
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,  cl  Investiture  q^ue  votre  loyauté  ne  proposera 
pas ,  et  que  1^  devoir  du  roi  3eroit  de  ne  pa§ 
îiiccepter. 

!  Le  roi  pourra-t-il  refuser  le  choix  du  peuple  ? 
Je  rejeté  encore  ce. droit  funeste.  Il  ne  faut 
point  opposer  le  roi  au  peuple  ,  et  le  peuple 
au  roi.  Un  refus  motivé  serolt  lui-nierne  in- 
convenant pour  l'un  et  pour  Tautre.  Qui  ju- 
geroit  entre  le  peuple  et  le  roi  ?  iquel  candidat 
voudroit  s'exposer  à  soutenir  une  pareille 
contestation  ï  Ce  moyen,  ne  me  paroît  point 
admissible,  et  je  passe  a  l'examen  du  troi- 
sième mode  d'influence  qui  nie  paroît  Çrès-^ 
l'aisonnable,  .  , 

Je  désire  que^  sur  plusieurs  su)(3ts  ,  ié  ri^i 
puisse  en  choisir  Z//Z.  Il  nie  semble  que  de 
.cette  manière  l'influence  royale ,  devenue 
simplement  régulatrice,  ne  pouvant  se  por- 
ter que  sur  des  sujets  environnés  de  l'opinion 
publique ,  iie  présente  véritablement  avicun 
danger,  et  produit  plusieurs  avantages.  Il  est 
évident  en  effet  que  de, ce  moyen  ;siniple  il 
doit  nécessairement  résulter  ce  qui  suit  i 

Le  peuple  choisira  des  hommes  qui  au- 
ront obtenu  sa  confiance  :  ilsl'auront  obtenue 
dans  un  degré  inégal,  cela  est  vrai  j  et  ce- 
Ini  qui  aura  eu  la  première  part  à  cette 
confiance ,   pourra  bien  u'ctre  pas  choisi  j 
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mais  il  n'est  souvent  pas  utile  au  peuple  qu^ 
aelui  qui ,  clans  une  élection,  a  obtenu  cette 
majorité  de  suffrages^  soit  investi  d'un  pou- 
voir comme  celui  de  juge,  d'un  pouvoir  qui 
exige  sur-tout  une  inviolable  probité ,  une  im- 
J)erturbable  modération,  une  grande  rectitude 
de  juge«i^nt  et  de  profondes  études  ;  qualité^ 
qui  ne  sont  évidemment  pas  les  mêmes  qufe; 
celles  qui  placent  au  premier  rang  de  la  fa- 
veur populaire.  Cet  hommre,  propre  à  être 
juge,  obtiendra  facilement  H  seconde  plàc^ 
que  l'estime  donne ,  et  le  gouvernement  auTà 
souvent  à  choisir  entre  aet  homme  modeste 
et  le  factieux  tribun  dnpfeiiplei  J 'avoue Hjlàè 
je  ne  puis  voir  qu'un  pi^efnier  avàïiitage  dïtïîS 
cet  ordre  de  choses;  et:  que  l'idée  d'un  h^fi 
juge  ne  se  présente  point  àmionespritéomine 
«éparée  de  l'esprit  de  modération  et  du  re^ 
pect  éclairé  qu^  doit  avoir  un  bon  citoyeti 
pour  les  autorités  légitimes  ;  et  certes  v^ouîç 
vous  exposeriez  à  renc<Dntrer  rarement  tie^s 
deux  qualités ,  si  vous  n'obteniez  les  ju^es 
que  d'un  premier  choix  populaire.  Lôpinio^ 
jmblique  est,  j'en  conviens  ,  le  plus  pmjssat^ 
moteur  d'iin  peuple  libre  ;  mais  il  est  deuk 
opinions  publiques  :  l'une  précipitée ,  éplié- 
^ere ,  fugitive ,  ne  ^e  eo^mpose  que  de  pré- 
jugés ^t  de  passions  ;  l'autre,  bnte,  stable  , 


LES     ACTES 

DES     A  PO   T  R   E   S. 


CriAriTRE  CE ]^ÏT    DIXIEME. 

Gj'ajid  récit  du  mctrlage  national ,  célébré 
ait  vLLLagc  de  SUrennc  ^  près  Faris  ;  entre 
Mgr.  Fopuïus  et  Dlle.  Térouenfie  de 
Merc-j~court ,  Fan  deuxieine  de  la  cons- 

.  titutlon y  et  relation,  jidele  des  accidents, 
■qid  Vont  suivi. 

i^ETTE  alliance,  la  première  de  ce  o-enre  dont 
îl  soit  fait  mention  dans  l'histoire  des  peu- 
ples libres,  avoit  été  prëvné  depuis  long^: 
temps  par  les  philosophes  qui  ont  amené  la 
révolution  ;  oîi  ne  trouve  pas  ,  il  est  vrai , 
l'indication  nomitiale  des  personnages  ;  mais 
les  grands  légi.^kteurs  du  monde  moral 
ïi'ont  pas  descendu  jusqu'aux  détails.  Jean- 
Jacques  Rotisseau  ,  Raynal  ,  Madiy  ,  Nos- 
tradamus  Côndiliac  ,  Mathieu-Laensberg  ^ 
Locke,  Thomas  Morùs ,  ont  tous  parlé  des 
phénomènes  qui  précédoient  une  grande  ré- 
volution ,  de  manière  à  y  reconnoître  sensi-î 
blement  la  naissance  et  la  fortune  politiquf 
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des  deux  héros  du  dixième  siècle ,  dont  il 


s  agit  ICI. 


Les  astronomes  modernes  ont ,  sans  le  sa- 
voir ,  prédit  et  annoncé  au  peuple  François 
et  à  l'univers  entier  les  grandes  aventures 
de  la  jeune  Térouenne.  Dès  le  mois  de  juillet 
1788,  M.  de  la  Lande  avoit  découvert  une 
planette  nouvelle ,  à  laquelle  il  donnai©  nom 
Siriaque  Troûne  ,  qui  se  prononce  en  fran- 
Qois  Térouenne.  Ce  grand  observateur^  allant 
lin  jour  donner  leçon  à  cette  virtuose,  la 
trouva  environnée  d'une  foule  de  savants,  du 
nombre  desquels  étoient  MM  Bailli,  Target, 
Desnioulins  ,  Brissot  de  Warville  ,  Garran  de 
Coulon ,  Brousse  des  Faucherets  ,  etc.  Ces 
MM.  étoient  fort  embarrassés  d'expliquer  un 
phénomène  pour  lequel  on  les  avoit  appel- 
lés  ;  Lady  Térouenne  s 'occupant  d'examiner 
dans  son  microscope  une  carte  de  France  , 
avoit  apperçu  une  foule  de  petits  insectes  re- 
muants dans  quatre-vingt-trois  grands  ba- 
quets.... Effrayée  de  ce  prodige,  elle  avoit 
dépêché  Claudine  District  y  sa  cuisinière  , 
chez  tous  les  sens  de  lettres ,  et  tous  les  aca- 
démiciens  de  s'ébahir  au  récit  de  cette  vision 
microscopique.  M. Targetprouve  dans  un  dis- 
cours oratoire ,  qu'il  n'y  voit  goutte  ;  Des- 
moulins iipproche  une  lanterne  et  n'apper- 
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çoit  que  des  points  géographiques  ;  Brissot 
et  Garraii  font  des  recherches  dans  les  au« 
teurs ,  et  cela  n'aboutit  à  rien  ;  Brousse  croit 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  en  appro- 
chant du  verre  un  paquet  de  billets  de  la 
caisse   d'escompte  ;   il   apperçoit  effective- 
meut  des  milliers  de  petits  animaux  qui  sera- 
bloient  s'attacher  au  papier-monnoie  ,  mais 
lui  seul  voyoit;  cette  éclipse  n'étoit  pas  même 
visible  pour  M.  Target ,  qui  avoit  pourtant 
la  vue  bonne.  Voilà  nos  doctes  dans  une 
cruelle  perplexité  ;  Dona  Térouenne  écou- 
toit,  le  beau  la  Lande  convenoit  qu'il  y  per- 
doit  son  latin  ;  monsieur  Bailly  n'avoit  rien 
dit  encore  :  il  étoit  venu  exprès  de  Passy,  et 
sans  s'en  douter  il  devina  :  ce  que  vous  voyez 
là,  dit-il  à  la  jeune  Nevvtonienne ,   est  l'em- 
blème de  quatre-vingt-trois  départemens  et 
de  quarante-quatre  mille  municipalités  qui 
doivent  un  jour  diviser  la  France...  On  prit 
l'homme  au  grand  nez  pour  un  somnambule, 
et  bn  rit  de   la  prédiction.    Mademoiselle^ 
Térotienne  seule  en  conçut  toute  la  vérité  ; 
une  sorte  de  prescience  éclairoit  son  esprit 
depuis  quelques  mois  ;  des  rêves  singuliers 
occupolent  son  sommeil  ;  elle  croyoit  voir 
toutes  les  nuits  une  aurore  boréale  ,  qui  s'é- 
tendoit  depuis  la  Bresse  ,  patrie  de  M»  Pô-- 
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puiu8 ,  jusqu'à  Arras  :  elle  parcoiiroit  clans 
un  cliar  doré  ee  brî}:]à.ïït  météore  ;  une  voix 
éloquente  sembloit  sortir  d'une  cheminée  de 
cette  dernière  ville ,  et  prononcer  ces  mots  : 
France  y  France  ^  la  main  d'ujie  hérome  va. 
briser  tes  fers..    U?i  nouvel  Hercule  ^ sortira» 
du  sein  des  campagnes  Belgiques  pour  cou-- 
per  les  sept  têtes  delTIydre  aristocratique  j 
la  voix  s'arrètoit  là.. ,.^et  Dona  Térouenne 
s'éveilloit,  '   .  ,  ^^  r.i*ii     . 

Un  jour  se  promenant  sur  le  qndî  Mala- 
quais,  vêtue  en  ainazone,  une  badine  à  la 
main  ,  un  petit  chapeau  sur  la  tête  ,  la  jeune 
Pytonisse  acheté  un  vieux  livre  qui  hii  parut 
intéressant  par  le  titre  :  c'étoit  l'histoire,  du 
prince  patriotisme \Q\\è^G.  la  princesse  F^émo^ 
cratie\  elle  lit,  et  rien  n'étoit  si  ctirieux  : 
voici  en  gros  cette  histoire,  ce  II  étbit  une 
W  fois  un  roi  et  une  reine  :  le  roi  s'appeloit 
?5  F)espotisnie  ,  et  Ja  reine  se  nommôit  il/z<?-* 
?3  nicipalité  ,  ces;  deux  époux  faisoient 
>?  mauvais  nicnage  ,  Municipalité  devint 
y>  grosse  pour  la  centième  Fois  ,  tous  ses 
i>  préeédens  acco»uchemens  avoit  été  mal- 
ift  heureux  ;  le  roi  la  nialtraitoit  ,  et  à 
S»,  peine  les.  enfansi  étoient-ils  nés  qu'il  lea 
»s  faisoic  mettre:  à  la  bastille  avec  un  mas* 
^  (^iie  do  fer  ;  la  pauyre  reine  avoit  poai? 
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5»  amîe  et  protectrice  la  fée  Constitution  ,  qui 

>>  lui  avoit  promis  de  présider  à  son  centième 
»  accouchement,  mais  une  fée  plus  puissant-e 
>5  étoit  encore  parvenue  a  jetter  un  sortilège 
33  sur  le  futur  enfant ,  il  devoit  naître  touttor- 
y>  tu ,  avoir  le  corps  tout  taché  de  gouttes  de 
»  sang  y  mais  ce  sortilège  ne  devoit  durer  que 
»  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans;  cette  mauvaise  fée 
»  étoit  connue  par-tout  sous  le  nom  de  fé© 
:»  Aristocratie  :  lareine  accouche  en  effetd'un 
??  petit  monstre  qu'on  fait  enlever.  La  fée 
»  Constitutions^ en  saisit,  le  dérobe  au  gou- 
>5  verneur  de  la  Bastille  ,  et  va  le  mettre  en 
»  nourrice  dans  un  petit  village  près  Bourg- 
y>  en-Bresse.  Sa  nourrice  étoit  une  de  ces 
5^Jpaysannes  bien  constituées  ,  le  petit  prince 
>5  croissoit  comme  un  peuplier,  ce  qui£t  que 
D3  le  curé  lui  avoit  donné  le  sobriquet  de  Po- 
:>^ pulus y  mais  l'enfant  étoit  méchant,  il  bat^ 
>^  toit  sa  nourrice  ,  un  jour  il  faillit  tuer  son. 
5^  u  ourricier  en  lui  jet  tant  une  assiete  à  la  tete^ 
^  on  lui  parloit  de  son  papa  et  il  ne  cessoit  de 
53  dire.  Populus  tiœrjjopa..,  à  peine  avoit  il 
>3  sept  ans  que  la  fée  Constitution  le  conduit 
■»  dan  s  un  château  de  laFlandre,  elle  lui  donne 
33  le  nom  du  prince  Fatrlotisme,  il  aimoit  Idi. 
33  campagne  et  s'y  promenoit  souvent^  il  vit  lam 

4     ; 


A  ^ 
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>*!>  jour  Tine  jeune  bergère  belle  comme  tin  as* 
93  tre,  il  en  devint  amoureux  fou,  la  fée  Const'i» 
>>  /z^/zo/ïfavorisoitcet  amour^  la  jeune  Démo' 
Jî  cfatie  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelloit)  sentit  le 

-  5»  même  pench  antpour  le  prince  qui  alors  étoit 
i>  grand  et  bienfait,  ils  s'épousèrent,  la  fée 

^■>  Constitution  \e\xv  révéla  le  secret  de  leur 

i5  haute  naissance,  car  la  bergère  étoit  aussi 

*>  une  orpheline  illustre ,  le  prince  vient  à  la 

y>  cour  de  son  père,  lui  demande  un  appanage, 

5>  on  lance  une  lettre  de  cachet  contre  lui ,  il 

»  se  sauve  dans  un  fauxbourg^  crie  aux  armes, 
3>  fait  mettre  son  père  à  la  lanterne  ,  se  fait 

»  proclamer  roi  ;  la  reine  sa  mère  épousa  en 

»  secondes  noces  un  prince  venu  des  grandes 

>5  Indes ,  nommé  le    prince  Départemens , 

»  dont  elle  a  44  uiille  enfans.  Il  est  inutile  de 

»  rapporter  la  suite  de  cette  histoire.  c< 

Dona  Térouenne  envioit  le  sort  de  la 
jeune  Démocratie. 

Le  président  Danton  qui  n'a  voit  pas 
encore  épousé  la  limonadière  du  caffé  Par- 
nasse faisoit  des  vœux  pour  être  le  prince 
Patriotisme  :  mais  le  beau  ,  le  joli  Danton  , 
le  petit  maître  Danton  ,  ce  niignon  dont 
la  figure  efféminée  fait  tourner  la  tête  à 
toutes  les  femmes,  le  huit  fois  président  Dan- 
ton n*étoit  pas  réservé  pour  la  Sîgnora  Té- 
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rouanne ,  une  plus  haute  destinée  Tattendoît, 

elle  vit  l'heureux  VopuluSj  elle  l'aima,  ils  s'ai- 
merentjune  fin  digne  de  feux  aussi  purs  devoit 
couronner  l'amour  le  plus  national  qu'on  eût 
jamais  vu  ;  vingt  fois  1  que  dis- je  ?  mille  fois 
l'aristocratie  tenta  le  dernier  effort  pour  tra- 
verser ce  mariage  qui  faisoit  le  désespoir  de 
toutes  les  fenunes  de  la  cour ,  folles  du  trop 
fortuné  Populus.  Vous  savez ,  grands  dieux  ! 
tous  les  moyens  qui  furent  mis  en  œuvre  par  le 
despotisme  ministériel. . . .  Horresco  referens* 
Passons  à  des  images  plus  riantes  ,  et  remer- 
cins  Desmoulins  et  le  décrçté  Marat ,  d'avoir 
déjoué  les  intrigues  de  la  noire  cohorte;  le  ma- 
riage résolu ,  le  contrat  passé  ,  on  célébra  les 
noces  au  village  de  Sur enne, [attendu  l'aristo- 
cratie reconnue  des  eurés  de  Paris  ,  d'ailleurs 
les  parties  contractantes  aiment  la  campagne. 
Le  jour  du  mariage  fut  annoncé  par  60  dé- 
charges d'artillerie  en  l'honneur  des  60  dis- 
tricts de  Paris ,  dont  les  60  présidens  étoient 
invités  à  la  cérémonie  ;  les  municipalités 
étoient  aussi  priées  au  banquet  jusqu'à  dix 
lieues  à  la  ronde.  Toute  la  partie  gauche  de 
de  l'assemblée  avoit  reçu  des  billets ,  il  ea 
manqua  peu  ,  M.  de  Robespierre  s'y  rendit 
avecM.Humbert,sonhôte  de  larue|Xaintonge. 


M.Renaud,  de  Saint-Jean-d'Angely ,  jeune 
•souverain  de  bonne  tournure,  y  vola  en  phaë- 
ton  ,  et  suivant  son  usa^e  écrasa  5k6  f  antas- 
sins  en  cviiuVi:  pare ,  à  l'ordre.  ■ 
'-■     Cliacun  y  porta  sa  petite  offrande ,  cliacun 
'  s'empressa  de  S6  rendre  utiîe,MM.  Nourissaït 
'Fricot ,  la  Paule",  Salle  de  Choux,  Rey,  Pain , 
'  Moloii^CoGhorï^Vanaut,  Cigogne,  Brocheton, 
Clapier  etFiimsl  fiireriteliargës  d'ordonner  le 
repas.La^niunicîpalitëdeSurenne  fil:  lamotion 
de  ne  boireque  du-  vin  du  paysi ,  ce  qui  fut  d'a- 
bord accepië  par  acclaïuation  ;  mais  après  le' 
déjeune^  MM.  Goutte,  Boutillier,  le  baron  de 
-  Vins^  Pintereljdu  Cellier  et  le  Tonnelier, pr®- 
'  posèrent,  par  amendementjde  servir  du  moins 
audessertj'desvins  de  Bordeaux  et  autres,  at- 
tendu que  le  privilège  qui  venoit  d'être  accor- 
dé àSurenne  ,paroissoit  contraire  aux  décrats 
de  rassemblée;  M.  Goullard  alla  plus  loin ,  et 
prouva  que  rien  n'étoit  si  inGonstiîutionnel,si 
nuisible-  à  la  liberté  individuelle  que  l'exclu- 
sion; donnée  à  tous  les  autres  vins ,  et  il  con- 
clut à  ce  que  chaque  convive  bût  tel  vin  et 
autant  qu'il  lui  plairoit.  M.  de  Robespierre  , 
toujours  zélé  pour  le  bien  du  peuple ,  ajouta 
pour  sous-amendement  qu'ii  iût  même  per- 
mis de  boire  du  cidre  et  de  la  bierre  ;  M* 
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Brassart-a]-)puyaîessous-ainendemens;  M.  Ri-" 

viere  vota  pour  la  liberté  illimitée  même  do' 

boire  de  l'ean ,  iriaife  caisaus-amendementlut 

rejette  par  la  question  préalable;  les  autres. 

furent  adoptés ,  et  il  fut  dé<:idé  que  le  premiel*^ 

décret  n'auroit  lieu  que  pour  le  déjeuné,   ^-^^l 

M.  de  Beauliarnais  et  M.  Gornusse  furent' 

les  conducteurs  du  marié  et  de  la  mariée.  M.' 

le  cusé  après  la  bénédiction  nuptiale  pronon-, 

ça  un  épitalame  qui  fit  pleurer  tous  les  assis* 

tans:  il  qualifia  mademoiselle  Térouenue'de 

rosière  générale  de  l'empire  françois ,  il  l'ap- 

pella  à  troisfoia  différentes,  Fétoile  de  la  na-^ 

tion, l'astre  des  34  provinces  du  royaume,  le' 

flambeau  des  83  départemens ,  et  trois  fois  1© 

peuple  s'écria,  vive  Térouenne,  vive Populus, 

vive  Robespierre.  Vous  serez ,  ajouta  le  curé 

patriote,  vous  serez  la  Judith  de  la  france  qui 

coupera  la  tête  à  rHolopherne^^5p^^z^77z^^al< 

lez  couple  lieufeux  ,  couple  constitutionnel, 

allez  jouirde  cette  félicité  quenosimbécilles 

aieux  n'ont  jamais  connue.  Recevez,  illustre 

membre  du  tout  national,  recevez  des  mains 

citoyennes  dei'activeHébé, cette  fleur  si  rare. 

J  7  7- 

cette  rose  municipale,  cet  œillet  organisé  par 
la  main  de  la  constitution,  cette  tulipe  natio^ 
nale  sur  laquelle  nul  pouvoir  exécutif  n'a  ja- 
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mais  porté  ses  mains  ministérielles,  (à  ces  mots 
il  s'est  élevé  quelque  murmure  )  quoi  !  s'écrie 
M.  Robesqierre^  la  cabale,  Tintirigtie,  le  des- 
potisme ,  la  corruption ,  la  fange,  la  lie,  le 
bourbier  ministériels  seseroiént-ils  introduits 
jusques  dans  le  temple  où  linnocence  vient 
recevoir  la  palme  réservée  aux  vrais,  aux  seuls 
c.itoyeus  ?  cette  exclamation  l'ut  couverte  d'ap- 
^laudissemens  tels  que  le  préopinant  est  ac- 
coutumé d'en  recevoir ,  et  le  curé  continua» 
Bref,  on  sortit ,  car  il  falloit  dîner.  M.  de  la 
Chese  et  M.  Galland  firent  les  honneurs ,  et 
placèrent  les  convives.  On  servit  ;  M.  Achard, 
Coupart  et  Taillardat  se  chargèrent  de  dépe- 
cer les  viandes  ;  on  but  d'abord  à  la  santé 
des  municipalités  du  royaume ,  puis  des  dis- 
tricts ,  puis  des  départemens,  etc.  et  chaque 
santé  étoit  précédée  d'une  décharge  d'artil* 
lerie  suivie  des  claquémens  de  mains  qui  se 
répétoient  depuis  le  pont  de  Neuilly  jusqu'au 
mont  Valérieh. 

Cependant   Dona  Térouenne    paroissoit 

triste,   rêveuse M.  Populus  avoit  sans 

cesse  les  yeux  attachés  sur  sa  divine  moi- 
tié ,  il  soupiroit.  M.  Guittard  s'apperçut 
de  l'air  boudeur  de  Térouenne.  Il  fait 
sin^ne  à  M.  Chantaire  ,  à  M.  Viélis  et  à 
M*   Cornusse  ,   et  voilà    qu'un    nombreux 
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orchestre  semble  sortir  du  sem  de  la  terre, 
on  joue  d*abord  Touverture  des  états  géné- 
raux, paroles  de  M.    Necker,  musique   de 
M.  Garât  le  jeune  ;  Topera  étoit  divisé  en 
trois  parties  ;  la  constitution  étoit  le  prolo- 
gue ;  MM.  Target,  Desmeuniers  ,  Syeyes  , 
Thouret  et  Rabaud  ,  firent  un  quintuor  qui 
retentit  jusques  sous  les  arches  du  pont  de 
IS^euilly,  et  fut  repercuté  par  Vécho  des  murs 
de  la  caserne  de  Courbeyoie  ;  le  premier  acte 
fut  composé  des  municipalités ,  départemens 
et  districts ,  le  second  de  l'ordre  judiciaire  , 
le  troisième  des  finances.  On  admira   des 
morceaux  de  la  première  force  ,  tels  que 
Gluck  et  Piccini  n'ont  rien  fait  de  semblable: 
voici  un  aria  sur-tout  qui  fut  redemandée  60 
fois  par  les  présidens  des  60  districts. 

Municipalités, 

Districts ,  départemens , 
Qui ,  vous  ferez  les  ornemens 

De  la  France  nouvelle  ; 
Par  vous  la  noblesse  rebelle , 

Par  vous  les  parlemens  , 
Par  vous  le  clergé  terrassé , 
Nous  revenons  à  TA.  B.  C. 

De  la  loi  naturelle  ; 

Vive  l'égalité 

Constitutionnelle.  Çhmir ,  <5»r. 

On  ne  çonnoît  que  l'opéra  d'Antigone  qui 
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égale  ce  couplet.  M*  de  Robespierre  fut  soup- 
çonné de  l'avoir  composé  ;  il  s'en  défendit 
avec  sa  modestie  ordinaire ,  m  ais  son  front 
poétique  rongit>  ses  joues  nationales  se  cou- 
vrirent d'une  légère  pudeur,  ses  lèvres  judi- 
ciaires s'épanouirent,  son  teint  civique  éprou- 
va diverses  nuances  qiii  trahirent  l'épiderme 
de  sa  décente  indifférence.  M.  de  Lavertue  àe 
leva  et  vota  des  remercîmens  pour  l'honora- 
ble anonyme;  ce  qui  fut  accepté.  Et Lady 
Térouenne  remarqua  que  le  poëte  soupçon- 
né avôit  été  le  seul  qui  n'applaudit  point; 
c'étoit  là  le  bout  de  l'oreille  ;  ce  que  remar- 
qua très-bien  M»  l'Asnon ,  qui  fut  soutenu 
par  MM.  la  Bèste, Bûche  et  Martin,  tous  faits 
pour  peser  le  mérite  littéraiïse  de  M.  de  Ro- 
bespierre, eux  qui  furent  témoins  dé  ses  suc- 
cès politiques... 

L'Opéra  fut  entremêlé  d'une  fête  champê- 
tre et  d'un  ballet  ;  une  baguette  îtiagiqu© 
seml)loit  avoir  transféré  la  salle  du  banquet 
en  une  salle  de  spectacle  ;  ce  coup  de  théâ- 
tre fut  dirigé  par  MM*  Beaumetz  ,  Beaujour 
et  Beaulieu....  une  prairie  émaillée  de  fleurs 
ofrroit  à  la  vue  étonnée  la  plus  jolie  pers- 
pective. C'étoit  l'ouvrage  de  MM.  Muguet, 
Fleuri ,  Rosé  ,  Lilia  ,  Delambre  ,  Verdolin  , 
Fougeiie  et  de  Bell  ombre On  vit 
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danser  M.  des  Eplnettes  qurouvrlt  le  bal  avec 
madame  de  Bois-neuf,  (  car  nous  oublions  de 
dire  que  MM.  les  députes  avoient  la  plupart 
amené  leurs  femmes)  ...  madame  Dupont  de 
Nemours  s'excusa  sur  ce  qu'elle  ne  connois- 
soit  que  le  menuet  de  la  gabelle,  on  l'invita  à 
le  danser,  elle  s'en  tira  bien  à  l'exception  d'un 
fauxpas.  M.  de  Noailles  dansa  un  branle  féo- 
dal de  la'composition  de  MM.  Merlin  et Tron- 
clietjM.  le  prince  dePoix  habillé  enmarcliand 
d'oubliés,  dansaavec  salégéreté  ordinaire  une 
jolie  petite  Gavotte  savoyade^  M.  Lamethune 
allemande  militaire,  judiciaire  et  conventuel- 
le composée  par  lui-même.  On  joua  une  fugue 
en  l'honneur  du  député  de  la  noblesse  de  Cré- 
pi-en-Valois. (Ce  sont  les  termes  de  M.  Robes- 
pierre ,  qui ,  par  parenthèse ,  est  grand  musi- 
cien.) 

Le  ballet  fini  ^  on  vit  paroître  200  pay- 
sannes vêtues  eu  Bergères,  qui  dansèrent  aux 
accords  harmonieux  de  la  vielle  de  M.  d'Ai- 
guillon ,  la  Sabotière ,  Madelon  friquet,  et  da- 
me Fançoise  :  ces  naiades  présentèrent  aux 
deux  époux ,  un  panier  orné  de  ruban  àe  trois 
couleur,  par  allusion  au  costume  des  Maires  ; 
ce  panier  étoit  rempli  de  cocardes  nationales 
que  sa  Majesté  1  érouënne  distribua  aux  con- 
vives, pour  reudre  le  spectacle  plus  champê- 
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tre.MM.  Guyot,  Bastien,  Lucas,  Bonne  gens, 
Claude  et  Gilet  aussi  vêtus  en  Bergers,  exécu- 
tèrent un  5^^/^/or  sur  des  musettes,  dont  le  son 
enchanteur  attira  quinze  ou  vingt  troupeaux 
de  moutons  qutîpàssoient  dans  la  plaine  :  tout 
respir oit  la  j  oie,  tout  offroit  le  tabljeau  de  cette 
félicité  de  Tâge  d'or  ;  mais  est-il  un  bonheur 
parfait  ?  Voilà  qu'au  milieu  de  la  fête  on  an- 
nonce M.  Brissot  de  Warville  et  Garrarrt  dé 
Coulon ,  membres  du  comité  des  recherches^ 
qui ,  tout  fumant  desueiu-,  viennent  déclarer 
qu'une  conjuration  abominable  qu'ils  décou* 
vroient  à  l'instant  menaçoit  l'auguste  assem^ 
blée  de  Surenn©  :  un  de  leur  Turcatis  venoit 
d'entendre  une  marchande  de  la  halle  ,  dire 
àla  voisine,  en  parlant  de  la  noce  de  Surenne, 
que  l'on  verroit  beau  jeu  ce  soir,.. 

A  ce  mot  l'assemblée  pâlit  d'effroi  ;  le  pré- 
sident du  district  des  Cordeliers  fait  une  mo- 
tion pour  qu'on  visite  les  caves,  les  égouts  , 
les  souterrains.  Le  président  Roucher  ,  de 
S. -Etienne -duMont ,  homme  qui  a  le  nez 
fin ,  veut  qu'on  pousse  les  perquisitions  jus- 
ques  dans  les  latrines  :  rappellez-vous ,  leur 
-dit-il,  le  fameux  complot  des  Tarquins  contra 
trela  république  Romaine,  oe  fut  dan  s  un  lien 
semblable  que  l'on  trouva  le  barril  depoudi»? 

à 


à  eanon  qui  devolt  faire  fauter  la  cervelle  au  ca- 
pitolô  ;  le  maire  de  Montmatre  qui  fe  trouvoit  là, 
affura  qu'il  n'y  avoir  aucune  communication  entre 
le  fouterrain  de  fon  relTort ,  qu'il  répondoit  corps 
pour  corps  de  tous  fes  habitans  ;  on  lui  vota 
dés  remerciments. 

Cependant  le  danger  pouvoit  devenir  immi- 
nent, chacun  paroiflbit  décidé  à  lever  lafçance 
M.  TAnufTe  jura  qu'il  relleroit  fur  fon  fiège 
jiifqu'à  la  mort.  M.  de  Robefpierre  monte  fur 
là  table  oc  d'un  ton  d'indignation. 

<<  CitoyeNS  pufillanimes,  dit-il,  efl-ce  donc  là 
by  l'exemple  que  nous  avons  donne  à  l'Europe 
^>  au  mois  de  Juillet?  avo;is-nous  craint,  avons* 
>>  nous  fui  devant  les  grils,  les  haches,  les  boulets? 
>>  allez ,  il  là  crainte  s'empare  de  vos  cfprits,  pour 
*»  moi  je  ref^e  feul,  &  dufré-je  être  immolé 
iV  à  la  fureur  de  l'ariiîocratie ,  on  ne  me  verra 
i^  pas  déshonorer  le  nom  français  par  une  fuite 
>y  honteufe.  »> 

Il  dit^  &  on  refîa.  Cependant  on  entendoit  les 
cris  de  quelques  femmes ,  un  bruit  fourd  fe  ré-» 
pand  jufques  dans  l'intérieur  de  la  falle  ;  un 
cliquetis^  femblable  à  celui  de  fabres  ou  de 
bayonettes ,  anonce  un  combat  dans  le  voiiînage; 
un  ^marmiton  crie  aux  armes  ;  toute  la  cuifîn© 

B 
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efi  en  l'air.  Une  femme  echevelée  autre  furieufe 

dans  le  lieu  du  fefrin  en  criant  :  Guer.e  civile 

Chacun  de  s'effrayer,  on  court  ça  &  là  ;  Dona 
Térouenne   tombe  évanouie;  on  fonnoit  le  fé- 
cond coup  de  vêpres  ;  M.  Robefpierre  dit  que 
c'eii:  le   tocfîn  ;  il  demande  le  drapeau  rouge. 
Le  maire  de  Surenne  ronfîoit  fur  un  banc  à  coté 
Je    quatre   bouteilles  de  Bordeaux  qu'il  avoit 
vuidëss  :  on  veut  envain  l'ëveiHer  ;  FArtëfieiî  veut 
qu'on  proclame  la  loi  martiale:  on  court  chez 
le  maire,  on    cherche    le    drapeau    rouge,  il 
fervoit  d'enveîope  à  un  jambon;  on  le  nettoie, 
&  M.  Robefpierre,  fuivi   àe.    Meffieurs   Hard 
&  Fermont^  qui  avoient  faid  chacun  une  bro- 
cîie  à  rot  proclamie   de  mémoire   la    loi  mar- 
tiale. Le  maire  éveillé  paroît  ;  il  arrache  d'une 
main   furieufe    le  drapeau  ;   Se   crie  Haro  fur 
l'ufurpatcur.  Une  grêle  de  pierres  pleut  fur  l'oc- 
ciput du  maire  pofliche,  qui  fe  fauve  â  toute 
bride  ;  il  voit  au  coin  d'un  pré  un  jeune  âne 
qui  broutoit;  il  monte  deffus  &  laifie  à  cent  pas 
de  lui   l'armée  ennemie.  Le  nouveau  Balaam 
pique   le  courfier   vivement.    L'animal    rue  & 
fait  voler  à   1 5  pas   le    feigneur   Robefpierre  : 
on  affure  ,  mais  le  fait  n'efl  pas  avéré,  que  l'âne 
de  Surenne  paria  commic  le  Peccata  Moabite; 
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de  quel  droit,  camarade,  lui  dît- il ,  me  m.aî- 

traitez-vous ,  croyez- vous  qu'il  n'y  :îit  que  pour 
les  hommes  une  déclaration  des  droits  ?  Sachez 
que  l'aflemblée  nationale  d'Arcadie  en  vaut  une 
autre;  vous  êtes  député,  &  je  le  fuis  aufTi ,  &c 
qui  plus  eft  préfident  du  club  des  ânes  de  la  ré- 
volution ;  en  me  traitant  ainfi ,  avez  vous  donc 
oublié  votre  qualité  d'avocat  ?  Je  fuis ,  moi ,  bâ- 
tonuier  de  mon  ordre  a  entre  nous ,  feigneur  ^  il 
n'y  a  que  la  main ,  pourquoi  donc  cet  oubli  de 
vous-m.ême  ?  Ainfi  parla  le  licencié  en  loix  du 
Mirbalals  au  docleur  d'Arras  ,  qui  lui  vanta 
inutilement  fes  grades  pris  en   runiverfité   de 

Rheims La  converfation  faite  ,  M.  de  Ro- 

befpierre  Se  compagnie  fongeoi:  à  revenir  au  vil- 
lage ,  lorfqu'un  tourbillon  de  pouiTiere ,  élevé 
par  le  vent,  lui  fit  craindre  que  ce  ne  fût  un 
cfcadron  ennemi  ;  il  fupplie  fon  confrère  de  lui 
fauver  la  vie.  Le  baudet  fe  pique  d'humanité , 
pafTe  la  rivière  à  la  nage  en  face  de  Long-Champ, 
&  arriva  à  la  barrière  à  travers  le  bois  de  Bou- 
logne :  amis ,  s''écrie-t-il  aux  chaiTeurs  ,  aux  ar- 
mes ,  tout  eft  à  feu  &  à  fang  :  on  égorge  la 
plus  faine  partie  de  raiTemblée  nationale  à  Su- 
renne.  Soudain  on  bat  la  générale  ,  l'effroi  fe  ré- 
pand dans  Paris  ,   &   en  moins  d'une    heure 

B  2 
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:S'5o  mille  hommes  armés   fe  portent   vers  le 
pont  de   Neuilly.    Monfieur    d'Aumont  faifoit 
rofïice  de  commandant  :  on  envoie  des-efpions  , 
<^ui ,  ayant  entendu  chanter  vêpres ,  rapportent 
que  des  cris  affreux  fortent  du  village  ;  on  tint 
confeil  de    guerre ,   le   marquis  de  S.-Huruge 
propofe  de  placer  50  mortiers  fur  le  Calvaire 
pour  bombarder  Surenne.  M.  de  Robefpierre  ne 
veut  pas  qu'on  tire  fur  le  peuple  ;  on  fe  décide 
à  avancer  fur  4  colonnes  à  travers  les  vignes  ëc 
^roifeuiiers  de  NeuUy  ;  un  payfan  étoit  par  ha- 
fard  fur  fon  champ ,  à  Taffût  d'un  lièvre  qui  de- 
voir y  paffer;  il  tire  un  coup  de  fuiil  qui  devient 
le  lignai  d'un  feu  univerfel  :  la  groiTe  pièce  de 
canon  du  Pont-Neuf  fait  foixante  décharges  en 
onze  minutes,  &  le  bataillon  des  vétérans  s'ébranle 
pour  la  loi  &  le  Roi....  Le  .village  de  Surenne,  ef-^ 
tayé^envoie  des  députés.  On  croit  que  le  comte  de 
Maillebois  arrive  à  la  tête  des  armées  efpagnoles, 
napolitaines ,  &  les  miUions  des  trois  puiffances... 
Mefiieurs  Brissot  &  Garran  font  interpellés  de 
déclarer  ce  qu'ils  favent  de  ce  complot  anti-ré- 
volutionnel  :  tous  deux  jurent  entre  les  mains 
ide  Dona  Térou^nne  ,  qu'ils  ont  déjà  fait  enten- 
dre cinq  cents  témoins  ;,  que  le  Châtelet  auroit 
éù  décréter  le  Roi  de  Sardaigne  &  celui  de  Na- 
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pies ,  de  prire-de-corps  ;  que  le  châtelet  e{î  tra 
tribunal  arillocratique  ,  qu'il  faut  le  livrer  à  la 
difcrëtion  des  dillrifts. 

Cependant  tout  le  village  de  Surenne  avoit 
barricadé  les  rues  ;  on  avoit  monté  des  milliers  de 
pierres  dans  les  greniers  ;  chaque  feu  étoit  oc- 
cupé à  préparer  de  l^au  bouillante.  Les  députée 
arrivent ,  ils  rapportent  que  la  capitale  ,  avec 
toutes  fes  forces  militaires^  avançoit  au  fecours 
de  Surenne.  La  peur  fe  change  en  une  joie  effré- 
née. M.  Pv.oberpierre  y  met  le  comble  en  arri- 
vant fur  la  mcme  m.onture  dont  la  tête  étoit 
•ornée  de  guirlandes  ;  il  demande  où  font  les 
conjurés ,  les  ennemis  de  la  conflitution  ,  il  va 
Ïqs  exterminer.  On  lui  raconte  que  ,  vérificatioa 
faite  de  la  querelle  qui  avoit  jette  l'alarme  ,  il 
avoit  été  conftaté  que  i'aubergl/le ^  voifin  de  celui 
qui  hébergeoit  l'auguile  ademblée  :,  jaloux  du 
bonheur  de  fon  confrère  ,  avoit  cherché  noife  à 
un  des  garçons  de  l'auberge  ,  qui  l'avoit  roffé  dd 
■la  bonne  mianiere  ;  il  efî:  vrai  que  depuis  plus  de 
.huit  jours  ce  mal- veillant  difoit  tout  haut  qu'il 
vouloitfe  venger  du  digne  hôte  de  Dona  Té- 
rouenne  ;il  fut  décidé  â  la  pluralité  des  voix  qu'il 
ee  feroit  pas  fait  mention  de  cesincidens  dans  le 
procès-verbal  :  Tarmée  fe  retira,  après  avoir  anx- 


■plement  rafraîchi  à  Neuilly.  Les  chefs  eurent 
Thonneur  d'être  préfentës  à  Dona  Térouenne  » 
qui  leur  témoigna  (a  fatisfaSion  fur  leur  coura- 
geufe  expédition.  Elle  fit  diftribuer  au  peuple 
cent  douzaine  de  gâteaux  de  Nanterre  en  réjouif- 
ftince  de  i'heureufe  délivrance  du  village  de  Su- 
xenne,. 

On  reprit  la  fête  qui  fut  plus  brillante  que 
jamais.  Sur  le  foir  on  annonça  plufieurs  dépu- 
tations.  Dona  Térouenne  voulut  bien  les  ad- 
mettre ,  les  60  diiliiftii ,  les  députés  réunis  à 
rarchevêché ,  &  les  repréfentans  de  Fhôtel-de- 
ville  ,  arrivèrent  d'abord  en  fort  mauvais  équi- 
page ,  chacun  de  ces  trois  corps  prétendoit  re- 
préfenter  la  commune ,  il  y  eut  difpute  à  la 
porte  Maillot  qui  dégénéra  en  coups  de  pieds  & 
coups  de  poings  ,  &  comme  jadis  on  ramafïa  à  la 
bataille  de  Cannes  plufieurs  boiffeaux  remplis 
d'anneaux  des  chevaliers  Romains  morts ^  on 
trouva  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne  456  per- 
ruques,  toutes  méconnoiffables  ,  toutes  englou- 
ties dans  la  boue  &  teintes  du  fang  municipal. 
Cette  affaire  fut  renvoyée  au  comité  des  recher* 
ches  :  la  municipalité  de  GonefTe ,  celle  de  Monr 
martre  venue  à  cheval ,  celle  de  S.  Cloud  ,  pa- 
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lurent  à  la  barre  &  firent  les  compliments  d'u- 

fiige  ,  les  plumets  ^  les  forts  de  la  halle  ^  les  dameg 
de  la  place  Maubert,  furent  enfuite  introduits^ 
On    remarqua   entr'autres  une    dépuration   des 
maîtres  favetiers  ,  ayant  à  leur  tête  le  prince  de 
Poix.  M.  de  Robefplerre  fit  robfervation  qu'i\ 
n'y  avoit  plus  d'afiemblées  par  corporation  ou 
métiers ,    il  traita  cette  queftion  ,   d'inconftitu. 
tJonnelle  ,  &  conclut  à  ce  qu'elle  fut  déclarée 
nulle  &.  caffée ,  comme  contraire  aux  décrets  des 
municipalités.  Un  de  MM.  les  réparateurs  de  la 
chaufTure  humaine  demanda  la  parole  :  Thono. 
rable  membi^e  ne  fe  rappelle  donc  pluslesfervices 
que  lui  a  rendus  ma  compagnie  lorfque  ,  logé  à 
Arras  ,  chez  fon  coufin  ,  notre  confrère  ,  il  traî- 
noit  encore  ces  fandales  antiques ,  auxquelles  un 
revenu  de   i8  livres  par  jour,  a  eniîa    fubilitué 
ce  luxe  d'efcurpins  luifants à  l'ordre  ,  à  l'or- 
dre, s'écrie-t-on  de  tous  les  coins, de  la  falîe 

à  l'ordre  du  jour.  Monsieur,  répond  la  demi  fou- 
veraine,  vous  n'êtes  pas  à  la  queftion  —  Je  fuis 
obligée  de  vous  rappeîler  à  l'ordre  pour  la 
forme....  —  Pour  la  forme,  reprend  l'opinant, 
perfonne  ne  la  connoît  mieux  que  moi ,  de  par 
S.  Crefpinj  M.  Ropefpierre  eil  un....  toute  la 
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députaticn  cherche  des  yeux  le  dëputi  d'Arras  , 

l'un  prend  fon  tranchet  ,  l'autre  fa  manique. 
Voilà  un  tumulte  diabolique.  Dona  Téroucnne 
dit  qu'elle  levé  la  feance,M.  Roberpiçrre  fe 
cache  dans  une  cave ,  tous  les  convives  fe  dif- 
fîpent,  les  tambours  rappellent ,  on  fe  difperfe. 

Mais  ô  prodige  inoui  î  au  moment  où  l'heu- 
reux PopiJus  allolt  enfin  cueillir  le  fruit  d'un  an 
de  travaux,  de  foins,  de  galanterie,  un  coup 
inattendu  vient  lui  ravir  pour  jamais  Tobjet  du 
feule  plus  tendre.  Au  fort  du  tumulte,  M.  Def- 
tnoulins  étoit  arrivé  à  la  tête  d'une  députation 
fecrette  du  diilriS:  des  Cordeliers ,  aHiilé  de  deux 
£deles  patriotes ,  le  fieur  Lawal  l'Ecuyer  ,  agent 
de  chanre  de  tous  les  comédiens  du  royaume , 
&  Simon  Nicolas  Henri  Linguet,  agent  de  change 
de  toutes  les  puiiTances  de  l'Europe.  Ces  trois 
vertueux  citoyens  s'étoient  partagés  en  trois  ban- 
"des,  &ils  venoient  infiruire  au  grand  galop  notre 
héroïne  des  malheurs  qui  la  menaçoient.  Toute 
la  poffibilité  du  diflrift  des  Cordeliers  avoit 
çchoué  contre  Tioipallibilité  du  châtelet ,  &  îes 
probabilités  qu'il  avoit  acquifes  fur  la  journée  du 
5  o6lobre  :  des  témoins  fubornés  par  TariHocra- 
tie  avoient  ofé  dépofer  que  dans  cette  journée  , 
après  avoir  dîné  chez  M.  Péthion  de  Villeneuve, 
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dénonciateur  du  repas  des  garde-du-corps  ^  notre 

Amazone  s'étoit  mife  à  îa  tête  des  dames  Fran- 
çoifes ,  qui  alloient  fouftraire  le  roi  &  la  reine 
aux  ariilocratec.  Ces  mêmes  témoins  avoient  dé- 
pofé  que  Ténergie  de  fon  defpotifme  avoit  été 
pouffé  au  point  que  le  coupe-tête  qui  lui  fervoit 
d'aide  de  camp  avoit  frémi  lui-même  du  danger 
que  couroit  la  nation  dans  ce  moment. 

II  n'y  avoit  donc  pas  un  infîant  à  perdre  & 
tandis  que  les  garçons  de  la  noce  conduifoient 
rheureux  Populus  devers  le  lit  nuptial ,  que  l'on 
prodiguoit  fur  lui  à  pleines  mains. 

Pâte?;  ,  parfums  ,  odeurs  de  l'Arabie  , 
Qui  font  la  peau  douce  ,  fraîche  &c  polie. 

Dona  Térouenne  montée  fur  un  couriier^  en- 
file le  chemin  de  la  révolte ,  attrape  la  Villette 
h.  gagne  à  travers  les  brouffailles  le  Bourget.  Ce 
n'eft  que  depuis  peu  de  jours  que  l'on  sait  que 
cette  héroïne  de  la  révolution  eft  en  fureté  â 
Liège  où  elle  prépare  un  cathéchifme  politique 
â  Tufage  de  Tévêque  de  Muniîer. 

Que  faifoit  alors  l'ardent  Populus  !         * 

,0  vous  amans ,  vous  qui  favcz  aimer  , 
Vous  devinez  l'extrême  impatience 
Dont  pétilloit  le  petit  roi  de  France. 


Déjà  fon  imagination  dévorant  par  antlclpa-| 
tion  les  charmes  de  Dona  Térouenne^  trompoit  de 
temps  en  temps  les  douleurs  derabfence  :  Dona 
Térouenne  qui  fuyoit,  (  chofe  incroyable  )  n'ar- 
rivoit  point.  Interdit^  égaré  ,  Populus  fe  levé, 
rengainje  d'une  main  fon  haut  de  chaufTe  8cfai- 
lîffantde  l'autre  fa  perruque  nationale  ,  naurai-ja 
donc  vécu  que  pour  cette  infamie  »  dit- il  d'une 
voix  qui  fît  gémir  la  Seine  jufqu'au  gros  Caillou  ; 
qu'on  cheiche  par  tout , 


.     .     .     .     Qu'on  coure  en  diligence  : 

A  celui  qui  la  trouvera  ,  I 

Je  donnerai  pour  récompenfe 

Au  moins  un  des  cantons  de  France. 

Déjà  mille  écuyers  fe  difpofoient  à  eniîler 
toutes  les  routes  de  l'étoile  du  bois  de  Boulo- 
gne ,  lorfqu'un  coup  de  tonnere  affreux  fe  fit 
entendre  ,  5c  annonça  de  loin  la  préfence  d'une 
divinité  bientaifante.  Une  aurore  boréale  faifoit 
le  tour  de  l'horifon  ;  On  commençoit  à  la  décou- 
vrir fur  le  manège  ,  &  elle  fe  terminoit  fur  Ba- 
gatelle. M.  Payen  s'écrie  :  Jupiter  ,  porté  fur  fon 
aigle  ,  va  inflruire  l'univers  &  Surenne  de  l'apo- 
théofe  de  la  moderne  Pentelilée.  M.  Bigot ,  au 
contraire,  croit  déjà  appercevoir  Saint-Denis  , 
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protefteur  des  François ,  monté  fur  fon  âne,  qui 

venoit  dilTiper  les  alarmes  de  fes  compatriotes. 
Cependant  le  nuage  s'ouvre, &  Ton  voitparoîtrc 
dans  toute  fa  gloire  le  divin  Target  monté  fur  La- 
poule  ,  non  plus  comme  autrefois  ,  l'infortuné 
Target ,  périfTant  fous  l'arriere-faix  de  la  conf- 
titution  qu'il  venoit  d'enfanter;  non  plus  ce 
Target ,  annullant  dans  fon  ivreffe  les  droits  àQ% 
Bourbons  efpagnols  à  la  couronne  des  Fran- 
çois ;  mais  un  nouveau  Target ,  dégagé  de  la 
matière  &  de  l'empire  des  fens ,  un  Target  tout 
efprit,  nommé  dans  une  affemblée  primaire  des 
faints  aftifs  du  paradis ,  miniftre  &  prote6leur  des 
François ,  à  charge  néanmoins  de  refponfabilité 
&  de  dénonciabilité. 

Tous  les  valets  font  couchés  fur  le  ventre  , 
L'objet  appioche  ,  &  le  faint  fantôme  entre 
Tout  doucement  porté  fur  fon  rayon  , 
Puis  donne  à  tous  fa  bénédiâioii.      « 
Soudai  a  chacun  fe  figne  &  fe  pro/terne. 
Il  les  relevé  avec  un  air  paterne  ; 
Puis  il  leur  dit  :  ne  faut  vous  elVrayer  , 
Je  fuis  Target ,  &  je  fais  mon  métier 
En  apportant  en  votre  augufte  hoide 
La  douce  paix  ,  le  calme  &  la  concorde. 

Effeôivement ,  il  leur  proclama  un  meiïage  du 
pouvoir  exécutif  célefle, qui  annonçoit  au  pouvoir 
légillatifterreftre,  qu'il  venoit  de  confier  à  Dona 
Térouenne  une  commission  infiniment  intéressante 
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pour  l'univers  ,  &  que  S.  A,  S.  n'avait  pas  hésite 
de  s^en  charger  ^  vu  l* extrême  utilité  dont  V objet  de 
sa  missioJi  pouvait  être  pour  le  bien  public  ;  que 
S.  A»  S»  venait  de  partir^  &  reviendrait  le  plutôt 
quil  lui  serait  possible, 

A  ces  douces  paroles,  on  vit  renaître  comme 
par  enchantement ,  Funion  ,  la  paix  &.  la  con- 
corde 3  fuivies  du  calme  &  de  la  tranquillité  ; 
tous  les  fouverains  modernes  fe  proflernerent 
devant  le  fouverain  des  fouverains.  Target  re- 
monta au  fëjour  de  la  gloire  ;  il  fut  décrété  qu'en 
mémoire  de  ce  grand  événement  ,  on  érigeroit 
une  colonne  qui  en  perpétuât  le  fouvcnir  ,  & 
l'heureux  Popuîus  ^  lui-même,  toujours  léger, 
toujours  aimable  &  bientôt  confolé  ,  y  pla^*a  ea 
bon  François  Tinfcription  fuivante  : 

J'aimois  Terouenne ,  &  j*ai  perdu  Ton  cœur  r 
Pendant  trois  joijr<î ,  mon  ame  en  fut  émue  ; 
Mais  à  la  fin  ,  jugeant  mieux  mon  malîieur  , 
Je  vis  que  ce  n'étoit  qu'une  fille  perdue. 

F  I  N. 


,  On  souscrit  chez  Gattey,  Libraire  au  Palais-Royal  , 
n**.  14,  à  raison  de  9  liv.  par  vo'ume  et  loliv.  10  sous  pour 
les  départements ,-  franc  de  port. 

Le  quatrième  volume  sera  compose  de  30  numcros  et 
divers  accessoires  :  il  commence  auN^()i  et  finira  auN^'i  lo. 


LES    ACTES 


DES    APOTRES. 


Ainfi  pour  le  maintien  de  ces  loix  falutaires. 
Du  peuple  encre  vos  mains  le  pouvoir  fut  remis  , 
Rois  :  vous  fûtes  élus  facrés  dépofitaires 
Et  du  glaive  de  Mars ,  &  du  fer  de  Thémis. 
PoifTe  en  vous  la  vertu  faire  luire  fans  celle 
De  la  divinité  les  rayons  g;lorieux  ! 
Partagez  ces  tributs  d'amour  &  de  tendreflc 
Que  nous  offi:ons  aux  dieux. 

Rous.  Od.  X ,  li/,  £• 
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LES    ACTES 
,DES    APOTRES. 

Chapitre  Ce  nt-Onzi  e  mi. 


DROIT  DE  PAIX  ET  DE  GUERRE. 

Mars  à  nos  yeux  n'a  plus  d'attraits, 
La  paix, la  paix  eft  nccefl'aire  , 
À  quelque  prix  que  vous  puifHez  la  faire 
Nos  cœprs  feront  trop  facisfaits. 


N, 


ous  avions  prévu,  dès  le  commencement  de 
nos  A6fces ,  que  l'importante  queftion  du  drok  de 
paix  ou  de  guerre  exerceroit  tôt  ou  tard  Téio- 
quence  de  nos  plus  fameux  légiilareurs..  Nous 
croyions  même  que  Tincomparable  converfauou 
de  meilleurs  Cochon  de  l'Apparen:  êc  de  la  V^ilie- 
le-Ro'.îlx ,  que  nous  avons  donné  dès  le  mois  de 
novembre ,  avoir  épuifc  la  matière  (  f  )  j  mais 


(0  Voyez  k  chapitre  5  des  Adles, 
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quand  on  a  eu  comme  nous  le  bonheur  d'en- 
tendre M.  Charles  Malo  de  Lameth  parler  à  la. 
tribune  fur  ce  fujet,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  M.  Cochon  avoir  encore  lailTé  q  el- 
que  chofe  à  dire  fur  cette  grande  queftion.  Les 
obfervations  de  M.  Cochon  à  M.  la  Ville-le- 
Roulx  étoient  claires,  précifes,  &  leur  (implicite  les 
faifoit  entendre  à  tout  le  monde  ;  mais  il  faut 
avouer  que  M.  Charles  Malo  de  Lameth  a  été  plus 
que  fublime  lorfqu*il  nous  a  prouvé  à  fortiori^  d'a- 
près Montefquieu  ,  que ,  dans  une  monarchie ,  le 
droit  de  faire  la  paix  &:  la  guerre  appartenoit  à  la 
nation  ,  c'eft»à-dire  au  corps  légiilatif ,  autrement 
la  municipalité  par  excellence.  Nous  avons  d^abord 
eu  quelques  doutes  fur  ce  mot  de  municipalité 
par  excellence ,  nous  avons  cru  que  cela  s'ap- 
pliquoit  à  la  municipalité  de  Paris ,  de  laquelle 
on  peut  dire  ce  que  Virgile  difoit  jadis  de  Rome  : 

,     ♦     ,     ,     H&c  tantum  allas  inur  caput  extulit  urbes  , 
Quantum  lentafolenty  inter  vihurna  cuprejfi. 

Dans  cette  douce  efpérance  ,  nous  nous  prépa- 
rions déjà  à  aller  habiter  l'heureufe  fe^fcion  des 
Cordeliers ,  afin  de  pefer  à  notre  aife ,  dans  notre 
petite  balance  ,  les  grands  intérêts  de  l'Europe  ; 
mais  bientôt  nous  nous  fomme*  apperçus  que 
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M.  Charles  Malo  de  Lameth  n'avoit  enrcndu 
parler  que  du  corps  Icgiflatif,  ce  qui  a  beaucoup 
rabattu  de  notre  joie  ;  cependant  nous  avons 
confervé  par  le  moyen  du  Palais-Royal  &  la 
faculté  qu'a  tout  le  monde  d'y  faire  des  motions 
patriotiques ,  l'efpcrance  d'influer,  en  tant  que 
de  ralfon,  fur   le  deiVin  de  l'univers. 

Ce  n'eft  qu'avec  une  peine  affreufe  que  nous 
avons  entendu  auiîi  M.  le  préfident  de  Fronde-r 
ville  interjeter  appel  d'une  citation  faite  par  notre 
ami  ,  d*un  palfage  de  Montefquieu.  Comme 
nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Lameth  puifTe  ja- 
mais fe  tromper ,  nous  penfons  qu  il  exifte  deux 
verfîons  différentes  de  l'efprit  des  loix,  dont  une 
à  l'ufage  des  ariftocrates ,  &  c'eft  fans  doute  celle- 
là  qui  eft  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  préfi- 
dent. 

M.  de  Lameth  a  allégué  aufïîtôt,  pour  preuve 
du  danger ,  de  confier  au  monarque  le  droit  de 
guerre ,  l'immoralité  fi  connue  d'Henri  IV ,  qui , 
au  moment  de  fa  more,  alloit  mettre  l'Europe 
en  feu  pour  attrapper  la  princeffe  de  Condé ,  que 
fon  mari  avoit  emmenée  à  Bruxelles.  M.  labbé 
Maury  Ta  interrompu  d'une  manière  fcandaleufe 
en  criant  a  la  calomnie  ;  cependant  M.  de  Lameth 
avoit  puifé  cette  grande  vérité  dans  les  fources  les 
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plus  pures.  En  efFec  >  perfonne  ne  conteftera  quo 
les  portraits  des  rois  de  France  par  M.  Mercier,' 
les  lettres  de  cachet  par  M.  de  Mirabeau  l'aîné  ^ 
cjLie  la  France  libre  par  M.  Defmoulins,  nefoient 
des  monuments  hiftoriques  beaucoup  plus  im- 
partiaux &c  beaucoup  plus  exacts  fur-tout ,  que 
Sully  5  Meseray  ,  Daniel  àc  Perefixe.  Ceci  nous 
donne  1  occafion  de  faire  une  remarque  générale  , 
c'eft  que  l'érudition  fe  joint  prefque  toujours  k 
rariftocratie  j  il  faut  donc  fe  défier  également  dd 
l'une  &  de  l'autre,  &c'eft  ce  qu'a  fait  M.deLametli 
en  répliquant  vivement  que  ce  n'étoit  pas  à  la  tri- 
bune de  l'aiTemblée  nationale  qu'on  plaidoit  lacau' 
fedes  rois  Les  applaudifTements  univerfels  des  ga- 
leries foldées  ôc  non  foldces  ont  prouvé  à  l'orateur 
qt^e  5  Se  non  era  vero  era  ben  trovato  ;  continuant 
aind  peu  à- peu  à  s'élever  à  la  hauteur  de  fon  fu- 
jer,  ileft  entré  dans  le  détail  des  confpirations  qui 
fe  trament  de  toutes  parts  ;  les  réfugiés  françois, 
à,t-il  dit,  lés  abbés  ,  les  moines,  les  membres  du 
club  françois  5  que  nous  avons  difperfés  au  péril 
d©  notre  vie,  n'attendent  que  l'armement  d'une 
corvette  pour  en  faire  un  noyau  d'efcadre.  Ilis 
onbd^é'i'^r ,  nous  le  (Vivons ,  mais  nous  avons  du 
fah  &  des  aiîignars  ,  &  nous  fommessurs,  avec 
ni'ttre  fer  &  nos  aflignats ,  de  l'es  fake  fuir^  eux 
^  leurs  tcéfors. 
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Malgré  l'actentiott  foiicenué  qûô  Rôus  ivùni 
portée  au  difcours  de  Tbonorable  membre  &  à  là 
répétition  qu'il  en  a  faiie  dans  les  Tliuileries, 
îioUs  n'avons  pu  en  faifir  qut^ces  traits  les  plus  Tail- 
lants ,  ôc  nous  nous  emprelTows  d'en  inftruire  Ta*^ 
jîivers,  afin  de  propager  les  vérms  publiques  êi 
les  lumières  particulie»  eî  de  M.  de  Lameth. 

La  fuite  de  cette  difcufîion  nous  fait  marche^ 
<îe  furprifeen  furprifejnous  avions  cru  bonnement 
jufqu'ici  que  dans  une  monarchie  héréditaire  ,  les 
rois  étoient  les  repréfentants  perpétuels  de  la  na- 
tion, même  dans  rintenegne  des  corps  légiflatifs  t 
il  fftoit  rcfervéà  un  Cil'onj  à  un  Rewbell ,  a  un 
Kobefpierre  de  nous  ?.pprendre,  le  i  B  mai,  àonizisJ 
heures  du  matin  ,  que  le  defcendant  de  Henri  îV 
ne  repréfentoit  plus  rien  {\)  ^  8c  n'étoit  qiie  le 
Commis  de  la  nation.  Cette  affertion ,  qui  aurok 
pu  être  fufpedte  dans  la  bouche  du  vicomte  de  Mi- 
rabeau ,  eft  irréprochable  dnns  celle  de  M.  de  Gril- 
lon 5  Se  nous  allons  jufqu'a  croire  qu'il  ne  fe  pen- 
dra pas  pour  l'avoir  avancé. 

Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  nous  pre-^ 
■li  '  —  »  I      II     »i  I      II  I  ■  »  1 1     ■  ■■■» 

(  I  )  Gazette  utiiverfelle  du  mercrecii  19  Mai,  n''.  t^f'f 
paj^c  (Î84..  Nous  avons  dcja  «lit  que  cette  gazette  étoii  1% 
plus  eflinic  de  ttf  us  les  ouvrages  périodiques» 
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turer  les  Jifcours  de  MM,  de  Lameth ,  de  Crll- 
iof)  ùx:  autres  patriotes  \  mais  leur  modeftie  Ta 
emportée  fur  la  reconniflance  qu'ils  nous  doivent , 
6i  ils  fe  font  conftamment  refufés  à  nos  follicita- 
tions. 

Le  hafard  nous  a  procu*^é  celui  de  M.  deMont- 
lofîer  ^  nous  Tinfcrons  dans  nos  Actes  à  la  place  de 
Topinion  de  nos  amis  Lameth,  Grillon,  Pe- 
thion  5  &c.  En  prenant  le  contre- pied  de  tout  ce 
qu'avance  M.  de  Monrlofier ,  on  aura,  au  ftyle 
près,  un  apperçu  de  la  théorie  fublime  de  nos  amis. 

Nous  ne  parlons  point  de  1  adrelTe  projettée  à 
l'univers  y  nous  attendrons  que  M.  le  comte  de 
Mirabeau  fe  foit  expliqué  à  ce  fujet.  Si  cette 
adreiïe  a  lieu  ,  comme  nous  l'efpérons  ,  nul  doute 
que  la  rédaction  n'en  foit  confiée  à  l'homme  paci- 
fique qui  a  dit  en  pleine  alfemblée  fans  être  rap- 
pelle à  l'ordre  :  J'ai  mis  la  paix  à  MarfeilU  ,  je 
mets  la  paix  à  MarfeilU  ,  &  jt  mettrai  la  paix  à 
MarfeilU, 

L'homme  qui  a  tenu  ce  propos  en  pleine  af- 
ferrblée  fans  être  rappellée  à  Tordre ,  a  fans  doute 
âuffi  le  pouvoir  de  mettre  la  guerre  à  Marfeille. 
Nous  ne  voyons  pas  de  grands  inconvénients  à 
lui  confier  le  droit  de  paix  &:  de  guerre. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  de  Montlofier,  le  lundi  17 
.  mai ,  en  réponfe  â  MM.  de  Lameth  &  Pé-^ 
thion  fur  la  grande  queftion  ; 

Si  le  droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre  doit 
être  confié  au  monarque  ou  au  corps  législatif 


AVERTISSEMENT. 

Dans  le  cours  de  l'opinion  qu'on  va  lire ,  je 
dois  prévenir  que  j'ai  été  rappelle  injuftemenc  ^ 
l'ordre  &  pluiieurs  fois  menacé  de  l'êcre  ;  mais  je, 
jure  à  la  France  entière  qu'aucune  confidération 
ne  fera  capable  d'afFoiblir  mon  courage.  Il  m'im- 

Forte  de  fervir  mon  pays  &  non  pas  de  plaire  a 
afTemblée  nationale.  Miniftre  de  la  nation  ,  mon 
devoir  eft  de  lui  dire  la  vérité ,  de  la  lui  dire  route 
entière  ,  &  je  peux  lui  promettre  ici  que  même  ^ 
au  péril  de  ma  vie ,  elle  fortira  toujours  de  ma 
bouche  toute  chaude  &  toute  pure  telle  qu'elle 
cft  dans  mon  cœur. 


J  E  vous  avoue ,  Meflîeurs  ,  que  ce  n'eft  pas 
avec  une  grande  confiance  que  j'aborde  en  ce 
moment  la  queftion  qui  eft  foumife  à  votre  déli- 
bération. Je  ne  fais  quel  engouement  général  a 
égaré  toutes  les  idées ,  a  corrompu  &  vicié  l'opi^ 
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nîon  publique.  Ec  le  moyen  de  délibérer  avec 
fageiïe  fur  uue  matière  aulîî  importante  ,  dans 
lin  moment  où  toutes  les  tètes  Ôc  toutes  les  no-^ 
tjons  en  ce  genre  font  renverfces. 

J'aurai  cependant  l'honneur  de  vous  expofer 
mes  idées  ;  elles  perceront  fi  elles  peuvent  aa 
milieu  du  délire  qui  agite  aujourd'hui  la  France 
entière  ,  &  du  moins  j'aurai  rempli  mon  devoir. 

J'examinerai  les  idées  des  deux  préopi- 
nants qui  m'ont  précédé  (hns  cette  tribune , 
M.  Péchion  ôc  M.  le  comte  Charles  de  Lameth, 

Et  d'abord  j'avoue  que  ce  n'eft  pas  fans  quei- 
qu'étonnement  que  j*ai  entendu  M.  Péthion  pan 
1er  du  droit  public  de  France,  &  des  anciens  états^' 
généraux  j  en  vérité ,  je  croyois  que  tout  cela 
devoir  ècrc  oublié  dans  l'afTemblée  nationale. 

Cependant ,  dit  cet  opinant  ,  les  états  fe 
mêlèrent  fouvent  des  guerres  écrang^eres  pour 
lefquelles  ils  Totoient  des  fubfides  confidérables  j 
il  auroit  pu  citer  de  mcme  les  débats  du  parle- 
ment d'Angleterre,  où  l'on  voit  la.  nation  anglolfe 
occupée  fans  ceffe  de  fes  intérêts  politiques  au 
dehors ,  quoiqu'on  ne  difconvienne  sûrement  pas 
que  le  roi  d'Angleterre  n'ait,  en  vertu  de  laconf- 
titution  angloifc,  les  pouvoirs  leî  plus  étendus  à 
cet  é^ard. 

Ce  que  cet  honorable  membre  a  dit  des  divctt 


traités  d'alliance  ,  de  paix  <5c  de  commerce  dont 
pludeurs  portent  l'empreinte  ou  de  l'impciitie 
ininiftcrielle  ou    de  la   fcibleffe  même  de  nos 
rois,  feroit  aflurémenc  beaucoup  plus  fondé.  Il 
ne  manque  à  l'application  qu'il  en  a  voulu  faire, 
que  cette  leuie  circonftance  ;  c'eft  (]uil  n'y  .:volt. 
alors  ni  corps  lé g'ijlatïf  permanent  ^  ni  admini  fi  ra- 
tion de  département  &  de  aifhriB  ^  ni  enfin  aucune 
corporation    conjlitutïonnel'tment    exïjîante  ,    & 
capable  de  furvelller  officuuf^ment  les  démarches 
&  les  volontés  du  prince^ 

.  L'honorable  membre  a  parlé  de  même  avec 
fuccès  6.QS  dangers  de  iailTer  au  prince  la  li-^ 
bertéde  concéder  à  des  puilTances  étrangères  une 
partie  du  territoire  françois  ;  mais  en  cela  il  n'a 
sûrement  pas  réulli  à  réfuter  qu»  que  ce  foit ,  car 
tout  le  monde  eft  de  fon  avis. 

Quelques  membres  de  cette  alTemblée ,  peu 
verfés  dans  ces  matières ,  avoitnt  imagmé  que  le 
refus  de  confentir  des  impots  deftinés  à  une 
guerre  injufte  ,  feroit  un  préfervatif  fnfïifanc 
contre  tout  péril ,  qui ,  en  ce  cas ,  pourroit  me- 
nacer la  liberté.  M.  Péthion  montre  qu'en  plu- 
iieucs  circonftances  ,  une  nation  pourroit  fe  trou- 
ver ,  malgré  elle-même,  engagée  par  Les  minif- 
tres  dans  une  guerre  injnfte.  La  réponfe  toute  na- 
tujrelle  alors  à  cette  allégation ,  c'eft  la  refponfabir 


(m) 

lire.  Point  du  tout ,  le  préopinant  foutient  que 
cette  refponfabihcé ,  que  nous  avions  regardée 
jufques  à  préfent  comme  un  des  plus  précieux 
boulevards  de  la  liberté  publique ,  eft  une  pré- 
caution illufoire.  Je  ne  crois  pas  pour  cela ,  Mef- 
fîeurs ,  que  l'afTemblée  nationale  fe  décide  à  ef- 
facer cet  article  de  fa  conftitution. 

II  a  cité  la  dernière  guerre  de  TAngleterre 
contre  l'Amérique.  Jamais ,  fuivant  moi ,  cita- 
tion ne  fut  plus  malheureufe ,  puifqu  il  eft  cer- 
tain que  cette  fameufe  guerre ,  fi  fouvent  atta- 
quée dans  le  parlement  par  un  parti  confidérable , 
fût  conftamment  approuvée  par  la  majorité. 

Pour  ce  qui  eft  des  efforts  que  l'honorable 
membre  a  fait  pour  nous  perfuader  qu'il  eft  pof- 
fible  de  confier  à  une  nombreufe  affembléc  la 
difcuffion  &  les  préparatifs  d'une  guerre  étran- 
gère 5  ôc  quand  il  a  ajouté  que  la  publicité  en  ce 
genre  ne  peut  nuire  en  aucune  manière  au  falut 
public  ;  je  ne  peux  m'arrèter  à  cette  idée,  puif- 
qu'il  n'a  rien  dit  poar  la  juftifier.  Je  dois  cepen- 
dant rendre  juftice  à  fon  courage  *,  car  il  eft  le 
premier  de  tous  les  politiques  du  monde  qui  ait 
ofé  avancer  une  pareille  affertion.  Voici  un  de 
fes  plus  forts  raifonnements  :  Frédéric ,  dit-il  , 
déconcertoit  les  projets  de  tous  fes  ennemis , 
f>arce  qu'il  les  favoitj  donc  nous  devons  ton- 
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jours  publier  les  nôtres ,  afin  qu'on  ne  les  dé- 
concerte pas. 

Enan  je  lui  ai  entendu  parler  d'un  manifeftc 
qui   sûrement   fera    fublime ,  puifqu'il  renfer-v 
mera   les  idées  les  plus  pacifiques ,  ôc  (ur-rout 
les  plus  conformes  à   la  nouvelle  conlUtution  ; 
c'eft  un  étalage  de  meta phyfi que  ;  c'eft  un  livre 
de  philofophie  que  Thonorable  membre  prétend 
oppofer  avec  fuccès ,  à  Tintérèc ,  à  l'ambition  , 
à  toutes  les  pa(îions   des  peuples  qui  nous  en- 
tourent. Au  demeurant ,  ce  qu'il  a  ajouté  fur  la 
nature  du  pouvoir  exécutif,  fur  la  nouvelle  com- 
binaifon    qu'il    nous  propofe  avec    le    pouvoir 
légiflatif  5  le   veto  d'une  nouvelle    efpece    qu'il 
accorde  à  ce  dernier,  l'initiative,  au  contraire, 
qu'il  attribue  au  premier ,  font  des  idées  fi  nou- 
velles en  politique  ,  qu'il  me  faudroit  beaucoup 
plus  de  temps  que  je  n'en  ai  pour  les  examiner, 
&  pour  y  répondre.  Je  me  hâte  de  pafiTer  a  l'opi- 
nion de  M.  de  Lameth. 

Au  milieu  du  défordre  fublime  qui  a  ré^né 
dans  fon  difcourg,  j'ai  cru  devoir  extraire  trois 
idées  principales.  Elles  roulent  i^.  fur  la  défi- 
nition du  droit  de  déclarer  la  guerre.  2^.  Suc 
les  moyens  qui  font  entre  les  mains  du  peuple, 
pour  fe  défendre  de  l'mfluence  que  des  guerres 
inutiles  ou  dangereufes  pourroient  avoir  fur  Ùl 
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liberté.  5  **.  Sur  des  confidérations  tirées  des  exem- 
ples anciens  ou  des  circonftances  préfentes. 

Vous  aiieZj  je  l'ef^^ere  ,  Meilleurs^  recon-^ 
noîcre ,  que  dans  ce  difcours  fi  fore  applaudi  , 
il  a  régné  bien  peu  de  iufteffe  dans  les  raifoniie- 
menrs ,  auHi  bien  que  dans  les  principes ,  &  fur- 
tout  bien  peu  de  juftice  dans  leur  application, 

i^.  Qu'eft-re  que  déclarer  la  guerre  ,  fuivanc 
M.  de  Lamech  ?  CVft  décly-rer ,  c'ell  prononcer 
la  volonté  nationale.  Or  un  pnnce  ,  fuivant  lui, 
ne  peut  pas  difpofer  de  la  volonté  de  la  na- 
tion 5  fans  le  confentement  de  fes  repréfen- 
tants.  Comme  s'il  n'étoit  pas  évident  que  la 
volonté  nationale  eft  toujours  de  fe  céfendre 
contre  des  attaques  injuftes  ,  comme  sM  n'étoit 
pus  évident  que  c'eft  le  prince  qu'elle  a  fait 
dépofitaire  de  la  force  publique  ,  &l  que  c'eft  tou- 
jours en  vertu  de  la  volonté  de  la  nation  que  le 
prince  en  difpofe  pour  la  prote6lion  de  tous.  M. 
de  Lamerh  regarde  fans  doute  le  monarque  com- 
me le  p  eniier  commis  du  corps  légiflar^f.  Oui  ^ 

MeSS'EURS,  il  est  Î'f-UT-ETKE  LE  COMMIS  DE  LA 
>JATION  5  MAIS  IL  n'eST  PAS  LE  VOTRE.  Rl.PRÉ- 
SENTANT  DU  PEUPLE  FRANÇOIS  TOUT  COMME 
VOUS,  LE  PEUPLE  FRANÇOIS  LUI  AVOIT  FAIT  DES 
DROITS  AVA  «^T  DE  FIXER  LES  VO.RES;  fT  LE 
fJ^EMU^  P£  CtS  J9B.0TXS  COMM£  LE  PRJêMIER  P5 
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élS  PEVOIRS  ,   BST  DE  DISPOSER  SÎUl  DE  LA  FORCE 

PUBLIQUE.  Ce  n'efl;  donc  pas  ,  comme  on  vous  l'a: 
dit ,  encre  le  monirqiie  &  la  nation  qu'il  convient 
<ie  jucher ,  maïs  entre  le  pouvoir  exécutif  &  le 
corps  légiflatif ,  entre  les  repréfentants  paflagers 
da  peuple  &  fon  repréfentant  habituel  Ôc  perma- 
nent 5  entre  ceux  à  qui  il  a  donné  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  Se  celui  auquel  il  a  remis  la  force 
publique  pour  la  défenfe  intérieure  &  extérieur* 
4e  l'état. 

2^.  M.  de  Lameth    a   regardé  le  refus   dQs 
impôts  comme  un  préfcrvatif  infuflifant  contre 
l'influence    que   des    guerres    étrangères   pour- 
roient  avoir  fur    la    liberté    publique  ;    fuivanc 
lui  5  ce  refus  des  impocs  f^roic  un  crime  de  la 
part  du  peuple  ,  ou  du  moins  un  aâre   violent 
de  fédicion  ou  d'infuireâ:ion  contraire  à  la  li- 
berté même  qu'il  feroit  defliné  à  protéger  ;  l'on 
n'entend  sûrement  pas  ce  raifonnement  de  M, 
de  Lameth  ,  &  peuc-ècre  il  ne  l'entend  pas  lui- 
même.  En  effets  ou  un  peuple  fe  fouîeve  contra 
des  impôts  qu*il  n'a  pas  confentis ,  &  il  ne  fait 
en  cela   qu'ufer  d'un  droit  légitime ,  ou   il  fe 
ï-efufe  au  paiement  des  impôts  que  ùs  repré- 
fentants  ont  votés ,  ôc  cols,  n'eft  nullement  ap- 
plicable à  i'efpece   préfente  ;  ou  enfin  l'hono'^ 
rabk  uiernbjc  a  voiilu.  dire  que  l^s  reprcfqu- 


tâtits  du  peuple  ae  peuvent  fe  refufer ,  fans  un 
crime,  aux  demandes  injuftes  d'un  prince  pour 
une  guerre  dangereufe  ,  en  cela  il  eft  évident 
qu  il  auroic  avancé  une  abfurdité  complecte. 

Je  pafTe  donc  à  la  troifieme  partie  du  dis- 
cours de  M.  de  Lameth.  Ce  font  {qs  confidé- 
rations  tirées ,  tant  des  exemples  anciens  que 
des  circonftances  a6tuelles. 

Celui  qu'on  vous  donne  pour  le  meilleur  des 
rois  ,  a-t-il  dit ,  Henri  IV ,  à  la  veille  de  fa 
mort ,  étoit  au  moment  de  livret  fon  royaume 
a  une  guerre  dcfaftreufe ,  &  de  le  facrifier  ainfî 
à  une  miférable  paflîon  j  ôc  voilà ,  mellîeurs  , 
comme  la  calomnie  eflaie  fes  traits  impuiflants 
fur  ce  qui  a  été  l'objet  du  cuite  &  de  l'amour 
des  françois.  C'ell  aind ,  que  de  lâches  écri- 
vains qui  figurent  aujourd'hui  dans  vos  clul^s 
patriotiques  ,  vils  adulateurs  de  la  tyrannie  popu- 
laire ,  comme  ils  l'étoient ,  il  y  a  peu  d'années^ 
"de  la  tyrannie  des  rois  ,  ont  cherché  à  verfec 
leur  poifon  fur  la  mémoire  des  Tires  ^  àes  Tra- 
jans  Ôc  des  Marc-Aureles.  Aujourd'hui  c'eft  le 
grand  Henri  qu'on  ofe  inculper  ;  c'eft  l'attentat 
horrible  des  Ravaillac ,  fur  lequel  on  ofs  vous 
propofer  des  confolations    (  i  ).  Non ,  françois  , 

(0  Ici ,  j'ai  été  mis  à  l'ordre. 

vous 
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Vous  ne  croirez  pas  a  ces  impntariôns  calcm* 
nieufes;  l'ombre  du  grand  Henri  en  a  frémi 
d^indignation.  Sa  vie  domeftique  &  privée  pue 
ne  pas  être  toujours  exempte  de  foiblelTè  j  il 
les  couvrit  du  moins  de  toutes  (qs  vertus  pu- 
bliques ;  le  héros ,  le  bon  prince  ,  n'abandon- 
nèrent jamais  l'homme  privé  j  ôc  quoiqu'on  en 
dife  ,  l'amour  de  fon  peuple  fut  toujours  la  pre- 
mière pafïîon  de  fon  coeur. 

L'exemple  de  Henri  IV  ne  peut  donc  s'atta- 
cher en  aucune  manière  à  la  caufe  adtuelle  ;  ôC 
je  dois  ajouter  que  c'eft  peut  être  une  grande 
maladreffe  de  rappeller  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  ,  pour  tâcher  de  favorifer  ici  la  caufe 
des  rois. 

Les  circonftances  aétuelles  ne  me  parolffenc 
pas  offrir  plus  d'avantage  à  M.  de  Lameth  ;  &  d'a- 
bord j'oferai  lui  demander  s  il  prétend  nous 
donner  une  conftitution  de  circonftances. 

Je  lui  demanderai  enfuite  de  quelle  manière 
il  penfe  nous  faire  délibérer  fur  une  matière 
auiîi  grave.  Le  peuple  françois  attend  de  vous , 
nieflieurs,  une  délibération  froide  &c  refléchie; 
il  s'agit  des  plus  grands  incérêrs  d'un  vafte  empire, 
&  dans  un  moment  oui  va  régler  k  deftinée  des 
générations  à  venir,  dans  un  moment  où  il  feroic 

B 
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fi  eifentiel  de  dépofer  tous  les  intérêts  particu- 
liers j  toutes  les  paiîîons ,  toutes  les  haines ,  ôc 
d'en  faire,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  un  holo- 
caufte    a    la     patrie  j     c'eil    ce    moment    que 
M.  de  Lameth  va  choifir  pour  vous  inveftir  d'i- 
mages tcnébreufes,  de  confpirations ,  de  com- 
plots d'ennemis  de  la  patrie,  de  projets  de  con- 
tre-révolution :  tout  cela  orné  de  je  ne  fais  com- 
bien d'exclamations    incendiaires  qui  ont    pour 
but  de  fouffler  encore  la  rage  de  la  guerre  au  mi- 
lieu  du   temple  de  la  paix,  de  frapper  toutes 
vos  imaginations  de  terreurs  pour  maîtrifer  vos 
jugements  Ôcde  vous  dominer  par  la  crainte  dans 
le  défefpoir  de  vous  entraîner  par  la  raifon  :  ôc 
qui  font-ils  ,  que  font-ils  ces  ennemis  ^  ces  con- 
fpirateurs  ,  que  vous  préfentez  fans  cefTe  à  la 
haine  des  François  :  qui  font-ils  ?  Ce  font  des 
François ,  ce  font  vos  frères  :  que  font-ils  ?  Ils 
fouffirent  &  ils  fe  taifent. 

C'eft  fans  doute  un  grand  ôc  un  fublime  fpec- 
tacle  aujourd'hui ,  que  celui  de  la  nobleife  fran- 
coife,  attaquée  dans  (qs  demeures  par  des  bri- 
^nds  ;  ici ,  traînée  dans  des  cachots  ;  la  ,  égor- 
gée ,  maiïacrée ,  dépouillée  en  même  temps  par 
TafTemblée  nationale  de  ùs  anciennes  propriétés 
légitimes,  ôc  in/ultée  encore  dans  cette  alTemblée 
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après  avoir  été  dépoiilliée.  Les  voilà  ces  homiïi&s 
fî  ardencs  envers  les  ennemis  de  la  patrie,  i\  fiets, 
fî  irritables  pour  leur  honneur  ou  leurs  intétêrs 
f  erfonnels  ^  les  voilà  tombant  de  routes  parts  8c 
tombant  muets  fous  Je  fer  de  leurs  bourreaux, 
L*un  s'oppofe  à  ce  que  fes  foldats  le  dépendent:, 
Tautre ,  en  apprenanr  l'incendie  de  fa  maifon  , 
ne  regrette  que  les  grains  ou  les  étoffes  qu'il 
avoir  deftines  à  foulaî:^er  des  malheureux;  d'un 
coté,  l'acharnemenc  de  la  fureur;  de  l'autre, 
la  réfignacion  de  Théioilme:  par-tout  on  entend 
les  cris  des  opprelTeurs  ,  jamais  les  plaintes  des 
opprimés ,  ôc  ce  qu'il  y  a  uns  doute  de  plus  ex- 
traordinaire encore ,  c'eft  que  malgré  toutes  les 
recherches  vexatoires,  qui  par  tout  ont  été  fi  fort 
multipliées ,  pas  un  gentilhomme  fiançois  qu'on 
ait  ofé  trouver  coupable.  Et  voilà  ces  hommes  il 
patients  ,  ces  hommes  brûlés ,  pillés ,  vexés  ,  pfo-«- 
fcrits,  fuyant  de  toutes  parts  une  terre  malheu- 
teufe ,  enfanglantée  de  leur  propre  fang  ou  dé 
celui  de  leurs  frères  ;  les  voilà  ces  hommes  qu'oii 
vous  préfente  méditant  paifiblement  fur  des  tonnes 

d'or  des  plans  de  mort  de  de  deftrudbion i/s 

ùnt  del'ot^  nous  dit-on^  nous  avvjis  du  fer!  V^ous 

avez  du   fer Vous   avez  du   fer Et  vou$ 

avez  auffi  des  torches.......  Ah  oui ,  on  en  a  eu  da 


(   20   ) 

fer  5  ôc  c'efi:  ce  fer  qui  afTafïîné  les  Rully  ,  les  . 
Sainte  Colombe  ,  les  Beauifet ,  les  Devoifins ,  ôc 
tant  d'autres  j  ah  oui ,  on  en  a  eu  du  fer ,  &  c'eft 
ce  fer  qui  a  égorgé  fous  fes  yeux  les  meilleurs 
ferviteurs  du  Roi  ^  Ôc  qui  .a  menacé  les  jours  de 
fon  époufe..,..  Ah!  oui,  vous  en  avez  du  fer,  ôc 
c'eft  de  ce  fer  dont  font  compofées  routes  vos 
loix. 

Actuellement,  Meilleurs,  j'attaquerai  plus  di- 
re61:ement  la  qucftion  qui  vous  eft  foumife  ;  elle 
fe  partage  naturellement  en  deux  queftions  indé- 
pendantes. Le  Roi  aura-t-il  le  dioir  de  faire  la 
paix,  aura-r-ii  le  droit  de  faire  la  guerre?  Le 
droit  de  faire  la  paix  ^  je  ne  penfe  pas  qu'on 
fonge  férieufemenr  à  le  lui  contefler:  li  ne  refte 
donc  que  le  droit  de  faire  la  guerre  ^  qu'on  poui;- 
roit  auiîi  divifer  en  guerre  offeniive  ôc  défenflve, 
comme  ont  fait  quelques  préopinants  ;  mais  en  y 
réfléchilTant  bien,  meilleurs,  je  crois  que  vous 
vous  appercevrez  que  cette  diilincbion  eft  fouvent 
plus  fubtile  que  réelle,  ôc  que  dans  tous  les  cas 
elle  feroit  trop  facile  à  éluder. 

Cepeiidant  comme  il  ed  inconteftable  qu'en 
certains  cas  la  guerre  peut  devenir  nuidble  à  la 
liberté ,  il  eft  important  pour  une  nation  d'avoir 
un  préfervatif  contre  ce  danger  ,  contre  cette 
manie  des  conquêtes  si  funefte    au   repos    des 
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peuples  qui  en  font  l'objet  ,  &  iî  inutile 
au  bonheur  de  ceux  qui  l'entreprennent.  Mais 
ce  moyen  tranchant  &  déciiif  doit  être  tel  fui- 
vant  moi,  qu'il  ne  donne  au  corps  Icgiflatif  au- 
cune part  adive  dans  les  fonctions  de  la  puif- 
fance  publique,  car  tout  corps  légiilatif  qui  s'im- 
misce a  partager  les  fonctions  ou  qui  même 
veut  en  approcher  de  trop  près,  fe  place  bientôt 
par  fa  propre  force  ,  par  fon  propre  poids  j  au 
centre  de  cette  puiifance ,  car  il  efi:  vrai  de  dire 
qu'il  efi:  aufli  une  loi  de  gravitation  pour  les 
corps  politiques  :  or  ,  dès  ce  moment  tous  les 
pouvoirs  comme  tous  les  droits- font  confondus^ 
la  conftitution  eft  détruite  j  il  n'exifte  plus  de  li- 
berté. 

-i::On  parle  li  fort  de  liberté,  mais  comme  fes 
principes  font  méconnus.!  faire  les  loix ,  accor- 
der des  impôts,  tels  font  les  droits  d'un  peuple 
libre.  Obéir  aux  loix  qu'on  a  faites ,  payer  les 
inipôrs  qu'on  a  confenris  ,  voilà  la  liberté ,  tout  le 
refi:e  eft  hors  de  la  liberté ,  tout  le  refte  eft  nui^ 
fible  à  ia  liberté,  tout  le  refte  eft  fantaifie  ou 
chimère ,  tout  le  refte  devient  bientôt  confufion 
8c  défordre.  Et  c'eft  toujours  cette  malheureufe 
ambition  des  peuples  libres  qui  ne  favent  pas 
vivre  avec  la  liberté  ^qui  ne  favent  pas  fe  réduire 
à  fe  contenter  de  la  liberté ,  c'eft  cette  malheu- 


r^ufe  ambkion,  dis-je,  qui  les  précipite  toujours 
vers  leur  ruine.  Vous  dices  a  préfent  comme  les 
premiers  Romains,  du  pain  &  de  la  iibené y  vous 
demanderez  biencôc  comme  les  Romains  avilis , 
du  pain  &  des  spectacles,  Ainfi  ce   qu'il  faut  au 
peuple  ce  n'eft  pas  une  part  dired-c  ou  indirecte 
^ans  le  gouvernement^  elle  ne  pourroit  fe  tourner 
^ue  contre  lui-même ,  mais  il  lui  faut ,  comme 
|e  l'ai  dit,  un  moyen  tranchant  &  décidf,  un  pré- 
fervatif  toujours  sûr,  contre  les  tentatives  de  Tau^ 
;prité  armée ,  &  ce  moyen  décifif ,  ce  préfervatif 
toujours  fiir,c'eft  la  refponfabilitc,  c'efî:  auflî  le  re- 
fais des  fubfîdes  ,  car  i\  l'argent  eO:  le  nerf  de  la 
guerre  ,  ce  nerf  eft  toujours  à  la  difpodtion  d'une 
nation  qui  peut  le  tendre ,  le  fléchir ,  ou  même  le 
couper  quand  il  lui  plaît:  du  refte  un  corps  légiflatif 
permanent ,  d:es  adminiftrations  de  diftriâ: ,  de 
çléDartement,  des  municipalités  fans  cefle  en  adi- 
vité ,  avec  tant  de  forces,  qu'avez- vous  à  redouter  ? 
pour  moi,  (\  vous  avez  quelque  chofe  à  craindre  je 
penfe  que  ce  feroit  bien  plutôt  de  la  part  de  cette 
infinité  de  moyens  embarrafTés,  compliqués  &  fou- 
vent  violents  &  dangereux,  que  vous  avez  accu- 
mulés &  que  vous  ne  ceffez  d'accumuler  pour  la 


conferver. 


(  »5  ) 

Adreffc  au  peuple  français  ,  par^  un  Noir  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  dénoncer. 


Malheureux  peuple,  6uvrc  les  yeux 
Sur  les  auteurs  de  ta  détrcfle  ; 
De  tes  faux  rois  ,  de  tes  faux  dieux 
Reconnois  la  fcélcrateffe. 
Sous  le  beau  nom  de  liberté 
Conviens  donc  enfin  qu'on  t'abufe  ; 
Ce  nom  r'a  Atyi  trop  cerné 
Pour  pouvoir  te  fervir  d'excufe. 
Du  corps  qui  veut  te  gouverner 
Abjure  l'exécrable  empire  ; 
Il  n'a  jamais  fu  dominer 
Que  par  le  crime  &  le  délire. 
D'une  infernale  trahifon 
Aveugle  agent  >  trifte  viâiimc  , 
Reviens  toi-même  à  la  raifon 
Si  tu  veux  fortir  de  l'abîme. 
Rougis  d'avoir  cru  généreux 
Un  prince  infâme  &  régicide  : 
Il  t'avoit  rendu  fa(5l:ieux 
Pour  fervir  fa  rage  homicide  : 
Le  monftre  en  vouloir  à  ton  roi , 
En  prenant  le  ton  populaire  ; 
C'eft  toujours  pour  faire  la  loi 
Qu'on  t'égare  en  voulant  te  plaire. 
G'eft  par  es  moyen  fédudeur 


181  ■ 


(M) 

Qu'un  fénat  coupable  &  parjure 

T'entraîne  aux  forfaits,  au  malHcur, 

It  fait  taire  en  toi  la  nature. 

Il  a  fu  fafciner  tes  yeux 

Pour  précipiter  ta  ruine  ; 

Et  c'efr  pour  te  féduire  mieux 

Que  par  tes  mains  il  t'afTa/rmc.. 

De  fcclcrars  confpirateurs 

Aiguîllonés  par  la  vengeance  j^ 

Pour  fe  livrer  à  leurs  fureurs 

Travestis  avec  impudence  ; 

JDe  vils  et  rampants  coutifants 

Comblés  de  bienfaits  par  leurs  maîtres  j^ 

Ft  de  leurs  bontés  abusants. 

Pour  les  perdre  en  devenant  traîtres  ^ 

Des  philoroplies  novateurs 

Infatués  de  leur  ryllême,. 

Sacrifiant  à  leurs  erreurs 

Les  hommes ,  les  Rois  et  Dieu  fnêmc  \ 

Certains  prélats  bien  corrompus  j^ 

£t  dont^'idole  eft  la  foi  tune 

Qu'on  voit  trahir  pour  des  écus. 

Leur  corps  &  la  chofe  commune. 

Des  curés  juftement  dupés 

Par  la  plus  forte  imprévoyance. 

Trompeurs  à  la  fois  et  trompés 

Par  l'avarice  et  l'ignorance» 

De  plaîs  et  verbeux  orateurs 

SiîbJL'gaant  tout  paj:  le  TophiTme  ^ 

Eca'çinployan.t  Tare  des  léilicurs 
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Qu'en  faveur  de  leur  égoïfmc  5 

Nombre  d'avocats  infolents. 

Pédants  et  captieux  légistes. 

Ayant  du  jargon  fans  talents. 

Et  voulant  être  publicistes. 

Des  perfonnages  vertueux. 

Mais  dont  le  défaut  d'énergie  , 

En  nuifant  aux  plus  courageux  , 

Fit  le  malheur  de  la  patrie. 

Une  horrible  majorité 

Qui  veut ,  en  retraçant  la  ligue  ,' 

Anéantir  la  royauté. 

Et  tour  perdre  par  Ton  întrigue. 

Des  fots  qu'en  mafle  on  fait  mouvoir  » 

Et  qu'à  l'inftar  d'une  machine. 

On  voit  fe  lever  &  s'afleoir. 

Sans  favoir  fur  quoi  l'on  opine» 

De  jeunes  fats  avantageux. 

Qui  n'ont  jamais  fu  fe  conduire  J 

Dont  l'efprit  gauche  &  tortueux 

Se  prétend  fait  pour  nous  infttuire. 

De  funeftes  agioteurs 

Et  d'avides  capitaliftes , 

Profitant  toujours  des  erreurs 

Du  calcul  des  économiftes. 

Voilà  pourtant  l'enfemble  heurcus 

Dont ,  bourfouflé  de  fon  méiite , 

Un  républicain  dangereux 

Nous  força  de  faire  l'élite. 

Mais  il  cfi:  le  premier  puni 

D'ftRc  arrogante  cxtrayagancc,' 


Et  tout  le  jnon(?e  eft  réuni 

Pour  annuller  fon  influence. 

Pauvre  pays  quel  eft  ton  fort  l 

Voulant  réparer  tes  affaires  . 

Ta  t'es  donné  deux  fois  la  mort , 

En  prenant  ces  mains  étrangères. 

Reviens  fur  ton  aveugle rnentj 

D'un  roi  qui  veut  être  ton  pcrc 

Reclame  le  gouvernement  j 

Et  l'autorité  tutéîaire; 

^vec  lui  ,  par  lui  ,  fais  la.  loi  , 

Qu'elle  foit  douce  autant  que  fage. 

Et  que  loin  d'égarer  ta  foi ,  "  i  -.'■- 

Elle  la  ferre  iavanta^e.  '  ''^  '"* 

Toi  qui  fus  de  la  liberté 

Héros  fous  un  autre  hémifphere  ,  ^'^ 

Crains  ici  qu'un  zcle  exalté 

Ne  nous  amené  le  cortrairCï'^^""^''^ 

C'efI:  peu  de  ncu9  avoir  fauves 

Des  forfaits  d'un  monftre  exécral>Ie5  - 

Ils  ne  peuvenr  être  lavés    -    ■  '^•^-'^  -\-  ^^ 

Que  par  fon  fang  abominable.  '"''^"' 

Yeux-tu  fervir  des  pafîîons 

Qui  livrent  tout  à  la  licence  ,  '  * 

Ou  démafqner  des  factions 

Qui  mcnenr  à  là  dccadenec  ?-*"^^  '"*^ 

îl  te  refle  encore  «a  moment  j^  anoolr  i 

Ton  pays  craint ,  mais  il  efpére  , 

îl  porrcra  fon  jugement     - 

àtn*  îe  choix  que  tu  fauràs  faire. 


M 


I 
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On  cxcufc  un  cœur  emport(!. 
Eût-il  un  inftant  de  foiblcfTe  ; 
Mais  on  abhore  un  cccur  gâté 
Qui  s'applaudit  de  Ton  yvrefle 
CefTe  de  nous  parler  de  loi , 
Dans  le  cahos  de  i'anarciiîie. 
Et  rcnd-nous  enfin  notre  roi. 
Si  tu  crois  à  la  monarchie. 


(    2S    ) 

LETTRE 
DU   CHAPITRE    D'AUTUN" 

A  MONSIEUR    L'EVE  QUE    D'A  UT  UN. 


Monseigneur, 


Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  décla- 
ration d'une  partie  des  membres  de  l'afTemblée 
nationale  en  faveur  de  la  religion  catholique  ,  ôc 
nous  avons  été  profondément  affligés  d'y  chercher 
en  vain  le  nom  de  notre  député  ôc  de  notre 
ëvêque. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  ofions  penfer  qu'un 
miniftre  de  Jefus-Chrift ,  honoré  de  fon  facer- 
doce  ,  élevé  à  la  dignité  cminenre  de  l'épifcopat, 
ait  refufé  de  donner  fon  nom  à  la  profefîion  de 
foi  que  tout  fimple  fidèle  doit  être  prêt  à  faire  à 
tous  les  inilants  de  fa  vie. 

Loin  de  nous  ce  foupçon  injurieux  à  Thonneur 
de  l'épifcopat  &  à  la  gloire  du  fiege  que  vous  oc- 


cupez.  Sans  cloute  le  deiir  de  vous  réunir  au  clergé 
de  votre  diocefe ,  pour  rendre  encore  plus  folem- 
nel  ^c  plus  énergique  votre  hommage  à  cette 
faince  religion,  a  jafqu'ici  iufpeuJu  votre  zèle. 
Nous  nous  reprocherions  d'en  arrêrer  plus  long- 
temps l'efïor  généreux ,  de  nous  nous  empreiTons 
de  vous  faire  parvenir  la  délibération  dans  la- 
quelle nous  avons  confacré  notre  fidélité  ôc  notre 
attachement  à  la  religion  catholique,  apoftolique 
ôc  romaine. 

Nous  vous  prions ,  monseigneur  ,  après  l'avoir 
enrichie  de  votre  fu^nature ,  de  l'ofFrir  à  l'affem- 
blée  nationale ,  comme  le  monument  le  plus  glo- 
rieux (5<:  le  plus  authentique  de  notre  patriotifme; 

Perfuadés  que  nous  ne  faurions  donner  trop  de 
publicité  au  témoignage  de  votre  croyance  de  de 
la  nôtre  ,  que  nous  en  devons  un  compte  éclatant 
à  toute  l'Europe  chrétienne ,  nous  avons  délibéré 
de  livrer  a  l'imprefllon  notre  adhéfion  à  la  décla- 
ration des  memlxes  de  l'afTemblée,  ainfi  que  la 
lettre  que  nous  avons  Thonneur  de  vous  adrefler. 
Elle  e(l:  honorable  pour  vous,  puifqu'elle  efl  dé- 
poli taire  de  notre  confiance  que  vous  Jujiljicre^: 
elle  l'efc  égalem.ent  pour  les  membres  de  votre 
chapitre ,  parcequ'elle  propagera  Se  foleninifera 
les  fentiments  religieux  &  patrioiicpes  dont  ils 
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ont  fait  Ôc  feront  conftamment  la  profeiSon  la 
plus  inviolable. 

Nous  fommes ,  avec  refpe A , 

Monseigneur  , 

Vos  très  humbles  &c  très  obéifTancs 
ferviteurs ,  les  doyen  ,  chanoines 
6c  chapitre  de  l'églife  d' Autun. 

Signé  y  Sautereau,  chanoine  ,  Syndic. 
Et  plus  bas,  par  ordonnance,  Chassey,  fecrétaire, 
fous-chantre. 

lo  mai  1790. 

FIN.  . 


On  souscrit  chez  Cattky,  Libraire  au  Palais  Royal ,  n.  14,  à  raison  clo 
p  liv.  par  Yolume  ,  et  10  lir.  lo  sous  pour  les  départements,  li«ic  tle 

port. 

Le  quatriema  volume  %eri\  composé  de  3o  numéros  et  divers  accès- 
•wrci  :  il  commence  .ta  n'*  yt  ,  et  iiniia  au  11"  i^o. 
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^uand  deux  mâtins,  deux  coqs,  8c  deux  amants 

Nez  contre  nez  fe  rencontrent  aux  champs , 

Quand  un  héros  de  la  démocratie 

Trouve  un  fuppôt  de  l'ariftocratie. 

Ou  iorfqu'enfiA  un  fougueux  Jacobia 

Hors  de  son  cloître  avife  un  Capucin , 

Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commence 

A  coups  de  gueule,  ou  de  plume,  ou  de  lance. 

——»——>— Il    IMI  ■    Il  ■ ■■■ .IMli  11,1     I    ■    I   11  IIIMIM 


.    LES    ACTES 
DES     APÔTRES.! 


Chapitre  Cent-Douziemé: 


A  MM.  les  quarante-cinq  Auteurs  des  Actes  des 

Apôtresi 


Mes  sieurs. 


J  E  n'ai  pas  befbin  de  vous  dire  que  je  fuis  démo- 
erate.  La  meilleure  profellîon  de  foi  en  fait  de 
démocratie  royale  eft ,  je  penfe,  de  vous  deman-. 
der  une  place  dans  vos  Adles  immortels.  Je  m'oc- 
cupe fans  relâche  de  conftitution ,  &  je  vous 
avoue  que  je  ne  me  laffe  point  d'admirer  celle 
que  doit  nous  donner  l'augufte  aflemblée  natio- 
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iiale  :  je  ne  rencontre  pas  toujours  des  gens  de 
«non  avis-;  mais  comme  fe  ne  fors  jamais  de  chez 
moi  qu'aptes  avoir  médité  les  journaux  de  M.  de 
Warii'iiiej  deM.  Marat,  de  M.  Defmoulins  ôc 
de  tous  ces  grands  hommes  de  la  révolution  ; 
comme  j'ai  une  excellente  poitrine  &  une  grande 
volubilité  5  je  finis  toujours  par  avoir  raifon  ,  &  il 
«fi:  bien  rare  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
converfation  je  ne  voie  tous  les  auditeurs  haufTer 
les  épaules  ou  fourire  de  pitié  (de  ce  que  difent 
Bos  antagoniftes  )  ,  je  ne  peux  pas  m'y  tromper  , 
car  je  répète  prefque  mot  à  mot  les  raifonnements 
'<de  MM.  de  Warvilîe  ,  Marat,  Defmoulins, 
Prudhomme  ,  Champfort ,  Garât  &  Carra. 

L'autre  jour  je  me  trouvai  dans  une  fociété 
où  il  y  avoit  un  homme  qui  fe  croit  un  grand 
politique  ,  parcequ'il  a  médité  avec  affez  de  fruit 
Montefquieu ,  de  Lolme  ôc  quelques  autres  écri- 
vains qui  avoient  une  forte  de  célébrité  avant  que 
M.  Grouvelle  eut  écrit.  On  vint  à  parler  de  l'or- 
ganifation  de  l'armée  :  un  bon  démocrate  qui , 
fans  avoir  l'honneur  d'être  député  ni  fuppléant , 
a  celui  d'être  affilié  au  club  des  Jacobins,  voulut 
bien  nous  faire  part  du  projet  du  comité  mili- 
laire  fur  la  formation  de  l'armée. 

Je  fus  charmé  <i  apprendre  que  le  comité  étoit 
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d'avis  défendre  V armée  de  terra  feulement  en  qna-- 
tre-vingt- trois  légions  qui  feroient  incorporées; 
dans  les  milices  nationales ,  &  fur  le  pied  de  la. 
troupe  foldée  de  Paris.  Notre  frondeur  s'éleva^, 
auiîitôc  contre  ce  plan ,  &  pour   nous  prouvée 
que  l'année  dévoie  être  abfolument  à  la  difpoii- 
tion  du  roi  &c  dans  la  main  du  chef  de  la  nation; 
une  force  capable  non  feulement  de  réfifter  aux. 
aîîsrefîions  du  dehors ,  mais  encore  de  faire  exé- 
cater  les  loix  au-dedans ,  il  nous  cita  l'exemple 
de  l'Angleterre ,  car  c'eft  toajours  le  grand  che- 
val de  bataille  de  ces  meilleurs.  Ce  que  l'on  eft 
convenu  d'appeller  homme   du  monde ,  n'eft  pas 
fort  en  conftitution.  Tous  ceux  qui  fe  trouvoiens 
là  furent  ébranlés  par  l'air  d'alïurance  de  notre 
anglomane  ,  &  je  m'apperçus  qu'ils  étoient  battus 
d'avance.  Je  m'emparai  d'abord  de  la  parole ,  &  y 
m'adreilant  au  partifan  du  gouvernement  anglois  ; 
Monfieur  j  lui  dis-je,  je  pourrois  vous  répondre- 
d'un  feul  mot  ^  c'eft  que  nous  fommes  Français 
Ôc  non  Anglais  :  dès- lors  leur  gouvernement  ne 
fauroit  nons  convenir.  Mais  je  crois  qu'il  n'eit 
pas  bien  difficile  de  vous  démontrer  que  le  gour- 
vernement  d'Angleterre  eft  mauvais ,  remarquer 
que  je  ne  dis  pas  corrompu ,  je  foutiens  que  ùs 
bafes  font  mauvaifes  y  ôc  que  ce  gouvernement  fi 


vanté  efl:  une  monarchie  abfolue.  En  effet ,  que 
Ion  examine  fans  prévention  l'étendue  de  la  pré- 
rogative royale  en  Angleterre  ,  &  l'on  fera  étonné 
de  voir  qu'un  peuple  qui  fe  croit  libre  ,  ait  ac- 
cordé à  fon  roi  tous  les  pouvoirs  que  les  monar- 
ques les  plus  abfolus  aient  jamais  revendiqué.  Le 
xoi  d'Angleterre  réunit  tout  le  pouvoir  exécutif; 
il  eft  le  chef  fuprème  de  tous  les  tribunaux  du 
royaume  ,  &  la  juftice  fe  rend  en  fon  nom  ,  & 
c'efl:  lui  qui  nomme  les  juges.  Tous  nos  grands 
hommes  de  la  révolution  ,  MM.  Garât ,  Carra , 
Champfort  ,    Defmoulins  ,     Grouvelle  ,    Pru- 
dhomme ,   alTurent  que  l'idée  feule  d'accorder  au 
roi  la  nomination  des  juges  ,  fait  frémir  dans  un 
pays  où  la  procédure  par  jurés  efl:  établie  ,  parce 
qu'alors  le  roi  peut  influer  fur  les  jugements  ;  ^ 
il  faut  que  cela  foit  bien  vrai ,  car  autrement 
cela  feroit  abfurde  :  or,  Monfieur,  je  vous  le 
demande  ,  croyez-vous  poiîible  que  ces  honnêtes 
gens-là  ,  qui  ont  tout  facrifié  pour  la  liberté  & 
pour  la  révolution,  vouluiïent  encore  facrifier  leur 
réputation  d'hommes    d'efprit  ?    Cela  n'eft:  pas 
vraifemblable.  Ainfi   donc ,  puifqu'ils  n'ont  pas 
eu  l'intention  de  dire  une  abfurdité  ,  j'en  conclus 
qu'ils  ont  dit  une  grande  vériré. 

Le  roi  d'Angleterre  nomme  les  ambalTadeurs, 
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fait  la  guerre  ou  la  paix.  ,  les  traités  d^alliance  dc 
de  commerce.  Qu'on  vienne  nous  dire  qu'un  mo- 
narque qui  réunit  ces  prérogatives ,  n'eft  pas  un 
prince  abfohi  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  aucune  dif- 
férence entre  les  defpotes  5c  un  roi  d'Angleterre. 
J'ai  beau  chercher  comment  il  feroit  polîible  de 
limiter  l'autorité  d'un  prince  revêtu  de  ces  pré- 
rogatives immenfes ,  je  n'entrevois  aucun  moyen 
humain* 

Mais  ce  qui  caradérife  encore  davantage  le 
defpotifme  en  Angleterre ,  c'eft  que  le  roi  eft  le 
chef  de  l'armée,  qu^il  nomme  à  tous  les  emplois 
militaires ,  &  qu'il  n'y  a  en  Angleterre  ni  muni- 
cipalités ,  ni  diftri6bs ,  ni  départements  ,  ni  mi- 
lices nationales.  Or ,  pour  alfurer  une  conftitu- 
tion  ,  il  faut  l'armée  de  la  liberté  ôc  Tarmée  d« 
l'autorité,  fans  cela  point  de  gouvernement,  il 
n'y  a  qu'anarchie  :  je  l'ai  entendu  dire  au  club  de 
la  révolution  ,  &  je  le  répète  avec  confiance. 
D'ailleurs ,  j'ai  vérifié  que  cette  opinion  étoic 
celle  de  Xénophon  ,  de  Polybe ,  du  chevalier 
Follard  ,  de  M.  de  Menou ,  de  M.  Dubois  de 
Crancé,  de  MM.  de  Lameth ,  de  M.  Robef- 
pierre,  de  M.  de  Liancourt  &  de  tous  les  hommes 
qui  ont  écrit  ou  fait  écrire  fur  l'art  de  la  guerre. 
Une  armée  permanente  eft  entre  les  mains  du 

A  4 
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monarque  un  moyen  d'opprefîîon  i  ôc  c'cft  con- 
tre cette  inftitution  malheureufement  nécefTaire , 
mais  dangereufe ,  que  la  conftitution  doit  diriger 
toutes  fes  précautions.  Je  n'en  connois  pas  de 
plus  fage  que  celle  projettée  par  le  comité  mili- 
taire. Nous  avons  renoncé  à  la  manie  des  con- 
quêtes 5  Se  tant  que  nous  nous  bornerons  à  une 
guerre  défenfive ,  nous  n'avons  rien  à  craindre 
pour  nos  poiTeflions.  Si  les  Anglois  étoient  aflez 
éclairés  pour  renoncer  à  une  conftitution  qui  fût 
l'ouvrage  du  hafard  &  des  circonftances  dans  un 
temps  d'gnorance ,  s'ils  étoient  afTez  éclairés 
pour  adopter  la  conftitution  que  nous  aurons  un 
|our ,  de  que  tous  les  bons  efprits  entrevoient 
déjà ,  ils  ne  feroient  plus  expofés  aux  invafîons 
dont  ils  font  menacés  toutes  les  fois  qu'ils  ont  la 
guerre  avec  nous.  En  vérité  ,  ii  un  philofophe 
pouvoit  partager  ces  rivalités ,  ces  haines  qui  di- 
vifenc  les  peuples  ,  je  ne  formerais  d'autre  vœu 
contre  l'Angleterre  que  de  lui  voir  conferver  fon 
gouvernement,  car  je  crois  quec'eft  lui  fouhairer 
tous  les  malheurs  enfemble.  Autant  vaut  n'avoir 
point  de  conftitution  que  de  laifTer  au  roi  la  dif- 
pofition  de  l'armée.  Aufti  le  roi  d'Angleterre,  en 
parlant  des  Anglois ,  dit  :  Mes  fujets  èc  M.  Pru- 
dhomme  a  très  judicieulement  obfervé  que  ces 
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façons  dcparterfLinfultantcs  y  mesfujcts^  lesfujets 
du  roi  y  difparaïtront  peu-à-peu  de  la  langue  fran^ 
çoife  5  où  Cattachemmt  à  la  conflïtutïon  fi  pubU-* 
quement  prononcé  le  4  février  ^  ne  ferait  quun 
leurre  y  quune  tournure  (i)  &  pourquoi  M.  Pru-' 
dhomme  imprime- t-il  ces  chofes  ?  Ccfi  que  h 
mot  fujet  exprime  le  rapport  de  chaque  citoyen  au 
fouverain  ;  or  cefi  la  nation  &■  non  le  roi  qui  ejl 
fouverain.  Les  rois  de  France  pourroîent  fe  croire 
fduveratns  &  dire  mes  fujets  j,  s'il  en  étoit  diun 
homme  qui  naît  dans  le  royaume  comme  d'une 
rave  qui  croît  dans  un  jardin  ^  &  que  le  royaume 
fût  leur  propriété  y  &  ceftpour  ôter  toute  équivoque 
entre  les  raves  &  les  François  ;  qu'on  a  changé  le 
titre  de  roi  de  France  en  celui  de  foi  des  François, 
Il  faut  que  M.  Prudhomme  ne  fâche  ce  qu'il  dit, 
ou  bien  ,  puifque  le  roi  d'Angleterre  dit  mes  fu- 

m  I  II  ■  ■    — — — ^ 

(i)  Révolutions  de  Paris,  11**.  44,  page  319.  Nous 
attribuons  toujours  les  Révolutions  de  Paris  à  M.  Pru- 
dhomme, parce  qu'il  ne  manque  jamais  de  mettre  fur  la 
couverture  de  chacun  de  Ces  numéros  qu'il  cft  feul  proprié- 
taire &  éditeur  des  Révolutions.  Mais  il  cft  conftantque 
M.  Prudhomme  ne  fait  qu'imprimer  les  conceptions  de  M- 
Louftalleau  ,  qui  lui  a  vendu  moyennant  mille  écus  par 
mois  tout  fon  favoir  faire  ,  tant  que  durera  la  révolution, 
M.  Louftallcau  ne  s'eft  réfcrvé  que  fon  çfpric. 
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jus ,  il  faut  en  conclure  que  le  roi  d'Angleterrô 
difpofe  de  la  vie ,  de  la  propriété ,  &  de  l'hon- 
neur àts  Anglois  comme  des  raves  de  fon  jardin^ 

Je  ne  fais  ,  Meflieurs ,  si  c'eft  à  la  folidité  du 
raifonnement  de  M.  Prudhomme  ,  ou  bien  à  la 
plaifanterie  que  j'avois  eu  Tare  d'y  approprier, 
que  la  bonne  caufe  dût  fon  triomphe  ;  mais  je 
fis  un  grand  effet,  tous  les  rieurs  furent  pour 
moi.  Notre  anglomane  feul  confervant  un  vi- 
fage  févere,  me  dit  d'un  ton  capable  :  je  me 
charge ,  Monfieur ,  de  vous  répondre  de  ma- 
nière à  vous  convaincre  vous-même ,  pour  peu 
que  vous  foyez  de  bonne-foi. 

Ecartons  d'abord  les  citations ,  je  pourrois 
vous  oppofer  des  noms  &  des  autorités  que  le 
refpedt  &  l'admiration  de  tous  les  peuples  ont 
confacrés.  Mais  je  ne  les  abaifferai  point  à  un 
paralelle  aufïi  étrange.  Le  nom  de  Montefquieu 
s'est  trouvé  une  fois  à  côté  de  celui  de  M.  Grou- 
velle  )  c'eft  déjà  trop  pour  l'un ,  &  trop  peu 
pour  l'autre  ;  bornons-nous  à  raifonner. 

La  fuite  dans  un  des  prochains  numéros* 
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Aux  Apàtnsl 
MESSIEURS, 

Chargé  par  l'afTemblée  nationale,  raflemblée 
de  la  commune  &  les  foixante  dilirrids  du  dépar- 
tement honorable  de  l'inquifition  qui ,  après  l'in- 
furredtion  eft  le  plus  faint  des  devoirs,  j'examinois 
avec  le  plus  grand  fcrupule  toutes  les  lettres  qui 
pouvoient  faire  trouver  le  fil  de  la  confpiration 
des  pommes  &  des  égouts  &  de  tant  d'autres  in- 
ventées chaque  jour  par  l'infernal  génie  des  arif- 
tocrates  \  Je  cherchois  d'un  œil  avide  s'il  ne  fe 
trouveroit  aucunes  pièces  dignes  d'être  envoyées 
à  votre  comité  èiQs  recherches ,  lorfqu'une  adrefïe 
à  l'infortuné  Target  a  frappé  mes  regards.  Com- 
me les  moTts  ne  lifent  plus  de  lettres ,  j'ai  fenti 
Tinurilité  de  la  lui  faire  parvenir ,  6c  cependant 
pour  qu'elle  ne  fur  pas  en  pure  perte  ,  j'en  ai  fait 
l'ouverture  :  elle  renferme  un  témoignaee  bien 
précieux  àt%  incalculables  effets  de  la  révolution , 
&■  confond  à  jamais  {ts  détradenrs. 

Un  démocrate  plein  de  fagacité  a  dit  que  ,  dans 
dix  ans ,  les  petits  enfans  fauroient  lire  en  venant 
au  monde.  Eh  bien.  Meilleurs,  le  croiriez-vous  , 
voici  un  prodige  bien  plus  furprenant  î  La  lettre 
eft  écrite  par  un  enfant  qui  n'eft  pas  encore  tout- 


(  «o 

1-faic né  ;  elle  eft  àa  ponvoir  judiciaire,  il  paroît 
que  ce  très- jeune  enfant ,  dont  l'efprit  eft  fîngu- 
lierement  formé  pour  fon  âge,  avoit  déjia  con- 
iioifîànce  de  la  naifTance  de  l'augufte  Conftitu- 
tion ,  mais  qu*il  ignoroit  encor  le  malheureux 
événement  qui  a  mis  la  France  en  deuil  en  con- 
duifant  au  tombeau  le  célèbre  ôc  inappréciable 
Target. 

Comme  cette  lettre  concerne  des  affaires  de 
famille ,  je  l'ai  renvoyée  aux  plus  proches  parents 
<lu  défunt  5  mais  vous  regardawt  à  jufte  titre  com- 
me les  tuteurs nés/de  la  jeune  orpheline,  j'ai  cru 
devoir  en  tirer  une  copie  que  je  m'emprefife  de 
vous  adrefler , 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Meilleurs 

De  votre  démagogie , 

Le  très  humble  &  très 
obéilTant  ferviteur. 

*Si^/Ze  DOM  IgN AC I G  SyLVIO j^' 

Inq,  Sup* 
En  notre  palais  inquifitorial , 
le  1 7  mai ,  l'an  i  er.  de  la  naif- 
fance  de  la  conftitution. 
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^Lettre  du  Pouvoir  judiciaire  à  M.  Target ,  père  & 
mère  ds  la  Conjiituùon, 

Mon  cher  oncle  et  ma  chère  tante; 

Permettez  que  je  confacre  les  premiers  mo- 
ments de  mon  exiftence  à  mettre  a  vos  pieds  mes 
hommages  &  à  dépofer  dans  votre  fein  les  fecrets 
de  mon  cœur.  A  peine  ai-je  vu  le  jour,  que  j'aî 
conçu  des  allarmes  &  que  des  craintes  qui  ne  font 
que  trop  bien  fondées ,  ont  troublé  mon  bonheur. 
J'ai  lu  avec  autant  de  furprife  que  de  douleur 
dans  différents  papiers  publics ,  l'annonce  du  ma- 
riage de  ma  coufine  germaine  la  Conftitution 
avec  le  pouvoir  exécutif  ,  eu  plutôt  fon  petit 
-garçon.  Les  bontés  que  vous  lui  témoignez  cha- 
que jour  5  lorfque  fes  inftituteurs  adroits  le  font 
trouver  fur  votre  pafiTage  dans  le  jardin  des  Thui- 
leries  ,  les  careffes  amicales  que  vous  lui  avez 
prodigué ,  femblent  confirmer  ce  bruit  public.  Je 
fuis  bien  loin  de  concevoir  aucun  fentiment  de 
jaloufie  contre  le  jeune  enfant  fur  qui  vous  dai- 
gnez laiiïer  tomber  un  regard  d'indulgence,  mais 
je  crois  devoir  à  mon  rang,  je  crois  devoir  à  ma 
famille  ,  je  crois  devoir  à  moi-même  de  vous  re- 
préfenter  avec  le  plus  profond  refped  les  juftes 
fujets  de  réclamations  que  j'ai  a  faire  fur  un  ma-' 
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riage  qui  détruit  en  un  moment  mes  plus  chères 
cfpérances.  Celui  que  vous  appeliez  en  ce  mo- 
ment le  fils  du  Pouvoir  exécutif  ,&  le  Pouvoir 
exécutif  lui  -  même  ,  font  encore  ,  en  quelque 
forte ,  un  être  de  raifon  j  car  vous  favez ,  ainfî 
que   toute  la  France ,    que  le  véritable    Pou- 
voir exécutif   n'eft    pas    encore  né  ,    à  moins 
qu'on  ne  veuille  entendre  fous  cette  dénomina- 
tion le  dépofitaire  Se  le  moteur  de  la  célèbre  ma- 
chine appellée  Guillotine.  Qui  fait  donc  fi  le  petit 
Louis  de  Bourbon  pourra  jamais  s'enorgueillir  de 
ce  titre  ?  Ôc  alors  il  fe  trouveroit  que  ma  confine 
fe  feroit  cruellement  mefalliée  j  il  eft  d'ailleurs 
confiant  que  puifque  j'exifte  ,  quoique  très  jeune 
encor  ,  &  que  le  pouvoir  exécutif  n'exifte  pas  ,  ôc 
n'éxiftera  peut  être  pas  encore  de  longtemps ,  je 
fuis  décidemment  fon  aîné.  Se  il  feroit  ce  me 
femble  fort  méféant  que  mademoifelle  votre  fille 
n'époufât  que  le  cadet  de  la  maifon. 

Je  fais  que  l'on  peut  objeder  aufïî  que  je  ne 
fuis  pas  non  pltis  l'ainé  de  ma  famille ,  Se  que  le 
Pouvoir  légiflatif  a  fur  moi  cet  avantage.  Mais  la 
polygamie  n'eft  pas  encore  permife,  non  plus  que 
le  divorce  ,  Se  le  Pouvoir  légiflatif  ayant  époufé 
mademoifelle  Théroigne  de  Méricourt ,  ne  peut 
plus  époufer  perfonne.Tant  pis  pour  lui  s'il  a  fait 
un  mariage  de  garnifon. 


(M) 

Si  j'ofois,  mon  cher  oncle  Se  ma  chère  «ojlte, 
reclamer  les  droits  de  la  reconnoiiïaHce  ,  je  vou^ 
obferverois  que  c'eft  non  pas  à  moi ,  il  eft  vrai , 
mais  à  un  bâtard  de  ma  maifon ,  qui  avoir  ufur- 
pé  mes  droits,  que  vous  ctes  redevable  de  l'é- 
clat de  votre  gloire  première,  ainfi  que  de  votre 
fortune. 

Un  autre  motif  non  moins  puifTant  pour  vous 
décider  en  ma  faveur ,  c'eft  qu'il  eft  très  impor- 
tant de  marier  promptement  ma  confine  [  ce  qui 
ne  fe  pourroit  faire  de  (itôt  avec  mon  frère  par 
la  raifon  que  je  vous  ai  dit  ) ,  afin  de  ne  pas  la  laif- 
fer  plus  long- temps  expofée  aux  atteintes  du  pou- 
voir militaire  dont  vous  connoifTez  les  manières 
entreprenantes,  à  la  fougue  de  l'abbé  Maury,  plus 
dangereux  à  lui  feul  qu'un  régiment  tout  entier , 
ou  aux  agaceries  de  M.  Robefpierre ,  perfonnage 
fî  féduifant  pour  une  coquette. 

J'efpere  que  fî  la  femme  Vignerot  me  donne 
tous  fes  foins ,  je  ferai  tout-a-fait  né  avant  la  fin 
dû  mois.  Je  forcirai  de  la  main  des  femmes 
le  17  juin  ,  je  ferai  quitte  de  mon  précepteur  le 
23  ,  en  mettant  à  profit  les  leçons  du  célèbre 
écuyer  Duport ,  j'aurai  achevé  mon  cours  d'équi- 
tation  dans  les  premiers  jours  de  juillet ,  &  le  1 4 
de  c^  même  mois ,  Jour  à  jamais  mémorable ,  je 
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pourrai  époufer  ma  coufine  germaine.  Sî  vous 
daignez  combler  mes  vœux  ,  je  vais  écrire  à  M. 
TEvêque  d^Autun  pour  le  prier  de  nous  faire 
l'honneur  de  nous  donner  la  bénédiction  nuptiale, 
&  j'efpere  que  MM.  Barnave  &  Mathieu  d© 
Montmorency  voudront  bien  tenir  le  pocle. 

C'eft  dans  cette  confiance  que  je  mets  a  vos 
pieds  rhommage  profond  du  refped  avec  lequel 
je  fuis. 

Mon  cher  oncle  &  ma  chère  tante , 

Votre  refpedtueux  neveux. 
Signé  Le  Pouvoir.  Judiciaire. 

P.  S,  J*ai  oui  dire  qu'un  citoyen  de  Crépy  en 
Valois ,  qui  n'oferoit  sûrement  pas  me  regarder 
en  face  &  qui  fe  cache  depuis  fix  mois  en  Angle- 
terre ,  prétend  auflî  époufer  ma  confine.  Mais  ou- 
tre mille  &  une  raifons  pour  qu'il  n'en  foit  rien , 
je  le  crois  trop  occupé  de  BoufFoniieries  pour  peu- 
fer  aux  chofes  férieufes. 

F  I  N. 


LES  ACTES 


DES    APOTRES. 


Mulùs  ilU  bonis  fltbilis  occidit 
JNulli  flebilior  quant  Mahi, 


Nos.    113 -114, 


A 


LES    ACTES 

DES     APOTRES. 

CHAP.  CÈîCT  TREIZIEME  et  CENT  (^UÀTOÉÉIÉlNtË* 


Lettn  dt  M.  C,  Gi  T,  a  Madame  de  MaU 
Suvonnhre^ 


Vous  lefavez,  tnadame ,  fans  avoir  Terprit 
romanefque ,  on  s'attache  foiivent  avec  la  fenfibî- 
lire  là  plus  vive  aux  lettres  &  aux  fituationà  dé 
rcman.  Ainii  ne  dérefpérons  pas  que  malgré  \é 
r(i;nverrernent  aâuel  (t)  des  notiors  de  morale  & 
èiQ  jufîice,  le  tableau  de  vérité  que  vous  oStei 
aux  regards  du  public  n'exciîe  un  intérêt  bien 
tendre.  Qui  poUrroit  lire  d'un  œîl  fec  la  corref-* 
pondance  de  deux  époUxinnccens&  malbeureusf' 
plongés  par  les  ordres  arbitraires  d'un  pouvoir 
illégal,  dans  des  cachots  féparés  dont  ifs  ne  font 
fortis ,  cotivne  des  gouffres  de  rinquifition  du 
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feizieme  fiecîe ,  l*un ,  que  pour  monter  â  l'écha- 

faiid,  l'autre,  que  pour  gémir  dans  le  plus  dou- 
loureux veuvage?  Ces  lettres  familières  ont  le 
charrrie  de  la  parure  du  cœur  ,  fans  être  dénuées 
des  grâces  de  l'efprit.  Elles  doivent  refter  intaftes 
comme  celles  d'Héloïfe  &C  d'Abélard,  de  Henri 
IV  &  de  Coryfande.  Les  incorredlions  même 
ajouteront  à  leur  prix ,  puifqu'elles  ferviront  de 
légalifation  aux  lefleurs  qui  n'auroient  ni  la  com- 
modité ni  la  fantailîe  d'aller  collationner  l'im- 
primé fur  les  minutes  dont  la  marquife  deFavras 
ne  peut  fe  deflaiiir. 

Je  n'ai  point  eu  Thonneur  de  connoître  fon  dé- 
funt &;  immortel  mari  :  mais  je  n'ai  pu  concevoir 
qu'une  oinion  très-iavorable  d'un  gentilhomme 
qui ,  fans  illuflration ,  fans  faveur  &  fans  fortune, 
avoit  reçu  la  croix  de  Saint-Louis,  &  le  grade  de 
colonel ,  à  la  fuite  de  longs  &bons  fervices,  avoit 
obtenu  reftime  &  l'attachement  de  fes  chefs ,  de 
fes  camarades  &  de  (es  inférieurs ,  s^étoit  décoré 
(  au  moins  fuivant  Viifaoc  d'alors  )  par  fon  alliance 
avec  la  fille  légitime  d'un  prince  fouverain,  par  la 
protediondu  plus  augufte  perfonnage  de  France 
après  leurs  majeftés ,  &  fur-tout  de  la  tendre  & 
fincere  amitié  de  beaucoup  de  citoyens  vertueux. 
On  fait  avec  quelle  force  un  de  ces  amis  attachés 


depuis  28  ans  à  M.  de  Favras ,  a  vengé  (a  ms- 
moire. 

Ce  font,  Madame,  oui,  ce  font  les  rapports, 
éclairés  de  plufieurs  de  ces  hommes  recomman- 
dables  qui  m'ont  mis  en  garde  contre  ce  reproche 
d'intrigues  que  Tobicurité  chagrine ,  l'ambition 
triomphante  &  la  concurrence  envieufe  ,  font 
fou  vent  à  l'émulation  fatisfaite  ou  fruftrée.  Le 
marquis  de  Favras  n'employoit  aucune  manœu- 
vre coupable  pour  s'avancer  ;  mais  il  étoit  anime 
de  ce  zèle  héréditaire ,  véhicule  delà  vraie  gloire, 
dont  on  faifoit  le  premier  devoir  de  la  nobleiTe 
françoife  ,  &  qui  devient  fon  premier  danger.  Si 
la  fortune  &  les  circonfîances  euffent  fécondé  le 
caradere  droit  &  le  génie  entreprenant  de  ce  gé-» 
néreux  François,  l'éclat  de  la  réufîite  eut  fait  pâlir 
fe«  détradeurs ,  &  l'influence  adive  qu'auroit  acr 
quife  la  confiance  de  its  recherches  &  de  fes  pro-^ 
jets  d'utilité  publiquejl'auroit  peut-être  fait  com- 
parer à  Vauban.  Mais  lorfque  des  fuccès  impo^ 
fants  ne  couronnent  pas  àes  travaux  extraordinai- 
res, l'équité  du  fiecle  prétendu  philofophique,  efl 
telle  qu'on  préfère  les  faillies  d'un  bouffon  aux 
rêves  de  l'homme  de  bien  ,  &  qu'on  s'intcrefTe 
généralement  plus  au  isilitaire  ^ui  compromet 
faforiune  &  perd  fon  temps  en  plaifirs  dange- 
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rcux  ou  frivoles  qu'à  celui  qui,  comme  Fa-vr2S,ne 
fe  délafTe  de  fon  métier  que  par  des  études  &  des 
fjK'Cularions  d'autre  genre  utiles  à  fa  patrie. 

Le  17  février  1790,  jour  que  Pancienne  Rome 
eût  marqué  comme  funeftes  ,  je  fus  réveillé  par 
«ics  cris  de  niort ,  par  des aboiemens d'enfer,  Sz 
je  partageai  la  douleur  &  l'indignation  de  la  plu- 
part des  citoyens  honnêtes  6c  inflruits,  à  la  nou- 
velle de  la  fentence  &  du  fnpplice  de  cet  illuflre 
infortuné.  Dans  leurs  afTemblées  &  jufques  fur 
leurs  théâtres  ,  nos  magnanimes  rivaux  les  An- 
Çlois,  juflement  loués  en  France  ,  mais  encore 
plus  mal  fingésque  ne  Tout  été  les  Pruffiens^on^: 
donné  das  larmes  honorables  à  fa  cataftrophe.  Il 
avoit  vécu  en  vrai  fage  &  en  loyal  chevalier  par- 
mi les  embarras  d'une  pofiûon  tout-à-la-fois 
©néreufe  &  honorable  :  il  eu.  mort  en  héros  chré- 
tien, au  milieu  des  outrages  d'un  peuple  qu'il 
vouloit  fervir ,  &  que  fes  prétendus  regénéra-» 
teurs  ont  terriblement  fait  dégénérer  (2). 

Peut-êrre  dans  les  circonfiances  acluelles ,  & 
iralgr€  l'équitable  tolérance  recommandée  par 
}A,  le  procureur-fyndic-adjoint  de  la  commune 
de  Paris  ,  dans  le  fage  requifitoire  du  17  avril , 
peut-être , dis- je  ,  m'abiliendrois-je  dece  langage; 
fi  j.  danstQUt  ce  (ju'ona  publié  du  pçocçs-deTillurr 
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tre  viBime,  il  sMtoît  préfenté,  feulement  comme 

pour  les  du  Bourg,  les  de  Thou ,  les  Mariîlac  ^ 
une  ombre  de  preuve  qui  dût  la  conduire  à  la 
trifte  fin  qu'elle  a  fu  rendre  glorieufe.  O  mada- 
me! l'innocence  de  votre  parent  éclate  par  la 
lâcheté  même  avec  laquelle  des  feuilles  vendues 
à  je  ne  fais  quel  parti ,  ont  voulu ,  faute  de  preu- 
ves juridiques ,  fe  prévaloir  de  la  prétendue  dé- 
pofition  de  cinq  perfonnages  qu'on  n'a  ofé  nom- 
mer ni  confronter.  ' 

Honneur  au  brave  colonel  6c  au  noble  régiment 
qui  ont  demandé  le  fils  du-  martyr  patriote  ,   ce 
fils  intéreflant  que  la  faine  partie  de  la  nation 
doit  adopter  !  Honneur  au  père  de  famille  qui 
pourra  donner  à  la  ^efpedable  veuve  une  bru  ou^ 
un  gendre  !  honneur  à  vous ,  madame  y  dont  Ta^- 
mitié   généreufe  &  confolanie    eft  fi  digne  des 
hommes ,  qui  comme  votre  époux  &  votre  père  ^. 
fe  font  immolés  au  fervice  de  leurpays  &  de  leur 
roi  !'(3)  Honneur  enfin  à^  là  ville  de  Paris  ,  aufS»^ 
lôt  qu'elle  aura  le  courage  de  revenir  fur  quel- 
ques écarts  où  l'a  néceflairement  entraînée  le  dé» 
bordement  impétueux  &  trop  fubit  des  paffions 
huma-nes  ;  aiifii-tôt  qu*elle  redeviendra  la  pre*' 
miere  du  royaume  &  peut-être  de  l'Europe ,  ea 
permettant  d'appliquer  tout  haut  à  certaine  épo^^ 
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que  de  nos  jours  ces  vers  du  quatrième  chant  de 
la  Henriade» 

La  vertu  dans  Paris  eut  le  ffefiin  du  crime. 

Héroïque  Favras  ,  honorable  vi<^ime  , 

vous  n'êtes  point  flétri  par  ce  honteux  trépas  : 

Mânes  trop  généreux  ,  vous  n'en  rougiflez  pas. 

Votre  nom  refpefté  vivra  dans  la  mémoire  ; 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Je  fuis  ^vec  refpeû  , 
Madame, 


v-<»    vjr.     ±m 
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NOTES. 

(  I  )  U  ANS  un  écrit  conciliatoire  que  j'ai  publié  vers  la  ml- 
oftobre^crnier ,  avec  une  épigraphe  tirée  de  VAlcibîade  , 
font  indiquées  les  caufes  de  ce  renverfement  fatal  d'idées, 
de  fentimens  6c  de  principes.  Quelles  preuves  n'a-t-on  pas 
de  fon  exiflence  par  la  préférence  donnée  à  de  prétendues 
bonnes  aBions  fur  d'inconteftablement  belles  allions  par 
la  partialité  révoltante  avec  laquelle  les  moindres  impru- 
dences de  ceux  qu'on  a  la  bétife  ou  la  méchanceté  d'ap- 
peller  arifiocrate ,  font  converties  en  crimes  de  leze-na- 
tion  ,  tandis  que  les  plus  graves  délits  du  parti  contraire 
font  excufés  comme  des  légèretés  pardonnables ,  &  quel- 
quefois loués  comme  des  explofions  patriotiques  ;  enfin  , 
par  l'archanement  avec  lequel  on  a  pourfuivi  jufqu'à  la 
mort  de  l'accufé,  un  complot  imaginaire,  invraifemblable 
&  impoffible  ,  tandis  qu'on  entrave  la  procédure  (  déjà 
fi  lente  )  contre  les  abominations  trop  réelles  des  5  & 
6  oélobre  1789.  O  fille  de  Marie  -  Thérefe  i  ces  ma- 
gnanimes Français  qui  chantèrent  avec  enthoufiafme  les 
louanges  de  ta  mère  en  combattant  avec  valeur  fes  ar- 
mées ,  auroient-ils  prévu  les  événemens  réfervés  à  plu- 
fieurs  d'entr'eux  &  à  la  génération  qui  devoit  les  fuivre 
immédiatement  ? 

(2)  Ceci  n'eft  pas  une  affertion  qu'on  puiffe  qualifier 
arijlocratîque  ;car  la  grande  feuille  démocratique  intitulée  ♦ 
Galette  nationale  ,  ou  Moniteur ,  numéro  116,  26  avril  , 
première  colonne,  parle  avec  le  plus  fouverain  mépris  des 
peuples  enclins  à  fe  repaître  du  fpedacle  des  exécutioucï 
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fangîantes  8c  de  téies  coupées.  O  vous  qui  les  promc* 
riez  dans  les  rues  d$  Paris  &  de  Caen ,  aurez  -  vous 
le  droit  d'infulter  à  la  populace  de  Conftantinople ,  qui 
fe  contente  de  les  regarder  expofées  ? 

Pour  revenir  au  marquis  de  Favras  ,  rènfemble  de  fa 
fenfibilîté  &  de  fa  réfignation    nous  attendnt%'autant 
plus  que  fa  mort  enlevoit  les  rentes  viagères  qui    for- 
moient  la  majeure  partie  de  fon  foible  revenu.  Qu'on 
jtrge  des  combats  qu*line  fi  étrange  condjimnavon  de- 
voir exciter  dans  l'ame  d'un  bon  officier ,  bon  citoyen  » 
bon  époux  &  bon  père.  Ah  !  sll  n'eût  pas  eu  tant  d'é- 
treintes déchirantes  &  facrées ,  s'il  eût  été  libre  &  cé- 
libataire ,  peut-être  auroit-il ,  comme  l'imperturbable  8ù 
rétonnant  Suleau  ,  tout-à-fait  déconcerté  fes  perfécu- 
teurs,  en  ridiculifànt  l'atrocité  des  imputations  par  leurab- 
furdité.  Les  Révolutions  de  Paris  Si.  V  Ami  du  peuple  n'ont 
gueres  moins  défendu  fii  caufe  &  fa  mémoire  ,  que  les 
journaux  accufés  de  royalifme  &  d'impartialité.  Quoique 
rinorthcdoxie  d'Anne  du  Eourg,  &la  difcrétion  deFran- 
çois-Auguile  de  Thou   ne  méritaîTent  pas  là  mort ,  au 
moins  convenoient-ils  de  ces  fkits  qu'un  gouvernemenc 
inhumain  &  des  juges  prévaricateurs  tiaiterent  comme 
des  crimes.  Mais  rien  n'a  confolidé  la  chimère  impu- 
tée au  malheureux  Favras  ;  &  les  deux  dénonciateurs 
qui ,  ftloD  d'habiles  jurifconfultes  ,   avoient  eux-mêmes 
tefoin  de  témoins ,  fe  font  coupés  comme  les  vieillard*s 
de  la  chafte  Suzanne  ;  malheureufement  ici  Ton  écar- 
toit  les  modernes  Daniel,  cVft-à-dire  plufieurs  témoins 
juftificatifs  :  plus  malheurenfement   encore  cette   errer.r 
é'\ân  tribunal  d'ailleurs  bien  refpedable  ,  a  rallumé  la 
fureur  6c  les  foapçons  d'un  peuple   qui  comra^nçoit  à 


revenir  de  ù  crédulîti  fur  des  confplratîons  aufli  vraies 
que  la  dent  eTor,  Parmi  les  menfonges  imprimés  dont  on 
nous  inonde,  eft  celui  d*un  préCent  de  400  mille  livres 
à  la  marqulfe  de  Favras  pour  indemnité  de  ce  défais 
treux  Si  inexprimable  procès. 

(3)    Madame  de  Mahy  eu.   née  demoifelle  Byng  , 
d*une  famille  illuftrée  par  un  célèbre  Amiral  d'Ang^le- 
terre ,  &  pafTé  en  France  avec  le  roi  Jacques.  Son  fils 
feroit  peut-être  à  l'Ecoîe-Militaire  ,  fans  la  fecoufle  an- 
ti-fociale ,  qui  n'a  jufqu'à  préfent  que  déplacé  les  for* 
tunes ,  les  rangs  &  tes  pouvoirs ,  fans  faire  encore  le 
bonheur  de  la  mafTe.  Je  me  fuis  réjoui  tout  le  premier 
de  ce  que  l'Empire  très-chrétien  devenoit  i'afyle  uni- 
verfel  de  l'humanité.  Mais  en  accordant  l'hofpitaîiré  h 
plus  entière ,  &  jufqu*au  droit  de  cité  ,  même  au  Juif 
&  au  Mufiilman  ,   il  n'y  avoit  aucune  raifon  de  brouiller, 
dénigrer,  maltraiter,  deshériter,  expulfer  peut-être  un 
grand  nombre   de  vrais  enfans  de  la  nation  ,  des  races. 
qui  avoient   en  divers  genres   le  plus    contribué  à  fon 
férvice  &  à  fa  fplendeur.  On  obferve  que  non-feulement 
îes  deux  ci-devant  premiers  ordres  ,  mais  que  toutes  les 
cîaffes  lïonnêtes  &  avouées  de  la  foçlété  ,  depuis  le  plus 
notable  bourgeois  ,  nifqu'au  moindre  artifan  ou  cultiva-» 
teur ,  ont  reff^^nti  de  funeftes  contre-coups  de  h  faufTe 
&  fîuplde  application  que  de  féditieux  néologifles  ont 
fuit  adodter  du  mot  arifiocratie ,  qui  fignifioit  originaire- 
ment le  gouvernement  des  fages  &  des  bons.  La  jalon- 
fie  ,  l'animofité ,  femées  entre  les  claies  ,  les.  corps ,  les 
conditions,  les  familles,  les  individus  :  puis  le  brigan- 
dage, le  meurtre,  l'incendie;  le  quadruplement  de  l^ 
RîiiVçs  le  retour  dç  1^  barbarie  par  rint|rrupîion  des  bofi- 


nés  études  ,  des  arts ,  du  commerce  &  de  la  juftice  ;  une 
perte  ou  dilapidation  plus  forte  en  dix  mois  que  le  fameux 
livre  rouge  ne  la  montre  en  feize  ans  ;  des  bandes  de  jeu- 
nes gens  échappés  de  l'attelier,  du  comptoir  &  du  collè- 
ge ,  &  femblables  à  ces  anciennes  compagnies  d'aventu- 
riers dont  Charles  V  eut  tant  de  peine  à  fe  défaire  ,  parcou- 
rans  le  royaume  fans  permiflion  du  roi  ni  de  l'aflemblée 
nationale  ;  des  villes  écrafées  de  plus  de  pafTages  &  de 
logements  de  gens  armés  qu'elle  ne  le  feroient  en  temps  de 
guerre  :  des  coalitions  faftieufes  au  mépris  du  ferment 
fait  à  une  conftitution  qui  reconnoît  &  déclare  la  France 
monarchie  &  non  république  fédérative  ;   le  mépris  affi- 
ché des  loix,  du  véritable  honneur  &  de  la  religion; 
une  indifcipline  outrée  dans  le  civil  &  dans  le  militaire  ; 
des  démagogues  hypocrites  &  furieux  qui  revêtent  la 
difcorde ,  la  licence  &  i'opprefîion    des    couleurs  de  la 
philofophie  ,   du   patriotifme     &    de    la    liberté ,  des 
attioupements  égarés  &  féroces ,  qui  croient  fortir  de 
l'abus  par  la  violence ,  &.  marcher  au  bonheur  par  le 
crime  :  telles  font  les^eintures  affligeantes  ,  &.  trop  réel- 
les qui  navrent  le  cœur     non-feulement  de  tout  bon 
Français  ,  mais  de  tout  honnête  homme ,  de  quelque  pays 
qu'il  foit.  O  providence  !  tu  n'abandonneras  point  ce 
beaa  royaume  que  ton  doigt  feul  daigne  foutenir  de- 
puis environ  dix  mois  qu'il  marche  b  tête  en  bas  &  les 
pieds  en  l'air ,  fans  avoir  fait  la  chute  dont  fe  croyoient 
menacés  nos  voifms  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  pref- 
qu'aufli  malades  que  nous.  Puiffe  ta  miféricorde  ineffable 
faire  bientôt  ^fucccder  les  confolations  ,  le   repos  &  la 
joie  aux  alarmes ,  aux  épreuves   &  aux  châtiments  que 
nous  a  lancés  ta  divine  juflice  I 
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Affaire  de  Cors€é 

Mult'is  ïlU  honis  flebilis  occïdit 
Nulli  jiebiiior  quam  mihi  .  ,  ,  , 

Les  peuples  de  rantîquité  qu'animoît  le  fenti' 
luent  généreux  de  la  liberté,  ignoroient l'art  des 
oraifons  funèbres  j  l'adulation  ne  corrompoit  ja- 
mais les  dernières  jouifTances  de  l'amitié,  Un 
mot ,  une  adion ,  une  idée  ,  rempliflbit  le  mar- 
bre des  infcriptions  ,  retraçoit  un  fouvenir ,  ou 
compofoitune  épitaphe.  C'eil  ainli  qu'une  (impie 
fphere ,  gravée  fur  un  tombeau ,  indiquoit  le 
dépôt  des  cendres  d'Archimede. 

Afîez  d'autres  ont  jette  &  jetteront  des  fleurs 
fur  la  tombe  de  M.  de  Rully ,  afTafîiné  en  Corfe, 
le  19  avril  :  je  me  contenterai  de  dire:  il  eft  mort 
viâime  de  fon  courage  &  de  fa  fidélité  à  fon  roi, 
dans  une  des  nombreufes  infurredions  comman- 
dées pd^  les  fadieux  de  1790  ;  je  le  connus,  il 
m'aima ,  &  il  me  remit  peu  de  jours  avant  fon 
départ  le  mémoire  fuivant  fur  Tétat  aduel  de  la 
contrée  barbare  où  le  trépas  Fattendoit. 
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Réflexions  sur  V état  actuel  delà  Cofseï 


La  Corfe  efl  devenue  province  du  royaume  en 
1770;  file  moment  de  fa  foum'fTion  a  anlené 
quelques  malheurs,  il  faut  convenir  que  le  gou- 
vernement françois  a  fait  depuis  cette  époque 
tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  fon  a£tion  pour 
le  bonheur  des  habitans  ;  c'étoit  déjà  quelque 
chofe  de  les  avoir  arrachés  aux  horreurs  de  l'a- 
narchie ,  car  quoiqu'on  ait  pu  dire  ,  au  moment 
où  lapoffeffion  de  cette  i fie  fixa  les  regards  de  la 
politique  ,  ce  pays  n'étoit  pas  aufîi  heureux  qi>e 
l'ont  annoncé  les  defcriptions  exagérées  que  l'on 
en  a  données.  Lafermeté,rintelligence&la  fagefTe 
du  général  qui  combattoit  pour  leur  liberté  n'é* 
toit  pas  parvenue  à  détruire  tous  les  partis,  parce 
que  des  individus  élevés  au  milieu  désarmes  ne 
connoifïoient  d'autres  loix  que  la  force  i&  )a 
vengeance;  fentiment  qu'avoir  produit  la  tyran- 
nie du  gouvernement  fous  lequel  ils  gémifToient 
depuis  long-temps  ;  celui  de  la  France  marcha  fur 
d'autres  principes ,  &  ne  s'occupa  conftamment 
depuis  1770  qu'à  rendre  la  Corfe  douce  &  tran- 
quille ,  6c  par  çonféquent  heureufe  \  c'eft  en 
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encourageant  ragrlcultuie  ,  en  multipliant  les 
Jnoyens  d'induilrie  dans  tous  les  genres,  en  don- 
nant^ des  conceffions  ,  en  faifant  des  libéralités 
pour  déterminer  les  défrichemens  ,  en  invitant 
à  là  profeflion  des  arts  ô<  métiers,  en  accordant 
des  grâces  de  route  efpece  avec  profiifion  ,  ea 
n'exigeant  qu'un  tribut  très-modique  ,  en  répan- 
dant du  numéraire ,  en  plaçant  dans  des  emplois 
particuliers  les  Corfes  qui  pouvoient  avoir  les 
talens  de  les  remplir  ;  c'efl:  avec  toutes  ces  ref- 
fources,  dis-je,  que  le  gouvernement  cherchoit 
à  ôter  à  la  génération  préfente  des  idées  bien 
différentes  de  celles  dans  lefquelles  elle  avoit  été 
élevée.   Si  les  progrès  ont  été  lents  ,    11  faut 
avouer-  qu'on  avoit  gagné  quelque   chofe  ;  la 
féfiftance  du  Coïfe,  dans  le  principe ,   étoit  na- 
turelle. On  a  en  général  peu  de  prife  fur  un  peu- 
ple pauvre  &  fobre  :  remarquez  que  je  parle  ici 
fpécialement  des  habitans  des  montagnes;  car 
il  faut  faire  une  diftindtion   qui  a   échappé  k, 
beaucoup  d'obfervateurs  ,  &  qui  donne  l'expli- 
cation de  tous  les  événemtns  qui  font  arrivés 
dans  cette  ifle  ^  &  qui  vont  y  arriver  encore  fî 
la  convulfion  continue  à  y  devenir  générale. 
On  peut ,  pour  ainfi  dire ,  y  compter  deux  peu- 
ples ,  celui  des  plages  &  celui  des  moptagnes. 


«••*f 
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Le  premier  eft  adroit,  foupîe ,  livré  à  tous  les 
Vices  de  la  fociété ,  à  refprit  d'intrigue ,  au  défor- 
dre  du  luxe ,  à  la  corruption  des  mœurs  ;  c'eft  le 
caraftere  italien  avec  plus  d'énergie.  Le  fécond , 
plus  (impie ,  loin  d'être  dépravé ,  a  confervé  dans 
{es  rochers,  fur  fes  montagnes,  un  caraûere  pri- 
tnitif ,  que  le  laps  des  fiecles  n'a  point  altéré. 
Franc ,  généreux ,  fier ,  hofpitalier ,  mais  impla- 
cable avec  fon  ennemi  ;  comme  il  manque  d'inf- 
truftion  ,  il  eft  difpofé  à  être  égaré  facilement. 
Sa  feule  païTion  paroît  être  la  vengeance;  il  n'aime 
point  les  habitans  des  villes ,  parce  qu'il  reproche 
à  leur  inquiétude ,  à  leur  turbulence  ,  les  mal- 
heurs arrivés  dans  l'ifle  à  différentes  époques  ;  il 
chérit  particulièrement  le  gouvernement  a6tuel, 
&  le  verroit  avec  peine  9  &  peut-être  indigna- 
tion, paffer  entre  les  mains  de  (es  compatriotes. 
On  fent  que  tous  ces  détails  font  d'abfolue  né- 
ceffité ,  parce  qu'en  donnant  connoiffance  des  in- 
dividus ,  ils  expliqueront  leur  conduite  à  venir, 
&  ferviront  de  bafe  pour  celle  que  l'on  doit  te- 
nir ,  à  l'effet  de  les  mieux  diriger. 

Cette  ifle  ménagée,  fous  tous  les  rapports,  bien 
plus  que  les  autres  provinces  de  France ,  l'avoic 
été  fur-tout  du  côté  de  la  contribution  ,  elle  ne 
fut  portée  pour  130  mille  habitans,  environ  qu'à 

120 
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|Z0  mille  liv.  &  dans  les  années  eu  ils  ne  poi^-r 

voient  pas  la  payer ,  le  roi  leur  en  faifoit  re- 
pife.  Quand  les  réçohes  fe  font  trouvées  mal- 
heureufes  ,  on  vint  à  leur  fecours  ;  de§  bled^ 
furent  fournis  par  difFérens  particulier^  fous  la 
caution  du  gouvernement^  à  la  charge  par  les 
communautés  de  les  rendre  les  années  fuivantes. 
Cette    difpofition   ne  s'exécuta   qu'imparfaite* 
ment,  en  forte  qu'il  relie  beaucoup  de  cantons 
qui  font  encore  débiteurs.  Cette  fubventlon  ayant 
paru  difRcile  à  être  payée  en  argent,  M.  Necker 
l'établit  en  nature  de  fruits ,  &  cette  manière  de 
lever  l'impôt  eft  plus  douce  &  plus  heureufe 
pour  le  contribuable.  Le  roi  d'ailleurs  s'eft  chargé 
^e  quelques  frais  militaires  qui  font  en  France  ^ 
Ja  charge  des  villes  ;  il  paie  le  logement  des  offi- 
ciers; il  n'y  a  que  celui  des  folJats  qui  foit 
fourni  en  nature  dans  les  endroits  oii  il  n'y  a  pa^ 
de  cafernes.  Les  propriétaires  font  payés  par  une 
contribution  levée  fur  les  njâifons.  Le  produit 
delà  fubvention  «Se  celui  des  douanes  qui  pefenç 
particulièrement  fqr  les  Français  i^omiciliés  en 
Corfe  ne  fuffifant  pas  pour  acquitter  tous  les 
frais  qu'emporte  l'adminiflration  en  tout  gçnre , 
le  roi  fait  verfer  dans  la  çaifTe  civile  un  fupplé^ 
îBeot  annuçl  de  i^QfiQQ  liv.  Au  refte ,  il  n'y  ^ 
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encore  aucun  privilégié,  point  d'oi^roîs  pour 
les  villes,  point  de  msîtrifes,  aucune  exemption 
pécuniaire  ;  le  noble  &  Tecclcfiaflique  paient 
comme  le  roturier,  chacun  en  raifon  de  fa  ré- 
colte ,  point  de  droiîs  féodaux  d'aucune  efpece, 
point  de  capitaineries,  de  loix  prohibitives  fur 
es  chalTe^ ,  point  de  colombiers  ;  enfin  toutes  ces 
autres  inventions  du  fifc  &  du  régime  féodal  qui 
ont  pefé  long-temps  fur  le  peuple  français.  On 
voit  que  celui  de  Corfe  a  voit  tout  l'avantage  de 
lii  comparaifcn  ;  û  cet  état  n'eft  pas  celui  de  la 
liberté,  il  en  eft  au  moins  bien  voifin. 

Un  gouvernement. qui  ne  demande  autre  chofe 
que  la  tranquillité  de  fes  habitans ,  qui  n*a  fait 
connoître  les  effets  du  pouvoir  judiciaire  que 
pour  les  engager  à  fe  dépouiller  peu  à  peu  de  ce 
caraclere  qui  marquoit  leur  vengeance  en  traits 
de  fang,  qui  ,  s'il  a  ufé  d^autorité,  ne  Ta  dé- 
ployé que  contre  ceux  qui  vouloient  rappeller 
les  défordresxle  l'anarchie,  qui  ne  délire  autre 
chofe  que  de  procurer  à  un  peuple  long  temps 
zcué  la  faculté  de  femer  &  de  recueillir  iran- 
qiiilîement,  &  qui  avoit  rempli  un  but  aufïî 
imércffant  ;  un  td  gouvernement  ,  dis  -  je  ,  ne 
peut  être  foupçonné  de  tyrannie  ,  êc  quand  toute 
la  îrancc  a  de  û  grandes  raiions  à  produira  en 


^ 


^: 


(  *9  )    " 

faveur  du  mauvement  qu'elle  vient  de  faire,  on 

pourroit  demander  où  font  celles  de  ces  iidulai- 
res?  Nous  parlons  toujours  comme  û  tout  le 
pays  éîoit  en  fermentation  ;  car  s'iln'étoit  qvief- 
tion  que  de  rinfuiE-^lion  du  ^  novembre,  oa 
a  vu  que  tout  les  habitans  de  Tiile  ne  pouvoitnt 
en  être  accufés  ,,  &  qu'elle  n'avoit  été  excitée  5s 
dirigée  que  par  quelques  féditieux  de  la  CapI- 
taie. 

Jufqu'à  cette  époque,  riafulaire  raifonnabie  ^ 
&  nous  en  avons  vu  beaucoup  de  ce  fentiment  , 
avoit  le  bon  efprit  d'attendre  la  marche  de  i'aû 
{emblée  nationale,  pour  juger  qu*elle  feroit  l'ad- 
minillration  des  provinces  ,  leur  organifation  U. 
celle  qui  devroit  être  adaptée  de  préférence  à 
fon  pays  j  mais  les  perfonn -s  intérefîees  aux  in- 
novations ,  encouragées  d'ailleurs  par  la  cupidïé 
de  quelques  François ,  partageant  la  leur  pour 
obtenir  des  places  qu'ils  ambiionnoient,  ne  pou- 
voient  s'accommoder  de  ces  retards,  &  attendre 
patiemment  le  réfuïtat  des  travaux  de  l'aiTem- 
blée  nationale.  Ces  particuliers,  tant  François  que 
Corfes  5  font  bien  connus  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  l'adreffe  de  diiTimuler  leur  conduite  tanî  â 
Paris  qu'à  Baflia.  Us  font  d'autant  plus  répréhca- 
fibles  que  la  douceur  ôc  les  bienfaits  du  gouver<^ 
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nement  français  avolent  adouci  les  mœurs  des 
habitaris  des  montagnes  ;  &  fi  ceux-ci  égarés 
par  la  journée  eu  5  novembre  ,  croient  être  auto* 
rifés  à  fe  livrer  aux  mêmes  cléfordres ,  ôc  veulent 
être  armés  ;  s'il  en  arrive  même  quelques  mal- 
heurs ^  ils  doivent  être  reprochés  >  non  à  la 
ville  de  Baftia,  mais  à  la  tourba  féditieufe  qui 
a  foulevé  quelques  corporations.  Au  refte  ,  on  a 
vu  que  l'ifle  de  Corfe  n'étoit  dans  aucun  fens 
grevée  ainfi  que  les  provinces  du  royaume.  Si 
on  dit  que  ce  pays  avroit  perdu  fa  liberté,  parce 
que  la  France  et  oit  chargée  de  (on  adminiftra- 
tion,il  eft  démontré  que  depuis  1770  , elle  étoit 
au  moins  douce  ,  paternelle  &c  palfible  ;  ce  qui 
pourra  peut-être  ne  pas  arriver  lorsqu'ils  vont 
fe  gouverner  eu;.«mêmes. 


Lettre  de  M.  Sukau  à  Af.  le  prefiàcnt  du  dlfiri^ 
des  FeulUans» 


Vous  fovex ,  Ou  j'ai  Thonneur  de  vous  appren- 
dre, moniieur  lepréfident ,  que  je  me  fuis  do  iné 
hier  le  paffe-temps  d'un  nouveau  crime  de  lêie-» 
nation  ^  &  que  pour  cette  mille  &  unième  fois  ^ 
la  bonne  nation  ,  je  l'ai  horriblement  Ufèc  dans  là 
perfonne  de  quelques  honnêtes  colporteurs  d'une 
brochure  très-édifiante  ,  intitulée:  Corref pondant 
ce  de  la  reine  avec  a^iiiujîrds  perjonnagts.  L'un  d^ 
ces  braves  'patrio?es  ,  dont  j*ai  eu  l'impiété 
de  méconnoître  le  zèle  au  point  de  m'en  fcanda- 
lifer  avec  quelques  fymprômés  d'humeur,  fier 
cie  fa  mifîion  dont  la  four  ce  eft  inviolable  ,  n'a 
f)as  héfiié  de  dénorccr  à  votre  tribunal  ce  pro- 
cédé (en  apparence)  ariftocrâtique.  Le  corps  dç 
délit  eflconllant;  les  débris  d'un  des  exemplaires 
lacérés,  ont  été  f^^igneufement  dépofés  dans  les 
archives  de  votre  comité.  Je  me  fuis  fait  un  de- 
voir d'y  comparcître  ;  l'affaire  a  été  ajournée  à  ce 
jourd'hui.  Vainement  je  me  fâifois  une  fece  d'al- 
ler entendre  ma  fentence  ;  maii  comine  je  n'ai 
pas  pour  un  cri  ne  de  le(e  -  naï^oo  ^  6l  qu'en- 
tr autres  j'en    cc^ferve    encore    Un    qui  aura 


3emaîn  fix  mois  de  barbe  ,  je  fuis  fbuvent  forcé 
de  négliger  ies  plus  jeunes  :  cette  Cônfïdéradon 
m'autorife  i  efpérer  que  vous  aurez  la  con- 
defcendance  de  me  notifier  par  écrit  votre  juge- 
ment. 

Le  plaignant  réclame  vm  petit  éctt ,  fauf*  les 
conclufions  de  qui  il  appartiendra,  pour  la  vin- 
diûe  publique  :  de  moii  côté^  je  lui  ai  fait  très- 
cordialément  des  offres  réelles  d'une  centaine  de 
coups  de  bâton ,  fans  préjudice  de  fon  incarcéra- 
tion que  j'exige  impérieufement  y  &  que  je  de- 
manderai jufqu'à  extindion  de  mes  forces.  Voilà 
l'état  des  chofes. 

Prononcez,  monfieur;  loin  de  décliner  votre 
jurifdiftion  ^  je  promets  de  me  réfignerprovifoi- 
rement  à  votre  décifion  ;  c*eft*à-dire  que  fî  votre 
jugement  arbitrai  confacre  la  prétention  de  mon 
adverfaire,  je  m'emprelTerai  de  dépofer  un  bel 
&  bon  écu,  fous  la  fauve  -  garde  d'un  procès- 
verbal  de  confignation  bien  folemnel  qui,  en  mo- 
tivant &  mor.  premier  refus  &  votre  injonction, 
me  conferveroit  tous  mes  droits  à  une  ûifculfion 
ultérieure. 

J'ofe  me  flatter  que  cette  vertueufe  docilité  va 
faire  évanouir  'e  vttnis  d'impudente  ariflocratie 
dont  o  !  vou  Iroit  bien  m  encroûter,  Se  que  défor- 
mais il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  croire  à  la 
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loyauté  de  ma  démagogie  qu'a  la  finccrîtc  du 
fentiment  de  refped  avec  lequel  je  Cuis  bien  libre 
d'êire  , 

MonCeur  le  préfident , 

Votre  très  humble  & 
très  -  obéiffant  fervî- 
teur, 

Ce  21  maL 

Signée  SULEAU. 

Note  des  Éditeurs, 

Voilà  donc  M.  Swleau  aux  prifes  avec  un  nouveau  co-. 
mité,  &  ce  îî'eft  pas  encore  alui  des  fubjîjîances.  Mais 
où  veut  donc  aller  ctt  audacieux ,  eo  accumulant  fur  {a 
tête  plus  de  crimes  de  lefe-nation  ,  qu'un  comité  des  re* 
cherches  n'en  peut  éventer?  Son  dernier  attentat  eii  d'une 
fcèlérateffe  qui  fait  frémir  tous  les  bons  citoyens.  N*eft*. 
ce  donc  pas  affez  pour  ce  révoljé  de  paffer  fa  vie  à  forger 
des  écrits  bien  anti-nationaux ,  fans  faire  ijnpitoyabl^r 
ment  raain-bafTe  fur  nos  brochures  les  plus  patriotiques? 

Nous  rendrons  compte  demain  de  la  réponfe  de  M.  lo 
préfident ,  avec  un  petit  bout  de  commentaire  ,  s'il  y  a 
lieu  ;  &  nous  fuivrons  cette  importante  affaire  dans  tou$ 
Ces  détails  jufqu'au  jugement  dernier.  L'attitude  înfolento 
de  Taçcufé  femble  nou?  menac«r  d'upe  vigoureufe  çpi* 
niâtreté. 

plût  à  Dieu  que  ce  fut  le  dernier  de  ks  eûmes  \ 
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?  ÊPIGRAMME. 

[Extrait  du  journal  de  Piyis  ,  n".  1 37 ,  lundi  17  mai, 

Zcs  réfutations  de  Caton  ,  de  Rome  &  de  fon  fi" 

nat  ,  aff^\^  ^i^n  confervées  ,  doivent  nous  rajjunr 
fur  le  fon  de  la  nôtre  ,  &c. 

Garar  modefîement  dit  qu'il  eft  un  Caton  ; 
,    .<  Il  dit  qujaux  quatre  coins  de  fon  nouveau  royaume 
L'odeur  de  fes  talens  doit  flairer  comme  baume. 
Et  refier  à  jamais  fans  altération. 
11  le  dit ,  il  le  croit ,  &  fon  cœur  s'en  déleflo  ; 
Mais  d'où  vient  à  Garât  cette  prétention  ? 
^^QU  vient?'.,,.*  Çsji  qu^un  punms  nefentfas  qu^ilinfcHe^ 


On  ne  foufcrît  plus  chez  Gattey ,  cç  poltron  apoÔaç  i 
Mais  au  contraire  ,  chez  M.  Suleau  , 
A  fon  domicile  accoutumé ,  le  palais  de  la  nation  9 
{dit  vulgairement  le  Cliâtelet  )  , 

£(  acçlot^ntelUment  hôtel  d'£fpagne ,  rue  de  Richelieu* 
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N°.  114. 
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♦   Suivit  ira  cadentem 

Ulcisci  patriàm  ,  &  scélérat  as  sumeie  pœnas» 


Deuxième  lettre  de  M.  Suleau   à  M.    le 
Président. 

i  OUT  ce  que  je -puis  conclure  ,  monfieur  I0 
préiident ,  de  la  réponfe  verbale  qae  vous  avez 
faite  à  mon  mefTager ,  c'eR  que  vous  ne  voulez 
ni  me  condamner  ni  m^abfoudre.  Ce  mcsso  termivx 
feroit  fortune  avec  tout  homme  moins  entête 
que  rrioi  ;  mais  je  fuis  de  tous  les  ariRocrates  , 
le  moins  accommodant;  &  c'efl:  par  alîufion  à 
cette  ténacité ,  que  vos  beaux-efprirs  patriotes 
ont  décidé  que  je  n  élo\s pasméme  bon  à  pendre. 

AfTurément  ^  ii  Ton  a  pu  brûler  hier  les  Actes 

des  Aoùtrcs  ,  &.  faccager  le  magalin  du  Libraire  ^ 

moi  j'ai  bien  pu  déchirer  la  correspondance  de  la 

reine,  ......  &c.  êc  en  rudoyer  les  colporteurs  ; 

mais   ce    n'ell:    pas    de  ma  juftiiicatîon    dont  il 
s'agit  ici  ;   je   veux  obftinément   un    jugement 
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pofitlf  j  &  fi  vous  perliilez  dans  votre  (yMme 
de  neutralité,  je  me  permettrai  de  dire,  5c  qui 
pis  eft,  de  prouver  que  le  HORS  DE  COUR 
conciliatoire  que  vous  avez  imaginé,  n'eft  qu'un 
déni  de  juflke  fuggéré  par  la  plus  odieufe^  (  £c 
peut-être  la  plus  funefte  )  partialité. 

N'oubliez  pas  que  dans  Tinflance  pendante 
à  votre  tribunal ,  mon  rôle  n'efl:  pas  purement 
paiTif  ;  j'y  fuis  tout  à-la-fois  accufateur  &  aecufé  ^ 
puifque  non  content  de  me  refufer  au  paiement 
au  petit  écu  j  je  demande  ,  par  furcroit  d'impu- 
dence ,  l'emprifonnement  du  plaignant ,  &  que 
par  conféquent  fon  défiftement  n'excuferoit  pas 
vis-à-vis  de  moi  votre  infouciance. 

La  teneur  de  votre  réponfe  peut  feule  déter- 
miner la  nature  &  l'étendue  des  fentimens  avec 
lefquels  je  doive  être^ 

Monfieur  le  Préfident, 

^Votre  très-hnmblc  Se  très-obéilTant 
ferviteur  , 


Signé  SULEXV, 


Ce  22  Mai  1790. 
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Réponse  de  M,  U  Frésldcnt* 

je  fuis  fàchë  ,  Monfieur  ,  de  vous  avoir  donne 
là  peine  de  me  récrire  au  fujet  de  l'affaire  qui 
faifoit  l'objet  de  la  première  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honrteur  de  m'écrire  hier  :  je  n'étois 
point  au  comité  le  jour  où  y  a  été  conduit  le 
particulier  dont  vous  vous  plaignez,  &  ne  fuib 
nullement  au  fait  de  cette  affaire  :  tout  ce  aus 
je  peux  préfumer ,  c'efl:  que  le  commiffaire  qui 
étoit  de  ferviee  au  comité  ce  jour-là  >  aura  penfé 
qu'il  fuffifoit  de  faire  une  injonâion  verbale  au 
porteur  de  l'imprimé  dont  vous  me  parlez  ,  fous 
peine  de  punition  en  cas  de  récidive^  &  qu'il 
n'aura  pas  jugé  qu'il  fût  néceffaire  de  faire  un 
procès-verbal  à  ce  fujet  :  je  ne  puis  conféquem- 
ment  donner  mon  avis ,  (  car  je  n'ai  que  mon 
avis  au  comité  )  encore  moins  rendre  1©  juge- 
ment que  vous  réclamez  ,  n'ayant  aucune  con- 
noiffance  de  l'affaire  dont  il  n'exiite  pas  même 
de  trace.  Si  vous  deiîrez  de  plus  amples  éclair- 
ciffemens  fur  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
commiffaire  j  vous  voudrez  bien  vous  adreffer 
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à  M.  Maréchal,  négociant,  me  Saînt-Honôré^ 
N"".  400. 

J'ai  rhonneur  d'être  très-parfaitement, 

Moniîeur  , 

Votre  très-humbb  &  très-obéiffant 
ferviteur , 

Si^rx  MFNJAUD. 

Préfident  du  DiUrid  des  Feuillant 

Ce  22   Mai  1790. 


Billet  qui  accompagnoit^r CTh^oi  à  M,  Maréchal  de 
la  lettre  de  M.  Mcnjaud. 

Il  ne  m'eft  pas  permis  de  douter  que  vous, 
ne  vous  failiez  ,  Moniieur  ,  un  honneur  &  un 
devoir  de  me  procurer  les  celai rcissemens  les 
plus  francs  fur  les  motifs  qui  vous  ont  déterminé 
i  effacer  juiqu'à  la  trace  ^  de  l'affaire  qui  fait 
l'objet  de  la  lettre  ci-jointe. 

Vous  jugerez  par  la  lefture  des  pièces  ci- 
. annexées  ,  de  l'importance  que  j'attache  au 
fiiéveloppement    de    cette    conteflation ,    qui 


(  29  ) 
n'eH  pas  auiïi  mlnutieufe  qu'on  pourroit    bien 
le  croire 


Signé  j  SULEAU. 


.c  22  mai , 


Réponse  de  M,  MaréchaL 

L'enfant  auquel  vous  avez  fagement  enlevé 
les  feuilUs  qu'il  débitoit,  monfieur  ,  a  reçu  la 
leçon  proportionnée  à  l'ignorance  Se  à  la  foi- 
blefle  de  Ton  âge  ;  on  a  dû  vous  en  donner  con- 
noifTance ,  loiique  vous  êtes  revenu  au  co- 
mité ;  j'en  étois  abfent  pour  le  mOiTientj  & 
j'ai  regretté  de  n^avoir  pas  eu  l'honneur  de 
vous  revoir ,  parce  que  tour  en  vous  faifant 
part  du  parti  que  j'avois  pris  vis-à-vis  du 
petit  colporteur  &  en  vous  félicitant  fur  le 
patriotifme  de  votre  conduite  ,  je  ne  vous 
aurois  cependant  pas  dilTimulé  que  vous  étant 
livré  avec  un  peu  trop  de  zèle  à  Tenléve- 
ment  des  feuilles  d'entre  les  mains  de  ce 
petit  bonhomme ,  vous  avez  oublié  que  vous 
n'aviez  pas  le  droit  de  les  lacérer ,  &.  encore  , 
que  vous  pouviez ,    par   cet    aûe  de  rigueur  , 
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occafionr.er  quelque  rixe  ,  ce  qu'il  eft  bien  ef- 

fentiel  &  ce  que  nous  tâchons  de  tout  notre  pou- 
voir d'empêcher,  &  notamment  aux  environs 
de  raflerhblëe  nationale. 

Je  délire,  Monfieur ,  que  ma  rëponfe  vous 
fuiBfe  ;  la  fatisfaftion  que  vous  délirez  doit  être 
remplie  par  Tinjondion  que  j'ai  faite  à  cet  en- 
fant de  ne  plus  vendre  de  pareilles  feuilles ,  & 
les  menaces  d'être  févérement  puni ,  s'il  y  étoit 
repris. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c, 

Signée  MARECHAL» 

C^  23  Mai  1790. 


Observations  de  M,  Suleau  à  M.  MaréchaL 

Non  ,  Monfieur  Maréchal, /tz  satisfaction  que 
je  désirais  nejl  pas  remplie  par  V injonction  & 
les  menaces  faites  au  colporteur  ,  parce  que 
l*efpece  d'irrégularité  que  j'ai  hafardée  dans  un 
mouvement  de  falnte  indignation  ,  avoit  un 
arriçre-but    beaucoup    plus   important    que    le^ 
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cliâtlmcnt  de  quelques  malheureux  :,  incapables  " 

de  difcerner  les  exécrables  manœuvres  dont 
ils  font  les  inftrumens  aveugles.  Ces  merce- 
naires, qui  dlflribuent  innocemment  les  poifons 
(régicides)  de  la  calomnie,  méritent  plus  de 
pitig  .q«e  de  '  courroux  :  mais  il  faudroît  in- 
venter de  nouveaux  fuppliccs  pour  les  fcé- 
■lérats  qui  font  tourner  au  prolit  de  leurs  hor- 
libles  desseins  la  mifere  &  le  vertige  d'un 
peuple  qu'ils  n'ont  jamais  alimenté ,  que  pour 
avoir  d'autant  plus  de  facilité  à  s'enivrer  de 
leurs  fureurs.  Je  les  connois  ,  ces  ennemis 
de  toute  autorité  légitime;  ils  n'ont  jamais  été 
mafqués  pour_  moi ,  ces  traîtres  ambitieux  ^ 
qu'uiie  trop  longue  impunité  enhardit  à  con- 
fommer  leurs  forfaits  !  ils  régnent  fur  les  bons 
par  la  terreur ,  ils  s^associent  les  médians  par 
le  partage  de  leurs  brigandages  ;  ils  s'asser- 
vissent les  fots  (  &  s'en  font  couronner  )  à  la 
faveur  du  preftige  d'une  basse  cc  pcriide  po- 
pularité. Infolemment  infatués  de  leurs  aitreu- 
fes  profpérités ,  ils  ont  la  lâche  &c  facrilége 
intrépidité  d'infulter  à  leur  roi  ,  que  poiu- 
prix  de  fes  bontés  &  de  fa  follicitude  pater- 
nelle^ ils  ont  précipité  dans  un  abyine  de 
malheurs.  Sans  doute,  c'efi:  pour  lui  faire  ex- 
pier le  crime   d'avoir  échappé  à   toutes  leurs 
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embûches  ,  qu'ils  Tabreuvent  continuellement 
d'humiliations ,  qu'ils  lui  font  confumer  dou- 
louieufement  (^s  jours  dans  lès  angoifles  des 
plus  cruelles  anxiétés  pour  fon  héroïque  com- 
pagne ,  toute  fon  augufte  famille ,  &  qu'ils  le 
condamnent  au  défefpoir  déchirant  de  voir 
jamais  renaître  fon  peuple  à  la  félicité  qu'il  lui 
préparoit. 

Mais  qu'ils  fâchent  donc ,  ces  miférables  , 
qu'ils  ont  lafTé  ma  patience ,  &  que  celui  qui 
a  toujours  vu  fans  pâlir ,  &  la  hache  du  fana- 
tifme,  &  les  poignards  des  affafïins ,  eft  capable 
de  les  braver  jufques  fur  leur  char  de  triom- 
phe !  oui,  je  jure  fur  mon  fabre,  que  fî  la 
juflice  ne  fe  hâte  de  purger  mon  malheureux 
pays  de  cette  engeance  infernale ,  j'aurai  le 
courage  d'anticiper  fur  k  vengeance  des  loix.  (i) 

,,..,..  Subit  ira  cadenttm 
Uulcisci  patriam  ,  &  sceleratas  sumere  pœnas. 
Sans  égards  pour  le  fexe; 

,  .  .  ^  Namque  ^  etsi  nullum  memorahlle  nomen 
J^œmincd  inpcenâ  est ,  ncc  habet  Victoria  laudtm , 
Exstinxisse  nefas  tamen  ,  &  sumpsisse  merentes. 
haudabor  pcenas  ;  animumque  explesst  juvabit 
Ultricisflammœ  ^  &  cineres  satiasse  meorum, 

ViRG. 
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Serai -le  enfuite  tumaltuairement  torturé  par  la 

rare  d'une  multitude  engouée  de  fes  véritables 

fléaux  ;    ou    ferai-je    froidement  facriiié  à  dos 

confiderations     légitimes  ?    e4i     bien  !    Favras 

n'aura  pas  eu  feul  Thonneur  d'avoir   i\\  rendre 

fa  mort  utile  à  fa  patrie. 

Au  refte,  moniieur  Maréchal,  il  votre  ré- 
ponfe  ne  fert  pas  toute  l'étendue  de  inoa 
projet,  elle  fuffit  à  votre  honneur.  Même  JQ 
ne  fuis  pas  éloigné  de  croire,  que  la  prii 
denee  qui  en  a  mefuré  les  exprclïions,  vaille 
mieux  que  rmdifcrésion  de  mon  '^eU  :  car 
dans  ces  conjeâures  calamiteufes  ,  où  la 
force  publique  eH  impuiffante  à  contenir  le 
torrent  de  l'anarchie,  il  y  a  peut-être  pîus  de 
fageffe  que  de  puhllanimité  â  compofer, 
même  avec  le  crime.  Quoique  je  ne  me  fente 
pas  capable  de  ce  louable  ménagement,  c'eii 
dans  toute  la  fincérité  de  mon  ame,  que  je 
vous  remercie  de  la  leçon  de  modération  que 
vous  me  donnez  avec  la  do^e  convenable 
de   difcrétion  &  d'honnêteté. 

Je  faifîs  avec  avidité  cette  occafion  de  dé- 
clarer que  depuis  un  temps  j'ai  remarqué,  & 
perfonnellement  éprouvé,  de  la  part  du  pou- 
voir civil  &  militaire  de  la  garde  nationale, 
uneconduite  de  fageffe  &  d'aménité,  qui  fembie 


(34) 

conyafter  avec  les  vivacités  d'humeur  dont  je 

n'ai  pas  toujours  pu  me  défendre,  à  la  vue  de 
certains  procédés  irréguliers,  &  de  quelques 
expéditions  illégales  qui  fe  terminoient  trop 
fouvent  par  de  petites  vexations  arbitraires. 

On  vient  de  voir  la  politique  admirable  du 
diilriâ:  des  Feulllans  :  gloire  &  grâces  foient 
aufli  rendues  à  celui  de  Saint-Germain-l'auxer- 
xois  qui  fur  ma  réclamation ,  vient  de  refli- 
tuer  gracieufement  ce  pauvre  N.°ii4,  qu'il 
avoir  faifi  fous  la  prefTe^  par  des  motifs  de 
bien  public  que  je  ne  préconiferai  jamais  affez 
au  gré  de  ma  reconnoiffance  î 

La  même  révolution  de  lumières  fe  répand 
fur  les  provinces  ;  &  je  dois  dire  à  Thonneur 
de  cette  Picardie  qui  m'a  tant  perfécuté ,  que 
j'en  reçois  tous  les  jours  des  témoignages  de 
confiance,  d'affeélion  &  d'enthouliafme ,  qui 
me  paient  avec  ufure ,  de  mes  longues  tri- 
bulations. Ils  font  donc  enfin  éclairés  fur  leurs 
véritables  intérêts  !  ils  favent  enfin  apprécier 
leurs  prétendus  libérateurs ,  depuis  qu'on  a  mis 
a  nud  la  fcélératelTe  égoïRe  de  leurs  trames,  la 
barbare  Se  sacrilège  atrocité  de  leurs  moyens. 
Elle  fera  aulli  éphémère  qu'elle  a  été  bruyante 
&  effrénée  ^  la  domination  de  ces  forcenés  qui 
ont    donné    une    fi    terrible    extenfion    à    cet 
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axiome   plus  faftleux  que  politique  ,  qu'une  rt 
volution  peut  se  consommer  sans  cjime, 

Qu'A  rr.e  feroit  doux  &  confolant  d'avoir 
le  droit  de  penfer  que  mes  foibles  efforts  ont 
pu  contribuer  à  régénérer  Topinion  publique, 
il  long-temps  &  li  profondément  viciée  parles 
intrigues  fouterraines  d'une  bande  de  conjurés  , 
puifTans  par  leur  hypocrifie  ,  fécondée  par  la 
politique  jaîoufe  d'une  nation  voifine  (  moins 
rivale  qu'ennemie)  plus  dangereux  par  l'or 
qu'elle  leur  prodigue ,  qu'ils  ne  feront  jamais 
redoutables  par  le  fer  dont  ils  fe  pavanent  ;  en 
un  mot^  habiles  à  faifirtous  les  moyens  d'égarer 
&  déchaîner  un  peuple  en  délire  ,  pour  le  rendre 
tour  à  tour  Fin^rument  &  la  victime  de  leurs 
abominables  complots,  &  de  la  plus  fallacieufe 
des  perfidies.  Ce  n'efl:  que  du  fang  de  ces  modernes 
Catilinas ,  plu5  monftrueux  mille  fois  que  leur 
modèles  qui  peuvent  être  cimentés,  Se  lepaSe 
d'alliance  qui  rendra  les  fujets  au  monarque, 
&  les  nœuds  de  concorde  &  de  fraternité  qui 
réuniront  de  généreux  cpmp^atriotes  ,  bien 
moins  divifés  par  leurs  intérêts  que  par  les 
germes  de  difîention  &  de  haine  qu'on  n'a  que 
trop  bien  réufu  à  leur  inoculer.  On  peut 
cioire  qu'il  ne  fe  bornera  pas  à  former  de 
flériles  vœux  pour  cette  grande  réconciliation, 
celui  qui    a  toujours   été   dévoré  de  Tambition 
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d'acheter  de  tout  fon  fang  Thonneur  d'y  avoir 

coopéré. 

Stat  cafus  renovare  omnes ,  ocnnemque  revertt 

Per   LLc'pm  &   rorfus  caput  objcftare  pericîis. 
V  I  R  G. . . 
Les  numiros  m  8c  112  font  imprimés  depuis 

plufieur?  jours  ;  c'efl  réditcur  qui  fpontanément 
en  fufpend  la  diiîribution.  Il  s'y  eft  glifTé  quel- 
ques vérités  un  peu  féveres^  dont  la  publica- 
tion auroit  peut-être  l'inconvénient  d'être  préma- 
turce.  Il  n'efl  quejufle  dé  donner  à  ce  malheureux 
peuple  ,  dont  Finivrement  juftifie  tous  les  excès,) 
le  temps  de  reconnoitre  fon  erreur  ,  de  revenir 
de  fon  aveuglement;  &  ce  feroit  en  quelque 
forte  ,  fe  rendre  complice  des  miférables  qui 
l'ont  perdu,  que  de  heurter  de  front  fes  vouloirs, 
au  plus  fort  accès  de  fa  frénéiie. 

On  prévient  aufTi  MefTieursles  foufcripteurs  que 
les  6  Nos.  defdnés  à  compléter  le  4e.  volume ,  pa- 
roîtront  tout-à-la  fois,  auffi-tôt  qu'il  fera  pofïible 
de  remarquer ,  &  dire  impunément  que  les  A6tes 
des  Apôtres  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  brûlure, 
immédiatement  après  que  deux  pesfonnages  très- 
connus  (quoique  Tua  d'eux  foitfort  équivoque  i  ), 
font  venus  tâterlesefprits  dans  un  café  fameux  par 
fon  patriotifme ,  en  s'y  faifant  couronner  par  la 
main  de  leurs  Antoines.  Suleau. 


(i)  Dans  le  fens  qu'un  être  équivoque  eft  fynonimô 
d'herniaphrodite. 
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On  lit  dans  le  journal  des  petites  affiches  de. 
cejourd'hui  ; 

Le  célibataire  qui ,  dans  le  numéro  io8  des 
u4ctes  des  Apôtres ,  afait  la  peinture  de  (es  qua- 
lités morales  &  phyfiques ,  &qui  délire  une  de- 
moifelle ,  fous  ces  mêmes  rapports  ,  eft  invité 
à  venir  au  bureau  de  l'indicateur  des  mariages , 
pour  y  faire  vérifier  ce  qu'il  annonce ,  aitendu 
que  ce  bureau  n'indique  que  ce  qui  eft  prouvé  : 
plutôt  il  remplira  cette  formalité  ^  plutôt  il 
rencontrera  l'objet  qu'il  délire. 


Seigneur,  les  ëchafauds  feront  donc  nos  autels  I 

Volt.... 

Helas  !  monfîeur  rappareilleur,  c'eft  que  ce 
pauvre  célibataire  ,  dont  les  befoins  urgents 
occupent  votre  généreufe  complaifance  ,  vient 
d'être  dénoncé  par  le  comité  des  recherches  du 
paJais-royal ,  à  MM.  les  magilkats  du  fauxbourg 
S.  Antoine  ;  or  ,  l'on  fait  que  ces  grands  schérifs 
jugent  &  exécutent  avec  une  rapidité  qui  ne 
laifle  plus  au  patient  le  tems  de  faire  fes 
adiôux.  Dépêchez- vûus  donc  de  me  pourvoir 
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fans  tant  de  formalités  ,  foit  que  vous  ayez  I3I 
fantaifîe  de  conferver  ds  ma  race  ,  foit  que 
votre  obligeance  plus  dëiintéreffée  n'ait  d'autre 
but  que  de  me  procurer  quelques  agrémens  dans 
GQ  monde. 

Cependant  s'il  eft  e'crit  au  livre  des  deftinées  , 
que  je  doive  encore  furvivre  à  cette  mille  & 
unième  dénonciation  ,  je  me  rendrai  à  votre 
bureau  avec  bien  de  l'emprefTement  Mais  com- 
ment entendez-vous  procéder  à  la  vérificatioa 
préalable  ?  les  favantes  vous  diront  que  la  quan- 
tité n'eft  pas  même  un  préjugé  favorable  pour 
la  qualité.  Si  vous  voulez  donc  que  votre  procès- 
verbal  foit  concluant  ;  ce  n'éft  pas  une  fimple 
mefure  qu'il  doit  conflater ,  mais  le  réfukat  d'un 
véritable  congrès.  Parlez,  monlieur;  cette  fo- 
lemnité  n'a  rien  qui  foit  fufceptible  de  m'effrayer 
Cet  ufage  de  notre  ancienne  jurifprudence  qu'on 
trouvoit  fi  déplaifant  ;  je  m'aflure  qu'on  ne  fau- 
roit  que  gré  à  nos  légiflateurs  de  le  faire  re- 
vivre ,  avec  cette  feule  modification  ,  que  Té- 
preuve  précéderoit  le  facrement. 

Il  eft  inutile  de  vous  obfervèr  qu'il  n'eft  pas 
quefiion  de  celui-ci  dans  mon  affaire  :  l'afTem- 
blée  nationale  n^ayant  pas  étendu  jufqu'aux 
ménages  son  droit  défaire  la  paix  &  la  guerre  , 
femble    avoir   abandonné    la  belle   motion  du 
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divorce  ;  ainfi  ,  il  eft  prudent  à  moî  de  ne  m'en* 

chaîner  que  par  un  nœud  coulant ,  d'ailleurs  s'il 
faut  en  croire  tout  ce  qui  fc  dit  &  fe  maehine  au- 
tour dô  moi ,  je  n'ai  pas  befoin  de  me  marier 
pour  avoir  bientôt  la  corde  au  coL  ' 

Autant  &  mieux  valoit  donc  laisser  faire  le 
Châtelet  :  car  la  nation  vous  pend  fes  fujets  d'une 
manière  tout-à-fait  gauche  &  défagréable  ;  & 
quand  je  penfe  à  cet  exercice  de  sa  liberté ^'hl^ 
TIDEORMORI. 


FIN. 


N"  115. 


■^■MMM^taMMMlMBMMAMIiila 


Id  quidem  ego  ,   &  Tacitus  ,  Lycida  mtcum  ,  iffe  voluM, 
Si  valeam  mcminijfe  :  neque  ejl  ignobilis  Autor. 

ViRG.  ecl.  IX. 
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CHAPITRE  CENT  QUINZIEME. 

Grande     dénonciation     à     mejjicurs    le$ 

brûlés» 


MESSIEURS, 


j 


'41  applaudi  au  zèle  qui  yous  ^  fait  dénoncer 
un  livre  dangereux  qui  a  pour  \\\xt  l' içclèjîajïtque^ 
Permettez  que  je  vous  en  indique  un  autre 
non  moins  incendiaire  ,  propre  à  corrompre 
\^  jeunefle  -qui  pourroit  s'avifer  ds  ie  ilre  y 
rempli  de  mauvais  prin;:ipes ,  &  tendant  à 
opérer  une  contre- révolution.  I.'auteur  fe 
mêle  d  écrire  ,  &:  il  me  parcît  audi  pîaf 
adulateur  qu'écrivîiin  anci-p^tiloiique  ,  puif- 
qu'il  commence  par  avertir  {^s  ledeurs  qu*il 
doit  fa  fortune  à  fon  prince ,  &  qu'il  femble 
avoir  pour  lui  des  fcntimens  de  reçonpoiffance, 
jce  qui  eftfoic  déplacé. 

Mais  ce  qui  m'a  indigné  contre  lui  eu  le 
début  de  fcn  hifloire  o^i  voici  met  pour  mot, 
^  J'entreprends  un  ouvrage  plein  de  grands 
»  événemens,  de  gr.erres  ,  de  divifions  ,  de 
»  cruauccs,  même  pendant  la  paix.   On  y  voit 

A  2. 


\  4 

»  quatre  perfonnages    HemarquABLES    nourîf 

»  de    mort    violente une    grande    contrée 

»  accablée  de  maiix  qu'elle  n'avoit  pas  foufïerts 
>>  depuis  plufieurs  fiecles  ,  quelques-unes  de 
i>  fes  villes  épuifées  ôc  ruinées  ,  la  capitale 
»  défolée  par  des  incendies  ,  Us  antiques  autels 
»  détruits  ,  les  myfteres  de  la  religion  profanés, 
»  es  mœurs  corrompues ,  la  mer  pleine  d'exilés, 
is>  les  pierres  teintes  de  fang ,  de  plus  grandes 
^  atrocités  dans  la  ville  ;  tout  ce  qu'il  y  avoir 
»  de  grand  parmi  les  hommes  devenu  funefte , 
»  les  biens,  les  honneurs,  la  nailîance,  mais 
I»  principalemeat  la  vertu  ;  les  récompenfes 
»  des  criminels  plus  infupportables  que  leurs 
w  propres  crimes  :  les  uns  remportent  pour 
»  dépouilles  les  dignités  du  facerdoce  &  de  la 
»  magiftrature ,  les  autres  l'adminiftration  des 
»  provinces  ôc  la  faveur  du  cabinet.  Enfin 
»  tout  eft  bouleverfé  &  confondu ,  les  efclaves 
»  traliiffent  leurs  maîtres ,  les  amis  leurs  propres  ^ 
^>  amis* 

»  On  ne  laifle  pas  de  voir  briller  de  grandes 
»  clartés  parmi  ces  ténèbres.  Les  mères  accom- 
»  pagnent  leurs  enfans  en  exil ,  &  les  femmes 
»  leurs  maris  ;  il  y  a  àt$  parens  généreux , 
»  des  gendres  conilans ,  des  morts  glorieufes 
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»  &  comparables  à  celles  que    vante    ranti- 
»  quité,  ôcc  ff. 

Vous  voyez ,  mefîîeiits  ,  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  que  je  fafle  aucune  réflexion  fur  ce  début, 
de  quel  danger  de  telles  déclamations  peuvent 
être  dans  ce  moment ,  &  f\  les  bons  citoyens 
ne  doivent  pas  févir  contre  un  livre  qui  a  échappé 
jurqii'ici  au  comité  des  recherches.  Il  fera,  je 
Pavoue ,  difficile  de  févir  contre  Tauteur  qui  eft 
mort    il  y  a  quelques  tems  puifqu'il  écrivoit 
fous  les  premiers  empereurs  romains,  &  qu'il 
s'appelloit    Tacite  ,    mais  (on  livre  n^en   étant 
pas  moins  dangereux  par  les  applications  que  tes 
ariftocrates  pourroient  faire   de   fes   paifages  , 
mon  avis  eu  que ,  pour  qu^on  puiffe  jouir  fans 
trouble  des  bienfaits  de  la  liberté,  chaque  pof- 
fefTeur  d'un  ou  de  plufteurs  exemplaires  de  ce 
Tacite  fait  forcé  de  le  porter  à  la  commune  où 
il  ne  fera  fans  doute  d'aucun  danger.  Je  joins 
ici  les  pièces  juftifîcatives ,  c*eft-à-dire  le  texte 
latin  même ,  afin   qu'on  voie  que  l'auteur  efl 
encore  plus  exprefîif  &  plus  ariftaçrate  dans  f* 
langue  que  dans  la  nôtre, 

L'hiftoire  de  Tacite,  livre  I^  ch.  i,  Oj?zis 
aggredior  opimum  ca/ibus  ,  atrox  praeliis  » 
discors  seditiouîbus 'y  ipsâ  etiampace  scwvum^ 
Qiiator  principes  ferro  inte rempli, . , .   jam, 
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vëro,,,»,  liovis  cladibus  ^  vel  post  Ion  gant 
saeculorum  sérient  repetitis  ,  affUcta.  HauS" 
tœ  aut  obrutœ  urhes  ,  urhsincendiisvastata 
coTisumptis  antiquissimis  delubris ,  poUutae 
cœremoniae  :  jnagna  adulteria  :  plénum 
exsiliis  mare  ^  infecti  caedibus  scopuli  ^ 
atrocius  in  urbè  saevitum.  Nobilitas ,  opes  i 
omissi  gestique  honores  pw  crimine,etob  vih 
tûtes  ceHissimum  exitium,  Nec  minîis  prae- 
jnia  délatorum  invisa  quant  scelera  :  cunt 
alii  sàcèrdotia  et  consulatus  ut  spolia  adepti  ^ 
pToèurationes  alii'  et  iuterioreni  potentiam 
agerent  y  vertèréntqîiè  cuncta,  Odi  et  ter-^ 
Tore  vorrupti  in  doniinoà  servi ,  et  quibus 
deerat  inimicus  peramicos  oppressif  i  a  .  - 
Non  tantèn  adeô  virtutûm  stérile  saeGUÎum^ 
ût  non  &  bona  exempla  prùdidGrit*  Comi-* 
tatdù  profugos  liberos  maires  ysècutae  mari- 
tos  in  exilia  conjuges  ,  propinqui  audentes  ^ 
çonstanteÈ  genen  ,  &  laudatis  aiitiquoniTti 
mortibus  pares  exitws  ,    etc. 


Belles-Lettres. 

Lettre  £un  commettant  (PAn^oulcme  ,  âfes  commis  , 
à  rajjemblée  nanonale» 

Animé  du  plus  grand  defir  de  fervir  ma 
patrie  ,  brûlant  du  patriotifme  le  plus  ardent,  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
bon  citoyen ,  dès  qu'on  n'eft  point  utile  à 
fes  femblables  ;  enthoufiafmé  des  loix  iàges 
de  Lacédémone,  de  cette  égalité  des  condi^ 
tions  ,  du  partage  des  fortunes,  je  puife  tous  les 
jours ,  dans  ce  gouvernement ,  des  maxim.es  que 
je  defirerois  voir  mifes  en  pratique  ,  dans  le 
chef-d'œuvre  que  conftru'îfent  r>cs  îcglflatcurs  ^ 
j*ouvre  Anacharfis  ,  &  j'y  lis  ces  phrafes  : 

«  Par  les  fages  difpolitions  de  Lycurgue  , 
l'état  n'avoit  point  de  tréfor;  en  certaines  occa- 
fions  ,  les  citoyens  contribuoient  fiiivant  leurs 
facultés  j  en  d'autres  ,  ils  recoiiroient  à  des 
moyens  qui  prouvoient  leur  cxceillve  pauvreté. 
La  pénurie  des  finances  de  la  ville  de  Samos 
s'ctant  conûdérablement  augmentée  par  les  mau- 
vaifes  opérations  d*un  éphore  ou  piutôc  d'un 
banquier    qu'elle    avolt  mis  à  la  tête  de    fes 
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affaires;  le  numéraire  étant  entièrement  difpam 
&  remplacé  par  une  mafle  de  papiers  fans 
valeur  ,  elle  envoya  des  députés  à  Lacédémone, 
qui  vinrent  demander  à  emprunter  uqe  fomme 
d'argent  ;  l'afTemblée  généfale  n'ayant  pas 
d'autre  reffource,  indiqua  un  jeûne  univerfel , 
tant  pour  les  hommes  libres,  que  pour  les 
efclaves  &  les  animaux  domefliques.  L'épargne 
qui  en  réfulta  fut  remife  aux  députés. 

Quelle  idée  fubîime  &  ingénieufe ,  quelle 
découverte  préçieufe ,  quel  tréfor  inépuifable , 
^quelle  reffource  pour  raffemblée  nationale; 
veuillez ,  meilleurs  ,  veuillez  faire  part  de  cette 
découverte  à  nos  Icgiflateurs  :  qu'ils  ordonnent 
un  jeûne  univerfel  d'un  jour  par  mois  feule- 
oient  dans  toute  la  France  ;  quel  fera  le  pro^ 
duit  que  fourniront  25  millions  d'eftomacs; 
je  veux  bien  encore  ne  pas  aftreindre  les  ani- 
maux à  cette  frugalité  ,  nous  nous  pafferons 
de  leur  jeûne,  &  le  déficit  n'en  fera  pas  moins 
comblé  ;  je  fuppofe  que  chaque  individu  four- 
nifTe  pour  fa  cotte  part  i  liv.  10  fols,  voilà 
57  millions  cinq  cent  mille  livres  de  verfé  par 
mois  dans  le  tréfor  national  ;  ce  qui  formera 
^au  bout  de  l'année  ,  une  fomme  de  450  millions. 
Comme  tout  devient  habitude,  on  pourroit, 
dans  un  moment  de    déueffe  ,  augmenter    & 


tripler  le  don  patriotique  des  eftomacs:  cet  impôt 
me  paroît  d'autant  plus  ingénieux ,  qu'il  ne  léfe- 
roit  en  rien  les  fortunes  des  citoyens. 

Je  defire  ,  meffieurs  ',  que  mes  idées  puiffent 
être  agréées  par  Tilluflre  afTemblée;  je  ferai  trop 
heureux  d'avoir  pu  contribuer  au  bonheur  d'une 
patrie  que  j'adore  :  quel  François  ne  facrifiera 
pas  un  dîner,  un  déjeuner,  un  foiiper  pour  le 
falut  de  l'état  !  pour  moi ,  je  me  fens  bien  difpofé 
à  faire  tous  les  facrificesque  la  nation  exigera 
de  mon  individu  ;  les  Spartiates  ,  les  Grecs  ver- 
foient  leur  fang  pour  la  patrie ,  &  nous  nous 
ablliendrons  feulement  d'augmenter  la  masse  du 
chyle  pendant  vingtquatre  heures. 

Indépendamment  des  avantages  que  je  viens 
de  préfenter  ,  il  en  réfulteroit  encore  itn-bonheur 
inappréciable  pour  la  fociété;  combiet^ijfiWigef-î 
tioiis  nous  épargneroit  ce  jeûne  !  enfin ,  de  quelle 
félicité  jouiroient  tous  les  citoyens  !  je  ne  ferai 
plus  de  réflexions  ,  je  laifle  à  d'autres  le  foin  de 
calculer  tous  les  biens  qu'il  nous  produiroit. 

J*ai  l'honneur  d'être , 

Meffieurs  , 

Jejunus; 


■nmaa 


-'^  L$  btaît  s'étânt  répandu  que  M;  Charles 
Malo  de  Lameth  afpiroit  au  commandement  de 
la  garde  nationale  parifienne  ^  ce  vertueux  pa- 
triote a  cru  de  fon  devoir  d'en  prévenir  M.  de 
!a  Fayette  qui  ne  s'en  doutoit  pas,  &  lui  a  adrellé 
la  lettre  fui  vante ,  que  Ton  va  lire. 


Copie  de  la  lettre  de  M,  Charles  de  Lattieth  a  M,  de 
la  Fayette  ,  commandant  de  la  garde  nationale 
^  parijiennei 

rapprends  ,  monfieiir  ^  que  fur  la  différence 
ijui  S*eft  manifeftée  depuis  quelque  temps  dans 
tios  opinions  à  raffemblée  nationale  ,  &  parti-^ 
culiérement  dans  la  délibération  relative  au 
droit  de  paix  &  de  guerre  ,  on  répand  avec 
profufion  dans  Paris  que  j'afpire  à  vous  rem- 
>f^lacer  dans  le  commandement  de  la  garde 
nationale,  Quelqu'él oigne  que  je  fois  de  croire 
qu'on  put  jetter  les  yeux  fur  moi ,  6c  quelque 
prix  que  je  mette  à  toutes  les  diflinôions  qu'on 
peut  devoir  au  fuffrage  de  fes  concitoyens  ,  je 
me  dois  de  déclarer  que  je  n'en  ai  jamais  conçu 
la  penfée  ,  &  que  fi  cet  honneur  m'étoit  offert , 


it 

je  ne  l'accepterbiS  pas  :  d'eu,  fans  aucune  ambi- 
tion ,  t'eft  avec  la  ferme  réfolution  de  n'acceprei^ 
jamais  aucune  place,  que  je  me  fuis  dévoué  â  U 
défenfe  de  la  liberté ,  &  que  je  ne  cefferai  de 
travailler  pour  elle,  jufqu'à  ce  que  la  conditu- 
tîôn  qui  nous  l'affure  ait  été  achevée  dans  les 
principes  luivant  lefquels  elle  a  été  commencée^ 
Je  rougirois  fi  rien  j  dans  ma  conduiie,  pouvoit 
jamais  mttorifer  à  croire  que  j'euffe  été  guidé 
par  quelque  motif  d'intérêt  përfonneL 

J'ai  rhôBrteut-  d'être  avec  un  inviolable  atta- 
chement, monfieur  i  votre  très-humble  &  très-^. 
obéifTant  ferviteur  Charles  de  Lameth.* 

Pi  .S*.  Voris  trouverez  ilmple  ,  monfieur^  que , 
dans  un  moment  où  je  vois  mes  intentions  atta- 
quées par  des  menées  cbfcures  &  des  propos  cdr 
lonhnieux,  je  mette  à  les  irepôùiTer  toute  la  pu-. 
fcliciîé  qui  convient  à  mon  cara^lere» 


jUi^Jm. •m^m^'JisjtX  iiSt^gS^^^2SISS2CèMmÀi 
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Nous  nous  fommes  trouvés  dans  une  fociété 
où  Ton  croyoit  que  M.  de  la  Fayette  feroit  em- 
barrafTé  de  répondre  à  M.  Charles  Malo  de  La- 
meth  ;  nous  affurâmes  la  fociété  qu'il  le  feroit 
avec  dignité,  &  nous  nous  chargeâmes  de  ré- 
pondre par  une  gaîté  à  la  plaifanterie  de  M.  de 
Lameth. 


Rcponfe  de  M.  de  la  Fayetu  à  M.  Charles  de 

Lamctfu 

Paris,  ce  26  mai  1790. 

Je  ne  vois  pas,  monfieur,  ce  que  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale,  ni  aucun  bruit  de 
votre  nomination  à  cette  place  ^pourroient  avoir 
de  commua  avec  quelque  différence  d'avis  fur  deux 
rédadîons  de  décret,  fur-tout  depuis  que  vous 
avez  adopté  celui  que  je  préférois.  Mais  j'efpere 
que  les  vrais  amis  de  la  liberté  s'accorderont 
toujours  fur  les  vrais  principes,  &  je  defire  qu*il& 
s'entendent  également  fur  îes  meilleurs  moyens 
d'affermir  la  conftitution. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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Projet  de  réponfi  de  M,  de  la  Fayetne ,  à 
la  Uttre  de  M,  Charles  Malo  de  Lameth , 
inférée  dans  U  journal  de  Paris  ^  du  vendredi 
28   mai. 

Je  vous  dois  des  remercîmens  ,  monfieur  , 
de  rattemion  obligeante  que  vous  avez  d'ins- 
truire vous  -  même  le  public  de  la  différence 
d'opinion  que  nous  avons  manifeftée  depuis 
quelque  temps  à  l'aflemblée  nationale.  La  crainte 
où  j*ëfois  que  les  ennemis  du  bien  &  les  miens  ^ 
monfieur,  n'eufTenc  dénaturé  mes  expreiHons , 
lors  de  la  grande  queftion  du  droit  de  paix  & 
de  guerre  ,  m'avoic  déterminé  a  les  inférer 
dans  le  Journal  même  où  votre  lettre  m'eft 
adredee.  Si  vous  euffiez  pris  le  même  parti , 
le  public  auroic  pu  nous  comparer  &  nous  ju- 
ger,  fans  que  je  viffe  mon  nom  comdamné  à 
fervir  de  pafle-  porc  a  cette  communication  , 
au  moins  fort  inutile,  lorfqu'une  majorité  con- 
fîdérable  a  prononcé  un  décret  généralement 
applaudi ,  &  qui  nous  lie  l'un  &  l'autre. 

Il  eft  aujourd'hui  fort  indifférent  de  favoîr 
que  nous  ayons  différé   d'avis  dans  cette  cir- 


confiance  ,  &  j'ofe  croire  que  perfonne  n'en 
conciliera  que  jufqa'alors  nous  ayons  toujours 
eu  îa  même  façon  de  voir  policiquemenr.  S'il 
en  étoit  ainfi ,  je  ne  pourrois  qu'être  flatté  de 
FoCcaîion  que  vous  me  fourniflez  d'inftruire 
mes  concitoyens  que  vos  opinions  fur  ]^  paix  , 
la  guerre  ,  &  toutes  celles  que  vous  avez  affi- 
chces  en  faveur  du  peuple  ,  aux  dépens  de  la  mo- 
narchie ,  n*ont  jamais  été  les  miennes  ,  &  que 
je  croirois  trahir  &  mon  devoir  &  ma  conf- 
cience  ,  &  les  véritables  intérêts  du  peuple ,  fî 
je  ne  travaiilois  de  tout  mon  pouvoir  a  mor- 
difier  Texercice  de  fes  droits  d'une  manière 
qui  ne  compromît  ni  fa  sûreté  ,  ni  fon  indé- 
pendance, ni  même  Ion  influence*,  &  je  rou- 
girois  d'employer  celle  que  j'ai  fur  lui  a  lui  dé- 
guifer  les  moyens  d'atteindre  ce  but,&  les  rai- 
fons  qui  doivent  lé  lui  fjtre  defirer. 

Ce  ne  peut  ê're  que  de  mauvais  François  , 
monfîeur  ,  qui  répandent  avec  profit fion  que  vous 
afpirc^  à  ma  place  ;  (  dans  tout  autre  tems  qu'un 
lems  de  révolution  ,  la  tournure  de  votre  phrafe 
eût  exigé  un  dcveloppement ,  &  l'acadcmicieii 
ïarget  auroit  peut-être  eu  beaucoup  de  peine 
à  la  traduire  d'une  manière  intelligible  )  -,  mais 
en  attendant  que  ce  grand  reflaurateur  ait  auiîî 
régénéré  la  langue  des  François,  je  crois   voir 
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que  vous  appréhendez  qu'on   ne  vous  foup- 

çonne  d'ambitionner  le  pofte  honorable  que 
mes  concitoyens  m'ont  confié.  Ceft  de  cette 
ambition  donc  vous  efTayez  de  vous  juftifier 
à  mes  yeux.  C'étoic  au  tribunal  de  mes  com- 
mettans  &  non  au  mien ,  monfîeur  ,  qu'il  fal- 
loit  porter  cette  abnégation  de  vous  -  même  ; 
mais  je  dois  vous  prévenir  que-  ce  feroit  en 
vain  que  vous  vous  flatteriez  d'échapper  à  la 
haute  deftinée  qui  vous  attend.  Votre  défin- 
térefTement  ne  fait  que  donner  un  nouveau 
luftre  à  votre  modeftie,  &C  lorfqu'à  tant  de 
qualités  on  joint,  monfieur,  &  vos  exploits 
civils  ,  &  vos  talens  militaires ,  &  vos  brillantes 
campagnes  ,  on  peut  prétendre  à  tout.  Je  vous 
engage  de  tout  mon  cœur  à  faire  un  dernier 
efFort  pour  voui  vaincre;  la  prochaine  élec- 
tion des  chefs  de  Paris  ouvre  la  voie  à  toutes 
les  ambitions;  les  faifceaux  vous  attendent  ; 
courage  ,  monfieur  ,  Vintérejfé  confulaire  ne 
dédaigiiCia  point  de  fervir  fous  votre  inté- 
rejfani  confulat  ;  &  fi  jadis  Coriolan  fut  chaffé 
du  capitole  par  les  intrigues  du  tribun  Sicinius, 
le  marquis  de  la  Fayette  faura  toujours,  quand 
le  bien  de  la  patrie  l'exigera  ,  Ce  mettre  fous 
les  ordres  du  dictateur  populaire,  6c  fi  un 
nouveau  Furius-Camiilus  affiége  une   nouvelle 


Veïes ,  je  ferai  voir  à  mon  général^  monfieurj 
que  je  fais  prendre  un  temple  tout  comme  ua 
autre. 
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Dînât  ,  œâlficat ,  mutât  quadrata  rotundh. 


^.- ■r.^ui^g.  J^^Q^J^ 


LETTRE 

D'un  bon  Champenois  à  M.  le  préjidcnt 
de  VaffembUe  nationale., 


M 


ONSIEUR  LE  président; 


Retiré  à  la  campagne,  ne  me  mêlant  d'âucitné 

affaire  publique  ,  après  avoir  travaillé  quarante 

ans  dans  la  finance  ,  je  ne  m'occupe  plus  que  de 

la  culture  de  mon  petit  domaine!  Cependant  je 

lis  quelques  papiers  ,  quelques  journaux  ,  ceu» 

fur-tout  qui  ,  fans  partialité  ,  préfentent  vos 

grandes  opérations»  J'admire  fouvent  voài'avantes 

difcuffions  ^  &  je  vois  avec  grand  plaifir  fortir 

du  choc  de  vos  opinions  diverfes ,  des  décrets 

fublimes  qui  n'ont  pour  but  que  le  bonheur  de  la 

France;  mais  tous  ces  décrets  ne  font  pas  éggle- 
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îîient  bons ,  &  on  peut  dire  que  fi  l'éloquence  & 

la  métaphyfique  ont  conduit  quelquefois  à  d*ex- 
celiens  réfuhats ,  elles  ont  auffi  très  -  fouvent 
fait  tomber  dans  des  erreurs  dangereufes  ;  tels 
iont  vos  derniers  décrets  qui  fuppriment  &  rem- 
placent la  gabelle,  les  droits  de  traite ,  les  droits 
fur  les  cuirs  ,  les  amidons  ,  la  marque  des  fers  , 
6c  les  droits  fur  les  huiles.  Ces  décrets  ont  paru 
mal  digérés  à  ceux  qui  ont  quelques  connoif- 
fances  en  adminiftration. 

Le  prix  du  fel ,  modéré  à  fix  fols  la  livre 
dans  les  pays  de  grandes  &  petites  gabelles  , 
auroit  été  une  bonne  opération  dans  le  moment 
a£luel  ;  chacun  auroit  payé  avec  plaifir  :  la 
confommation  en  auroit  été  confidérable  ,  & 
feroit  devenue  une  grande  reffource  pour  le 
tréfor  épuifé  de  la  nation,  La  fomme  repréfen- 
tative  de  ce  droit  fupprimé  ,  répartie  au  marc 
la  livre  fur  la  taille ,  va  exceffivement  charger 
les  propriétaires  de  terre  ,  &  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  vous  démontrer  que  tel  paiera  en 
remplacement  5  &  4  liv.  au  lieu  de  14  fols  que 
lui  coûtoit  une  livre  de  fel.  Ceft  encore  une 
erreur  decrrire  que  le  peuple  fera  foulage  par 
cette  fuppreiSon.  Si  le  cultivateur  eft  fur- 
chargé,  il  vend  a  néceiTalremeiit  fon  bled  plus 
cher  ^  ou  fi  on  le  force  à  le  donner  à  bas  prix  , 
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îl  abandonnera  fes  cultures;  de  toutes  manîeres 

enfin ,  le  peuple  paiera  plus  cher  la  denrée  la  plus 
ciïentîelle  à  fa  fubfiftance. 

C'eft  de  même  une  grande  faute  d'avoir  fup- 
primé  le  droit  fur  les  cuirs,  les  fouliers  n'ea 
refteront  pas  moins  au  prix  aduel ,  &  le  tan- 
neur profitera  &  de  l'augmentation  qu'il  avoit 
mife  fur  fes  marchandifes,  lors  de  l'établiflemerit 
du  droit  &  de  l'impôt  fupprimé.  Il  falloit  feule- 
ment modérer  ce  droit,  le  fupprimer  totalement 
fur  les  cuirs  exportés,  &  l'augmenter  fur  ceux 
introduits  dans  le  royaume. 

Mais  ce  qui  prouve  que  beaucoup  d'efprit 
&  un  bel  organe  font  infuffifans  pour  faire  de 
bons  décrets,  qu'il  faut  réunir  à  ces  talens 
l'expérience  &  certaines  connoiiTances  ,  c'eil 
que  M.  Dupont  ^  beau-frere  d'un  tanneur  de 
Nemours,  en  donnant  un  an  aux  fabriquans 
pour  acquitter  les  droits  de  tous  les  cuirs  en 
charge  au  31  mars,  a  prononcé  un  décret 
inutile.  Il  n'y  avoit  point  alors ,  ou  il  y  avoit 
trè.-peu  de  cuirs  en  charge;  il  n'a  confulté, 
fans  doute ,  que  les  lettres  patentes  du  24  fep- 
rembre  1759,  qui  prefcrivoient  aux  tanneurs, 
mégifîiers  &  autres,  de  déclarer  leurs  cuirs  à 
Vinftant  de  les  mettre  en  fofie;  n-ai>  en  con» 
tinuant  fes  recherches ,  il  auroit   vu    que   de 


nouvelles  lettres  patentes,  du  19  mai  1766,  af- 
{iijettifToient  feulement  ces  redevables  à  faire 
leur  première  déc'aration  lorfqu'iîs  leveroient 
des  fofTe?,  pour  mettre  les  cuirs  au  féchoir  ; 
or,  ces  mifes  au  féchoir  font  toujours  pro- 
portionnées aux  befoins  urgens  des  cordon- 
niers, &  comme  les  tanneurs  favoient  trois 
mois  d^avance  qu'on  devoir  fupprimer  les  droits 
fur  les  cuirs ,  au  31  mars  on  n'a  du  trouver  en 
charge  que  quelques  cuirs^  dont  les  pratiques 
des  tanneurs  avoient  le  plus  preffant  befoin.  Il 
étoit  donc  inutile  de  donner  une  année  pour 
payer  des  droits  chimériques.  Un  malheureux 
bourrelier ,  chez  lequel  on  a  trouvé  un  cuir  de 
cheval  pefant  huit  livres,  devra  11  fols  ;  c'efl  un 
fol  par  mois. 

N'eft-ce  pas  une  dérifion  d'avoir  fupprimé 
le  droit  fur  Tamidon  &  la  poudre  à  poudrer, 
objet  de  luxe?  Qjî  fuivra  les  amidonniers, 
qui  fouvent  em  loient  îe  pur  frdment  pour 
faire  leur  amidon?  La  po'ice.  Mais  pourra-t-elle 
les  voir  trois  fois  par  jour  ,  ainfi  que  les  commis 
qui  les  exerçoient  jadis?  Pourra-t-elle  favoir 
feulement  le  nom  ^  la  demeure  de  ceux  qui 
fabriquent ,  puifqiï^ils  ne  font  plus  fujets  à 
aucune  vifite  ?  Le  gouvernement  donnoit  lui- 
même  les  permifEons   de  faire  Tamidan,   & 
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avec  beaucoup  de  précaution ,  &  après  de  férîeuï 

fes  informations  ;  &  il  avoit  grande  raifon. 

Les  maîtres  de  forges ,  tous  gens  très-riches  ^ 
fe  plaignoient-ils  ?  Perfonne  n'étoic  pius  em- 
prefTé  qu'eux  à  payer  de  petits  droits  qu'ils  fa- 
voient  bien  recouvrer  ^  ils  vendront  leur  fer  auffi 
cher,  &  gagneront  davantage.  Il  en  ëtoit  de 
même  des  fabriquans  d'huiles ,  ils  acquittoient 
des  droits  que  les  manufacturiers  de  draps- 
payoient  fans  répugnance;  ceux  ci  s'en  faifoient 
rembourfer  par  ceux  qui  achetoient  leurs  étoffes. 
Celles-ci  feront  aufîi  chères  que  précédemment  y 
&  le  propriétaire  paiera  de  plus  la  taille  qui  doit 
remplacer  le  droit  fur  les  huiles. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  concevoir,  Monfieur 
le  prcfîdent  ,  &  ce  qui ,  fans  doute,  eft  échappé 
à  votre  attention  furchargée  ,  c'eft  que  ce  rem- 
placement de  tous  ces  droits  fupprimés  ne  fera 
pas  en  adivité  dans  fix  mois  ,  dans  un  an  ,  & 
peut-être  dans  dix-huit  mois.  Les  rôles  des  tailles 
dans  la  plupart  des  villes  ne  feront  pas  faits  pour 
Tannée  actuelle  1790  ,  à.  la  Saint  Jean  prochaine* 
Or ,  quand  ils  feront  achevés  pour  la  taille  feule- 
ment, il  faudra  émarger  au  marc  la  livre  (îx 
objets  difFérens  de  remplacement ,  &  là  quotité 
de  chacun  n'a  pas  même  encore  »té  détertninée 
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par  vous;  les  opéra' îons  longues  &  fâflîdîenfes 
que  cette  répartition  exigera,  demanderont  plus 
de  Ci\  mois  ,  d^  forte  que  la  taille  &  Tes  accef^ 
foires  feront  dûs  pour  Tannée  entière^  &  lorfque 
Je  colleifleur  fe  préfentera  ,  le  vigneron,  l'arti- 
fan  &  ie  plus  grand  nombre  des  propriétaires  , 
n'auront  pas  même  le  moyen  d'acquitter  le  pre- 
mier quartier  de  Tannée  échue.  On  a  donc  dé- 
truit les  droits  de  fix  branches  de  produits  qui 
procuroient  chaque  jour  de  Targent  pour  ne 
recevoir  le  rembourfement  que  plus  d'un  an 
après,  Détruifez ,  puifqiie  vous  trouvez  du  dan- 
ger à  conferver  ;  mais  dans  Tinilant  de  Tanéan- 
tiiïèment  d'un  îm.pôi:  ;,  il  faudrait  que  celui  de 
remplacement  fût  en  adivité.  Ce  n'efl  pas  dans 
un  in  fiant  de  gêne  ,  de  détrefTe  ,  &  lorfque  le 
tréfor  public  eil  dans  la  plus  grande  pénurie  , 
que  vous  devez  attendre  pendant  plus  d'un  an 
l'objet  de  remplacement.  Ces  dernières  opéra- 
tions enfin  étonnent  ,  furprennent  tous  les 
gens  fenfés.  Il  ne  faut  pas  avoir  de  grandes  lu- 
mières pour  voir  le  m.auvais  calcul  de  votre  rap- 
porteur. / 

On  ajoute  encore  que  vous  allez  incefTam- 
ment  fupprimcr  tous  les  droits  qu'on  appe.le 
aides. ^  Mais  ccmmexit  rempiaceriez-vous  trente 
tniliions  perçus  dans  les  cabarets  fur  les  étran- 


9 

gers  &  lés  ivrognes  ?  Comment  retrouverîez- 

vous  cette  femme  conficldrabe  levée  à  la  vente 
en  gros  ,  laquelle  eft  verfée  au  tréfor  -  royal ,  à 
quelques  foibles  remifes  près  accordées  aux  bu- 
ralifles  de  campagne  ?  Quels  droits  plus  aifés  à 
lever ,  plus  exa£lement  payés  ,  plus  libres  que 
C€ux  -  ci  ;  car  qui  ne  vend  point  de  boiffons  ne 
doit  rien  ;  quel  impôt ,  difons-nous  ,  pourroit 
jamais  remplacer  ceux-ci  en  gênant  moins  1« 
contribuable  ?  Reportera-t-on  encore  les  droits 
d'aides  fur  les  terres  ?  Alors  il  faudra  aban- 
donner l'agriculture  ,  alors  ce  fera  accomplir 
le  faux  &  très  -  fcîux  fyilême  des  économliles  , 
fyflême  auquel  M.  Dup.,..  paroît  fort  attaché  , 
&  qui  la  déjà  précipité  ,  ain(i  que  Ta  Semblée 
nationale ,  dans  un  grand  nombre  d'erreurs.  Si 
l'état  n'écoit  point  excefTivement  obéré  ,  s'il 
ne  fa  loi t  que  des  femmes  modiques  pour  four- 
nir a  (es  befoins  ordinaires  ,  on  pourroit  fans 
doute  grever  la  terre  de  tout  le  fardeau  des  im- 
pofitions  ,  mais  lerfque  le  défordre  eft  à  fou 
comb!e  ,  qu'indépendamment  des  dépenfes  or- 
dinaires, la  dette  efi:  immenfe,  il  efl  impoiîi- 
bîe  que  les  propriétés  feurniffent  à  tous  les 
befoins  ,  &c  ce  feroit  ruiner  les  propriétaires  & 
détruire  les  agriculteurs  ,  Ci  on  les  furchargeoit 
davantage.  Les  Anglois ,  le  roi  de  Prufîe ,  Ftédé- 


rie  II ,  la  reine  de  Hongrie,  &  autres  pulflan- 
ces  qui  calculoient  aufîî  bien  que  nous,  ont 
fait  venir  des  François  pour  établir  dans  leurs 
états  ces  mêmes  droits.  Il  y  a  fans  doute  des  ré-; 
formes  à  faire  dans  cette  partie  ,  il  y  a  des 
droits  a  modifier  ,  des  perceptions  à  fimplifier , 
mais  la  détruire  feroit  une  frfute  irréparable. 
D'ailleurs ,  que  feriez-vous  de  quinze  ou  vingt 
mille  employés,  pères  de  familles,  qui  végètent 
depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  avec  de  foibles 
(éiîîolumens  ?  ils  n'ont  ni  refTources  ni  moyens, 
pas  mênie  de  bras  pour  exercer  un  autre  métier. 
Ah  !  fl  vous  lancez  ce  cruel  décret  ,  envoyez 
des  afTaffins  Si  faites  exterminer  dans  le  même 
inftant ,  pères  ,  mères  Oc  enfans.  I!  vaut  mieux 
pour  eux  de  mourir  une  fois  que  d'éprouver 
cent  fois  par  jour  les  horreurs  d'une  mort 
lente  et  affreufe. 

M.  le  préfident ,  je  ne  fuis  rien  dans  ce  monde , 
&  je  me  garderai  bien  de  vouloir  être  quel- 
que chofe;  mais  fans  rien  dire  j'écoute  &  j'en- 
tends. Amï  de  la  paix  &C  de  la  tranquillité,  je 
vois  avec  chagrin  que  l'aflemblée  nationale 
perd  chaque  jour.  Le  moindre  payfan  proprié- 
taire ,  regrette  1  ancien  régime  :  les  gens  qui 
penfent  mieux  n'en  font  pas  là  tout  -  à  -  fait , 
mais  en  chargeant  fi  fort  les   propriétés  ,   je 
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ci^îns  que  bientôt  vous  ne  foyez  applaudi  que 
par  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre.  C'eft  un  avis 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner ,  & 
il  eft  important.  La  vente  des  biens  eccléfiaf- 
tiques,  que  vous  vous  êtes  appropriés,  réduit 
à  la  plus  extrême  mifere  un  nombre  confidé- 
rable  d'individus.  Le  rriaçon ,  le  charpentier , 
le  manœuvre,  le  vigneron  &  mille  autres,  font 
fans  pain  ,  parce  qu'ils  font  fans  travail.  Le  pau- 
vre eft  fans  reffource ,  parce  que  l'on  ne  fait 
plus  de  charité.  Tous  déclament  contre  l'aflem- 
blée  nationale  ,  tons  aimeroient  mieux  payer 
le  double  de  taille  &  avoir  de  l'ouvrage.  Ils  au- 
roient  le  moyen  de  nourrir  leur  femme  &  leurs 
enfans.  Jan^is  les  circonflances  ne  furent  plus 
critiques  &:  plus  dangereufes ,  &  on  feroit  déjà 
un  volume  en  énumérant  les  vidimes  de  cette 
trop   prompte  révolution. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeélj 

Monfieur  le  Préiident , 

Votre  très-humble  &  très- 
cbéiffant  ferviteur, 

P 


12 


Les  Chênes  et  les  Buissons. 

Fable, 

Un  grand  bois  s'élevoit  auprès  de  Babylone , 
Un  bois  fombre  &  facré,  tel  qu'en  a  vu  Dodone; 
Là  chaque  arbre  portant  fa  tète  jufqu'aux  cieux  , 

Sembloit  offrir  une  colonne 

Au  trône  du  maître  des  dieux  ; 
Mille  &  mille  arbriiïeaux  bravoient  fous  leur  feuillage^ 

Le  foleil ,  la  grêle  &  les  vents. 
C'étoit  pour  les  bergers  un  falutaire  ombrage  ; 
C'étoit  pour  les  troupeaux  le  meilleur  pâturage; 
C'éroit  contre  l'hiver  Tafyle  du  printems. 
La  foudre,  vainement ,  faifoit  trembler  la  terre. 
Sur  les  chênes  altiers  s'arrêtoient  fes  carreaux , 

Et  les  modefîes  arbriffeaux 
Se  couronnoient  de  fleurs  aux  éclats  du  tonnerre. 

Mais  malgré  le  fort  le  plus  doux  , 
Nul  ne  fait  être  heureux  ni  refier  à  fa  place  ; 
»  Aux  chênes ,  dirent  ils,  d'où  vient  donc  cette  audace J 
»  De  s'élever  fans  cefTe  entre  le  ciel  &  nous  ? 

î5  Egsux  en  droits  nous  naifTons  tous , 

»9  Viens  ,&  fur  cette  afFreufe  race, 
S5  Redoutable  Arimane  ,  épuife  ton  courroux. 

Le  démon  du  mal  a  des  ailes  ; 
Arimane  accourut ,  &  la  forêt  tomba. 
Le  mot  de  liberté  dans  les  airs  éclata  , 

De  chimères  on  fe  berça , 
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Et  d'atteindre ,  à  fon  tour ,  aux  voûtes  éternelles  ; 
Le  moindre  arbufte  fe  flatta. 

Heureux  qui  de  l'orgueil  évite  les  amorces  î 

L'événement  bientôt  en  éprouvant  leurs  forces , 

Fit  voir  que  les  petits ,  fans  les  grands ,  ne  font  rien  ," 
Et  qu*il  faut  au  lierre  un  foutien» 

Par  les  chênes  la  pluie  autrefois  divifée 

N'étoit  pour  les  buiiTons  qu'une  douce  rofée. 
Sur  eux  elle  tombe  à  grands  flots  , 
La  grêle  en  brife  les  rameaux , 
Le  vent  du  nord  les  déracine , 
Du  midi  l'ardeur  les  calcine , 
Le  froid  en  chafle  les  oifeaux  ; 
Enfin  dans  ces  bofquets  fi  beaux  , 

L'œil  déjà  n'apperçoit  qu'une  vafte  ruine. 
Le  repentir  alors  fait  entendre  fa  voix. 

9>  Oromafe ,  rends-nous  ces  chênes  tutélaires  , 
55  L'ornement  &  l'appui  des  bois  , 
Et  ramené  les  jours  profperes 

»  Qu'à  leurs  foins  généreux  nous  dûmes  autrefois  ; 
Jufqu'à  lui  leurs  rœux  pénétrèrent  :     • 

Tel  qu'un  acier  courbé  retrouve  fa  vigueur , 
'  Dans  les  air:»  fierem.ent  les  chênes  s'élancèrent. 
Mais  promptement  ils  oublièrent 

Les  excès  de  l'envie  &  les  torts  de  l'erreur  ; 

Et  comme  auparavant  leurs  bienfaits  atteflerent 

Que  dans  le  bien  de  tous,  ils  plaçoient  leur  bonheur; 

Le  printems  à  leurs  pieds  rétablit  fon  empire,  > 

Et  fans  craindre  Phœbus  ,  Borée  &  Iff^glaçons , 
Flore  y  revient  avec  Zéphire 
Se  balancer  fur  les  buiffons. 

François ,  mon  apologue  offre  bien  de  leçons^ 
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Nouvelle   compagnie    d^a[[arancc    contre    Us 
incendies. 


Les  arîf^ocrat€s\,  ces  déceflabîes  ennemis  de 
notre  fameule  révolution,  fe  font  plu ,  comme 
tout  le   monde    fait ,   à    faire   incendier  leurs 
poffeffions ,  dans   la    vue   feulement   de  faire 
calomnier   la  jeune  conftitution ,  cette  aimable 
fille    de  l'infortuné   Target.  Pour  rompre   lei- 
vains  efforts  de  ces   ennemis  de  la  patrie ,  il 
vient  de  fe    former .  une  nouvelle    compagnie 
dont  l'objet  eu  d'affurer  aux  ci-devant  foi-difans 
feigneurs  ,  leurs  mailons    de    campagne ,    au- 
trefois châteaux.    Cette   compagnie ,  dont  les 
fonds  de  plus  de  quatre  cents  millions ,  feront 
placés  en  acquifitions  chs  biens  eccléfiaftiques 
ou  nationaux,  offre  d'affurer  tous  les  châteaux 
&  autres  immeubles ,  contre  les  incendies   6c 
le  pillage  des  ariffocrates ,  moyennant  la  mo- 
dique rente   de  dix  pour  cent  de  l'effimation, 
que   les  propriétaires   paieront   pendant  toute 
la  durée  de  l'aifémblée  nationale  permanente. 
On  ne  peut  trop  engager  les  ci-devant  feigneurs 


a  profiter  d*un  moyen  fi  fimple  &  fi  peu  onéreux 
de  mettre  leurs  pofleffioîTS  à  couvert ,  &  il  fiiffit 
pour  établir  leur  confiartce  de  les  avertir  que 
tous  les  aâ:ionnaires  font  membres  du  club  des 
jacobins,  &  que  mefîeigneurs  Lam.  Aig.  Mir.  & 
Gha.  font  à  la  tête  de  l'entreprife.  L'influence 
connue  des  dire£leurs  fur  tous  les  événeîîiens  eft 
im  fur  garant  de  la  confervation  &  du  refped  que 
Ton  portera  aux  objets  qu'ils  auront  afî'urés. 

Ceux  qui  auront  des  propofitions  à  faire  pour- 
ront s'adrefler  à  M.  Barn.,  fecrétaire  de  la  corn» 
pagnie.  Il  ne  reçoit  que  les  lettres  affranchies  Se 
cachetées  en  rouge. 

Meflîeurs  les  aâionnaires  trop  en  bute  aux 
malignes  infinuations  des  ariftocrates ,  pour  ne 
pas  craindre  que  les  fommes  confidérables  qu'ils 
ont  fournies  pour  les  fonds  de  l'entreprife  ne  leur 
donnent  un  nouveau  fujet  d'exercer  leur  médi- 
fance,  avertiffcnt  qu'elles  proviennent  unique- 
ment des  épargnes  quils  ont  faites  fur  leurs  ho- 
ïiqraires. 


mmmm 
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Il  l 'Ml  \»<mmiÊitÊK$ÊmiÊAiâui»*i 


Extrait  du  journal  de  Paris,  n®,  137,  lundi 
17  Mai. 

Les  réputations  de  Caton ,  âc  Rome  &  de  fon 
fénat  5  ajfc-;^  bien  confervées  ,  doivent  nous  ràHurçt 
fur  le  fort  de  la  nôtre  ^  &c. 

Ga...»  modeftement  dit  qu'il  eftun  Caton, 

Il  dit  qu'aux  quatre  coins  de  fon  nouveau  royaume 

L'odeur  de  fes  vertus  doit  flairer  comme  baume. 

Et  refter  à  jamais  fans  altération , 

Il  le  dit,  il  le  croit,  &  fon  cœur  s'en  délc6le; 

Mais  d'où  vient  à  G....  cette  prétention  ? 

D^oîi  vient  ?....  €efl  qu'un  punais  nefentpas  qu^il  infsBei 


N\   117. 


Horrida  sors  aquo  pulsût piie pauperum  tabsrnaM^ 
regumque  turres,  HOR. 


<==.^=^^^^^=^> 


Aux  auteurs  des  a3es  des  apôtres* 


Messieurs, 


La  bienheiireufe  révolution  qui  régénère  la 
France,  qui  doit  affurer  à  jamais  fa  gloire  &  fa 
profpérité ,  qui  excite  tant  d'admiration  &  d'en-" 
vie ,  &  qui  trouve  déjà  dans  les  autres  parties 
de  l'univers  un  fi  grand  nombre  d'imitateurs  ; 
cette  révolution  me  paroît  être  dans  ce  moment- 
ci,  ce  qu*Horace  dit  de  la  mort  :  cequo  puisât  pede 
pauperum  tabernas  re^umque  îurrcs.  Elle  a  renverfé 
l'autel ,  elle  a  renverfé  le  trône ,  elle  a  renverfé 
la  fortune  de  la  maifon  royale;  elle  a  renverfé 
ma  petite  fortune.  Je  me  trouve  réduit  à  ne  fa- 
voir  plus  que  faire  pour  fubfifîer.  Il  eft  bien  yrai 
que  j'ai  rencontré  beaucoup  de  perfonnes  qui 
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m'ont  offert  de  l'oecMpation.  Les  uns  m*ont  pro- 

profé  dVffayer  du  métier  d'aflafîin  :  on  dit  qu'il 
n'eft  pas  mauvais  da  is  le  temps  préfent,  &  que 
dans  deux  journées  feules  du  mois  d'oftobx^e  der» 
nier,  beaucoup  de  gens  y  ont  gagné  gros.  D'au- 
tres cnt  voulu  me  donner  des  patentes  pour 
m'en  aller  en  province ,  être  chef  de  brigands  i 
on  dit  aufiî  que  cela  rapporte  beaucoup  ,  mais  il 
falloit  pourfuivre ,  incendier  ^  tuer  même  des 
gens  qui  n'ont   fait  que  du  bien,  &  qui  n'ont 
d'autre  tort  que  celui  d'avoir  raifon  ;  cela  m'a 
répugné,  &  je  me  fuis  refufé  aux  inftances  qui 
m'ont  été  faites.  Cependant  un  honnête  homme 
ne  peut  refter  à  ne  rien  faire  ,  fur-tout  quand  il 
a  faim.  Je  me  décide  à  embraffer  une  des  nou- 
velles profelTions  qu'ont  fait  naître  nos  nouvelles 
mœurs.  J*irai  volontiers  chaque  jour  dans  les 
tribunes  du  manège,  applaudir  à  nos  républi- 
cains, 6c  crier  à  tue -tête,  quand  il  s'agira  d'é- 
touffer la  voix  des  royalides ,  &  je  ne  m'jr 
tromperai  point ,  car  on  m'a  promis  de  me  faire 
ligne.  On  aflure  que  la  journée  fe  paie  40  fols, 
&  que  celui  qui  fe  diftingue  reçoit  de   temps 
en  tçmps  une  demi-guinée ,  quelquefois  même 
une  guinée  entière  de  gratification.  En  gagnant 
cet   argent  ,    je    fuis   affiué    de   bien   mériter 
de  ûia  patrie ,  puifquc   j'aurai   favorifé  l'im-» 


portatîon  du  miméraîre  étranger.  J'ai  d'ailleurs 
une  forte  poitrine,  une  voix  fonore  6l  uh 
creux  bien  vafte  ,  je  vous  affure  ;  car  depuis 
long-rems,  je  nr'di  pu,  ainfi  que  beaucoup  d^au- 
très  François ,  rRanger  à  ma  fuffifance.  Ainft 
je  ne  crois  pas  être  trop  prétomptueux  en  me 
vantant  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  m'avoir 
enrôlé  parmi  les  tribuns.  Je  puis  même,  par 
mon  cofiume,  afpirer  à  y  décorer  le  premier 
rang.  Les  habirs  entiers  y  font  rares ,  &  le  mietl 
n'eft  encore  qu'au  point  d'être  un  peu  rapc. 

Il  ne  me  manque,  meffirurs,  que  de  fa  voit* 
oii  efl  le  bureau  auquel  il  faut  fe  faire  infcrlre, 
J'aurois  pu,  pour  le  découvrir,  m'aureifer  à 
MM,  Saint  Hur...  ou  Pontecou...  fils,  mais  je  les 
crois  ariftocrâtes  ;  Si  vous  autres,  MM.j  voué 
montrez  tant  de  zèle  pour  la  démocratie  royale 
pure,  que  je  ne  doute  point  qu'on  ne  trouve 
chez  vous  les  renfeignemens  néceffaires  au» 
bons  citoyens  qui  veulent  s'enrôler  fous  fes  barv 
nieresv  Si  vous  vouliez  me  les  envoyer  franc 
de  port ,  &  y  joindre  une  lettre  de  recomman- 
dation ,  vous  obligeriez  infiniment  celui  qui  ^• 
Ths^nneur  de  fe  dire  ,  meffieurs  ,  &€• 


t.: 


^A  MM,  du  Comité  des  Recherches  de  tAjJemhléi 

Nananak» 

Messieurs^ 

Lorfqu'à  Paris  la  liberté  fut  reeou^rée,  & 
qu'un  citoyen  écoutoit  l'opinion  publique  fur 
les  points  de  réclamation  générale  ;  il  tâchoit  de 
faifir  cette  opinion  ,  &  il  donnoit  à  fon  tra- 
vail le  tour  &  le  titre  de  motion.  Il  portoit  â 
fon  diflriû  cette  motion.  Etoit-elle  accueillie? 
on  l'envoyoit  à  tous  les  autres  difl:ri£ls.  La  plu- 
ralité l'avoit-elle  adoptée  ?  on  étoit  parvenu  à 
eonnoître  la  volonté  générale. 

Tout  récemment,  un  citoyen  de  ma  connoif-» 
fance  écouta  l'opinion  publique  fur  l'objet  des 
aides  &  fermes  ;  il  tâcha  de  bien  faifir  cette 
opinion  ;  il  s'efforça  de  rendre  fidèlement  ce  qu'il 
avoit  entendu  ;  il  donna  à  fon  travail  le  titre  de 
pétition  ;  il  lut  cette  pétition  à  (qs  concitoyens  ; 
©n  l'accueillit  généralement  j  on  l'envoya  dans 
un  grand  nombre  de  communautés  de  la  provin- 
ce ;  la  pluralité  l'adopta  ;  &  ce  citoyen  (e  flatta 
d'avoir  exprimé  le  vœu  général. 

Les  premiers    motionnaires    ont   dû    nécef- 
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faîrcment    communiquer    lewrs    opinions  :  & 

cependant  on  voudroit  faire  un  crime  au  rédacr 
teur  de  la  pétition  fur  les  aides  ÔC  firmes  y 
d'avoir  répandu  les  fiennes  ;  &  beaucoup  de 
moyens  ont  été  employés  pour  empêcher  un 
grand  nombre  de  communautés  de  faire  parvenii 
à  Taffemblée  nationale  leur  adhéfion  à  la 
pétition  dont  il  s'agit.  On  efl  infiruit  qu'on  a 
pris  d'autres  arrangemens  pour  diminuer  l'effet 
de  celles  qui  parviendroient  à  Taffemblée  natio- 
nale. Enfin,  la  municipalité  du  lieu  de  l'im- 
preiîîon  de  cet  écrit  -vient  de  recevoir  des 
ordres  du  comité  des  recherches ,  pour  veiller 
à  ce  qu'à  l'avenir  ce  même  écrit ,  que  le  comité 
qualifie  de  /ibeiie  incendiaire ,  ne  foit  plus  réim- 
primé &  débité. 

Voilà  donc,  d'un  côté,  des  mcfures  prifes 
pour  empêcher  les  citoyens  de  faire  parvenir  la 
vérité  à  l'afTemblée  des  repréfentans  du  pewpîe  T 
voilà  donc  le  droit  de  parler ,  voilà  donc  la  libre 
communication  des penfhs  6*  des  opinions  ,  qui  ne 
font  plus  que  des  chimères  î  voilà  donc  Tinqui- 
fitlon  de  la  prefTe  ,  &  la  plus  rigide  cendire  réta* 
blies  dans  les  mains  des  municipalités  ,  fous  Tau- 
torifation  du  comité  des  recherches  ! 

Mais  5  une  chofe  fînguliérement  remarquable  s 
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c'eft  la  qualification  de  libdh  incendiaire  donnée 
à  la  pétition.  Un  libelle  n'eft  point  un  écrit  dont 
le  rédaôeur  fe  montre  hautement ,  &  encore 
moins  un  e'crit  que  tout  le  monde  s'empreflTe  de 
foufcrire.  S'il  en  étoit  autrement,  il  faudroit 
fuppofer  que  tout  le  monde  entrât  dans  le  com- 
plot du  libellifte  ;  &  dès-lors ,  il  ny  a  plus  ni 
complot  ni  libe  le.  Car,  'dès  qu'un  homme  eft 
parvenu  à  rendre  tous  les  autres  {es  complices , 
il  n'y  a  plus  de  complicité;  la  volonté  du  pre- 
mier moteur  eft  devenue  la  volonté  générale  ;  & 
la  volonté  générale  fait  la  loi. 

Mais,  quel  eft  donc  ce  rédadeur  qui  fe  montre 
fi  hautement  ?  celui  qui  a  figné  cet  écrit,  qui 
veut  défendre  fon  prétendu  libelle ,  &  entrer  en 
difculîion. 

Il  eft  bon  de  rappeller  d'abord  que  cet  écrit , 
aujourd'hui  appelle  incendiaire  ^  n'a  pas  été  vu 
comme  tel^  le  20  février  dernier.  Lorfque  la 
feule  ville  de  Roye  l'adrefia  en  manufcrit  au 
comité  des  rapports,  M.  l'abbé  Grégoire,  pré- 
fident ,  fe  contenta  d'y  répondre  ,  qu*on  s^étoie 
trompé  fur  le  vrai  Cens  des  décrets  de  Ca^emblét 
nationale  lorfque  ^  pour  réclamer  t affranchi ffement 
des  droits  ^f'aiJes  &  fermes,  on  s\'toic  étajé  de 
celui  de  as  décrets  qui  porte   que  «  toutes  les 
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H  contributions  &  charges  publiques,  de  quelque 
fi  nature  qu\lLs  fujfent  ^  fcroicnt  (iippcrtées  p.^r 
M  tous  les  citoyens,  en  raifon  &  proportion 
♦»  de  leurs  biens  6l  facultés:  >3  que^ par-là  l'^affem* 
b lie  nationale  navolt  cnttndu  prononcer  que  fur  Us 
impôts  directs^  ô  non  fur  ceux  ^ui  tombent  Jur  /es 
confo  m  mations.  En  forçant  M.  Tabhc  Grégoire 
de  s'expliquer  fur  les  exprefîions  du  décret ,  ou 
l'eût  fani  doute  embarraffé  :  mais  on  voulut 
attendre  qu'il  pût  recevoir,  de  mille  communau- 
tés différentes  ,  Tadhéfion  à  la  pétition  de  la  ville 
de  Roye. 

C'eft  lors  de  leur  envol  fimuîtané ,  que  l'on 
s'avifa  de  traiter  l'écrit  qui  conienciî  la  récla- 
mation générale  de  libelle  incendiaire.  Après  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  fur  les  cara£leres  qui 
peuvent  donner  à  un  ouvrage  la  dénomination 
de  libelle  incendiaire,  nous  ne  voyons  pas  ea 
quoi  le  nôtre  peut  être  répréhenfib'e. 

£fl-ce  en  ce  qu'il  fait  fentir  aux  citoyens 
ccmbien  il  leur  importe  de  demander  Taccom- 
pliffement  de  ce  grand  prirxipe  :  «  Que  tou'es 
"  les  contributions  ôi  charges  publiques ,  <:'e 
»  quelque  nature  ç[\\  elles  puijjtnt  êtn^  foitSit 
>' fup;:ortées  par  tous  les  citoyens,  en  r.^ifon 
»  de  leurs  biens  &  facultés?  »>  Ma  reponfe  cil 
danj  Tar*.  13  de  la  déclaration  des  droits  de 


l'homme  ;  &  dans  le  décret  confirmatîf  du  8 

oôobre. 

Eft-ce  parce  qu'on  y  annonce  vouloir  faire ,  & 
qu'on  y  fait  réeliement  ufage  du  droh  de  parler  ? 
Ma  réponfe  eA  dans  l'art.  1 1  de  la  même  déclara- 
tion d:s  droits, 

Efl-ce  parce  qu'on  s'y  plaint  de  Vexîjîencc  de 
deux  partis  contraires  dans  V a jj emblée  nationale  ^ 
&  quon  y  dèmcU  l\ffic  de  Pinfaience  alternative  dt 
Vun  &  de  l'autre?  Mais  les  députés  font  eux- 
mêmes  les  premiers  à  s'en  plaindre  amèrement. 

Eft  -  ce  parce  qu'on  y  dé  veloppe  les  grands  prin- 
cipes de  la  fouvcrainetè  du  peuple  ?  Mais  ils  font 
aiîfli  coniignés  dans  la  déclaration  des  droits, 
art.  3  ,  6  &  14. 

Eiî-ce  parce  qu'on  y  parle  de  la  réjifiance  à 
ropprcjfion  ?  Ma  réponfe  eft  encore  dans  l'art.  2 
de  la  même  déclaration  des  droits  de  l'homme. 

Eft-ce  parce  qu'on  y  dévoile  les  manœuvres  de 
Fariftocratie  y  pour  tromper  &  abafer  les  peuples 
fur  leurs  propres  intérêts  ?  Je  ne  devois  attendre 
pour  cela,  que  la-reconnoiiïance  de  l'aiTemblée 
nationale. 

E(î-ce  parce  qu'on  y  défend  avec  chaleur  la 
caufc  du  pauvre  ^  contre  Vinjujîice  &  la  dureté  dt 
l'opulence?  J'invoquerois  tous  les  décrets  del'af- 
femblée  nationale   furies  biens  du  clergé» 


If 

-  Eft-ce  parce  qu'on  y  fait  la  trlfîe  nomcndatur^ 
de  toutes  Us  calamités  qui  accableront  Ji  horrible* 
ment  h  peuple ,  fous  le  fardeau  du  régime  fifcal  ? 

Efl-ce  enfin  parce  qu'on  prévient  rafTcmblce 
législative  du  danger  &  de  l^ir;:pofjibilité  qiiil  y 
auroit  de  rétablir  la  perception  des  droits  d! aides  & 
de  fermes}  La  municipalité  de  Saint-Quentin ^ 
lors  de  l'arrivée  des  commifîaires  pour  le  ré- 
tabliffement  de  Texercice  de  ces  droits,  leur  a 
déclaré  que  le  peuple  ne  vouloir  plus  les 
payer. 

Voilà  ,  meHieurs ,  l'analyfe  de  l'ouvrage  que 
j'ai  rédigé.  SI  vous  prétendez  qu'il  me  rend 
coupable,  la  révolution  n'a  produit  qu\în  plus 
grand  efclavage.  Je  le  répète  :  fous  le  rcgne 
du  defpotifme ,  jamais  on  ne  s'eft  fï  ouverte- 
ment oppofé  h  ce  que  les  citoyens  fiiTent  en- 
tendre la  vérité  à  ceux  qui  gouvernent;  jamais 
adminiftration  foupçonneufe  ne  s'occupa  da- 
vantage d'intercepter  la  communication  des 
idées;  jamais  l'inquiète  tyrannie  ne  pouffa  \qs 
précautions  jufqu'à  fermer  décidément  la 
bouche  aux  récîamans  ;  &  jamais  encore  Tin- 
quifition  de  la  prefTe ,  jointe  aux  formalités  de 
la  cenfure  ,  n'employèrent  des  moyens  plus  ar- 
bitraires que  ceux  qu€  vous  avez  prefcrits  à  la 


12 

mumcJpalitc  delà  vllîe  où  s'imprima Técnt  que 
vous  avez  condamné. 

Si  telle  e(l ,  m  effile  iTS ,  la  liberté  que  vous 
avez  promife,  je  ne  puis  être  utile  a  mes  con- 
citoyens. Envoyez  vcs  iatellites  ;  je  ferai  con- 
tent de  mourir  pour  la  bonne  caufe. 

B  AB  EUF, 

Soldat  Clroy cil  ,  à  Raye  en  Picardie^ 

Roje^  îo  mal  ij()^. 

Découverte, 

En  feuilletant  l'autre  four  ime  vieille  chronî» 
qne ,  au  cara£iere  de  l'écriture  nous  Tavons  jugée 
ciu  quarorzieme  fiecle.  Pour  nous  en  affurer  da- 
vantage ,  nous  nous  propofons  de  la  foumetire  à 
l'académie  desinfcripiions,  fi  toutefois  cette  fo- 
ciété  n'eft  pas  régénérée. 

Nous  éprouvons  cependant  un  embarras 
dans  notre  hypothefe  chronologique  ,  c^ed  la 
fjmilitude  de  quelques  noms  avec  ceux  que 
nous  voyons  briller  aujourd'hui  parmi  nous. 
Si   nous  étions  généalegiftes ,  fi  l'étar  n'étoit 


pas  devenu  fi  mauvais ,  nous  pourrions  propo- 
fer  à  ces  grands  hommes  une  forte  de  gloire  fort 
au-deflbus  d'eux,  il  eft  vrai,  mais  qu'ils  n'au- 
roient  peut-être  pas  dédaignée  l'année  dernière  ; 
c'eft  de  leur  prouver,  par  des  raifonnemens  fpé- 
cieux  &  par  une  foule  d'exemples  ,  qu'ils  ont 
eu  des  ancêtres  iiluftres.  Par  exemple ,  depuis  ia 
création  du  monde,  il  y  a  eu  des  perdrix,  des 
chevreuils  &c  des  brochetons.  Dès  les  premiers 
âges  de  la  civilifation  des  horomes,  on  a  connu 
les  foupes  &  les  fricots  ;  nous  en  oublions  bien 
d'autres ,  tels  que  les  bouches  6c  les  trous,  qui 
certainement  viennent  d'Adam  en  Hgnç  direde, 
par  une  filiation  bien  prouvée  &  non  interrom- 
pue ;  mais  fi  jamais  l'^riftocratie  venoit  à  re- 
prendre le  deffus,  nous  nous  çonfolons  en  pen- 
fant  que  ces  trav-iux  fourniroient  au  moins  un© 
rcflource  aux  pauvres  journalises  qui  mourront 
de  faim  après  la  révolution  comme  après  la  con* 
tre-révolution,  &  lorfqu'il  n'y  aura  plus  de  cons«. 
pirations  à  dénoncer. 


M 

CHANSON. 
Sur  TAir  :  Le  petit  mot  pour  rire* 

Sans  efprit ,  vertu  ni  talent , 
Le  curé  Go ....  eft  préfident. 

Ecoutons-le  nous  dire , 
Qu'il  ne  doit  cet  infigne  honneur 
Qu'à  l'humble  titre  de  pafteur  ; 

li'entendra-t-on  fajis  rire. 

Si  pour  obtenir  le  fauteuil 

Il  ne  falloit  qu'un  fot  orgueil  ; 

Pouffé  jufqu'au  délire , 
Il  en  feroit  digne  vraiment  ; 
Mais  on  lui  demande  un  ferment; 

C'étoit  le  met  pour  rir,e. 

Adorons  nos  Légiflateurs ,' 
Ils  font  d'excellens  direéleurs  ; 

Béniffons  leur  morale , 
Ils  font  les  Rois ,  nous  les  fujets  J 
Car  ils  maintiennent  leurs  décrets 

Par  les  Forts  de  la  halle. 

Qu'on  nomme  un  prêtre  renégat,^  ^ 

Après  un  évêque  apoftat , 

Je  n'y  vois  rien  à  dire  ; 
Ainlî  pourquoi  nous  défoler  ,1 
Nous  avons  le  droit  de  chanter 

Le  petit  mot  pour  rire. 


Cam.';.,  Lam...  font  des  braillards; 
Fret . . . ,  Pét . . .  des  bavards  ; 

Cela  n'eft  pas  à  dire  ; 
Target  n'a  jamais  eu  d'efprit , 
Necker  a  perdu  fon  crédit , 
On  fte  fait  plus  qu'en  rire; 

A  Paris ,  tout  va  de  travers  ^ 
Les  têtes  y  font  à  l'envers  , 

Ne  peut-on  pas  le  dire  ? 
On  brûle,  on  pille  les  châteaux^ 
On  détruit  les  droits  féodaux  , 

Mais  non  celui  de  rire. 


BOUTS- RIMÉ  S. 

Sar  Pair  :  Des  cantiques  de  Sainte  Marguerite, 

La  profonde    ;    ;    '.    ;    ,    ;    ;    .    ;    ;  f^g^S^ 
Des  états     ...••...•.;      généraux 
Va  nous  tirer  de   ...,..••     .     prejfe 

£n  nous  rendant  •••••..••  égaux 

Sans  doute  du     .     .     .    •    ^     •     .     •    •  bonheur. 

Vous  aurez  le  vrai    ••.....•  Jigne , 

Quand  prince  &:..•..••.  ramoneut 

Iront  fur  même  ••••..•••  ligne 


«■un 
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s    G    A    N    A    ïl    s    L    L    E. 

ConimcnC  ic  vortc  h  malade? 

G    É    R    O    ÎT    T    E. 

Un  Tcu  pluîj  mal  depuis  votre  remcd>. 

S    G    A    N    A    R    E    L    L    E,  ^ 

Tant  iîiieuA  ,  c'cit  H^ne  qu'il  or-cre, 
G   ù.    R   O    li   T   E. 
Oui ,  mais  en  opcraat ,  je  crains  qu'il  ne  rci;ourre., 
3ioIkrc.  dans  le  Mcdccin  miilnrc  luL 


CHAPITRE  CENT  DIX-HUITIEME. 

Le  rajeunissement  de  Téuas ,,  iniiatiôn  Uhred*0^ 
vide  j  livre  septième  des  nicramorpliuses  ^  fable 
quatrième. 

v_/ur ,  tout  le  jour  je  veux  faire  des  vers , 

Viens  ça,  portier  ,  viens  que  je  te  défigne 

Tous  mes  journaux  ,  mes  cent  papiers  divers , 

Qu'entre  tes  mains  aujourd'hui  je  configne. 

Tu  retiendras ,  &  le  difert  Garât , 

Et  fon  héros ,  le  fage  Robefpierrc  ; 

Le  doux  Camille  ,  &  le  tendre  Marat  ; 

La  fentinelle  à  la  voix  forte  Se  fiere  ; 

Le  point  du  jour  qui  vient ,  midi  fonnant  ; 

Le  poftillon  qu'on  apporte  en  courant  • 

Le  moniteur  à  la  marche  plus  lente , 

De  l'assemblée  image  très-parlante  ; 

Et  fon  rival ,  l'élégant  Biozat , 

Qui  narre  tout  en  très-bon  auvergnat; 

Et  le  journal  fi  plein  de  bon-hommie  , 

De  Mirabeau  ,  C'avieré  &  compagnie; 

Et  mon  Prudhomm.e  en  argumens  fi  fort  ; 

Mercier  enfin  ,  &  la  Harpe  &  Chatupfort. 

Aîercier ,  Champfort  &  la  Harpe  &  Frudhomme  , 

Grands  écrivains  que  tout  Paris  renomme , 

Champfort,  Prudhoir.me  ,  &  la  Harpe  &  Mercier, 

Vons^passerez  le  jour  chez  mon  portier. 

Ca  n'efi:  que  toi  que  je  choifis  pour  guide 
En  ce  tableau  d'imagination  , 

Al 
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Pcnr  dérouter  toute  application  ^ 
Frivole  auteur,  ingénieux  Ovide. 
Mais  librement  &  no»  point  pas  à  pas  , 
Je  te  fuivrai  dans  l'ctraage  peinture 
Que  tu  nous  fais  de  ce  boH  Félia? , 
Pieufement  par  fa  progéniture  , 
Hélas  î  occis. ....  Je  vais  conter  le  cas. 

Ce  Pélias ,  héros  de  mon  biftoire , 
Ea  Thessalie ,  avec  assez  de  gloire , 
Hégnoit  encor ,  mais  il  étoit  ufé. 
Dt  fa  vigueur  il  avoit  abufé  ; 
II  avoit  fait  excès  de  toute  efpeee  , 
Et  médecins ,  dont  il  cliangeoit  fans  cesse  , 
L'avoîcnt  Cl  fort  drogué ,  faigné  ,  fucé , 
Qu'il  paroissoit  tout  perclus  de  vieiiless» 
Quoiqu'à  vrai  dire  il  ne  fut  qu'épuifé. 

De  ion  état  fa  famille  troublée  , 
Se  convoqua  de  part-tout  rassemblée  : 
On  vit  venir  la  foule  de  coufins , 
Oncles ,  neveux  ,  alliés  &  germains  ; 
Race  bâtarde  &  race  légitime , 
Tout  accourut,  pour  prefcrire  un  régime 
A  Pélias  :  t©ut  vint  au  rendez-vous  ; 
Et  pour  un  fagc  on  y  compta  vingt  fous: 
On  y  compta  pis  encor  ,  car  Médée  , 
Comme  parente  ,  avoit  été  mandée. 

Médée  avoit  fa  réputation 
A  cette  époque  à  peu  près  toute  faite  ; 
Horreur  déjà  de  toute  fa  maifon  , 
Avoit  trahi ,  comme  Ton  fait ,  Aètc  ; 
Avoit  livré  la  fameufe  toifon  , 
D'où  dépendoit  le  deCtin  de  Ton  pcre  ; 
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Sur  Ton  clicmîn ,  fuvnnt  avec  Jaibn  , 
Avolt  fenic  les  membres  de  Ton  frcre  ^ 
Savoit  quitter  le  fer  pour  le  poifon  , 
En  compofer  mainte  &  mainte  boisson  ; 
Et  c'étoit  là  le  jeu  le  plus  vulgaire , 
Le  passe-tems  de  l'horrible  Ibrcicrc. 

Je  disliorribîe,  &  fais  qu'elle  Tétoit  ; 
Qu'en  tous  f*es  traits  ,  Ton  amc  ressorteit  ; 
Même  <^u'au  li<ru  du  iang  qui  nous  anime  , 
C'etoir  du  fiel ,  qui  dans  Ton  fein  couîoit  ; 
Qui  d:;  Tes  yeux  tout  pur  il  diitiîloit , 
Qu'incessamment  elle  fuoit  le  crime  , 
Dont  la  vapeur  y  qui  toujours  s'exlialoit , 
L*cnveloppo!t  de  l'atmosphère  hum.ide 
D'uu  air  impur,  &  vifqueux  &  fe'tidc  , 
Que  librement  le  monstre  rcfpiroit. 

A  Ton  afpeét ,  &  farouche  &  funeltg  , 
On  vit  d*horreur  pâlir ,  frémir  Aîccfte  ; 
Et  fa  douleur ,  à  travers  Tes  fanglots  ^ 
A  fes  entours  fît  entendre  ces  mots  : 
«  Méde'e ,  ici  I  quoi  î  Médée  appcllée 
»  A  cette  augufte  &  &:  pieufe  assemblée  ? 
»  Me'dée  aufH  va  décider  du  fort 

»  De  mon  vieux  père ....  ah  î  mcn  vieux  père  eft  m^rt  » 
Elle  pourfuit  ,  &  retrace  les  crimes 
De  la  mégère ,  &  compte  fes  viélimes  ; 
Fait  voir  fur-tout  combien  ses  liaifoiis 
Donnent  ici  de  poids  à  fes  foupçons. 
Avec  Corinthe ,  éternelle  ennemie 
De  fon  pays ,  on  fait  qu'elle  eft  unie  ; 
Sans  doute  elle  e£t  du  parti  de  Jafon  ^ 
Quoique  parent ,  rival  de  fa  maifon. 

A  j 
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S'il  elî  enfin  quelque  coupable  brigue. 
Quelque  complot ,  quelque  odieufe  intrigue 
Contre  Ton  pcre  &  contre  Tes  états  , 
Eile  en  ed  Târire  ,  &  peut-être  lebra?. 

Il  faut  le  dire  ;  éclairée  en  fa  crainte  , 
nDc  voint  en  point  Alceft^  rencontra, 
Médée  étoit  de  la  riche  Corinthe 
Salariée  ;  à  prix  d'or  elle  entra 
Dans  les  complots  que  Ja'on  perpétra  ; 
A  vingt  partis  tour  à  four  fe  livra  , 
Pour  de  l'argent ,  &  Il  birn  manœuvra  , 
De  tant  d'altuce  &  d'ombre  s'entoura  , 
Confurément  il  ibuvcnt  pérpra  , 
Que  iV2  par-tout  ,  iiinii  qu'on  le  verra, 
S.ins  fe  tralîir  ,  rinFàmc  fc  tira. 

CrimL'i- ,  fou  xons ,  tout  étoit  maniFcrte. 
Perfonnc  :\ufû  ne  contredit  A'ccrte; 
Et  cependant ,  o  cro.lige  inoui  î 
En  fe  montrant ,  Méùce  eut  un  parti  ,. 
Elle  n'éioit  exempte  de  Icanduie  , 
Avouoit-on  ;  niais  on  â'i-oh  auiTi , 
Qu'il  n'étoit  pas  quettioa  de  morale 
Précifément ,  dans  cette  alfaire-ci  ; 
Qu  i!  s'agisGoit  avant  tout  de  doélrlne  , 
Et  que  Médée  avoit  en  médecine  , 
De  grands  talen-,  des  principes  lur-tout. 
Une  ma>^ie  infernale  ou  divii  e  , 
Et  qu'il  falloit  faircufare  de  tout. 

Cet  avib;-]à  n'étoit  pas  fans  répliqu'j  ; 
Mais  il  forma  ,  quoiqu'on  pût  contester  , 
Comme  l'on  dit ,  l'oiviniori  publique. 
Malheur  i  aui  tenta  d'v  réfifter. 
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Tous  les  efprits ,  dans  &  hors  rassemblée , 
Bien  préparés,  l'intrigue  bien  mêlie, 
Sur  le  tapis  on  mit  enfin  le  cas  ; 
On  cxpofa  l'état  de  P«lias, 
Maison  s'aigrit ,  plus  qu'on  ne  fe  çonfultc  , 
Dés  le  début.  Alccfte  ,  &  les  parcns 
Qui  ne  parloient  rien  qu'en  honnêtes  gens  , 
Sont  dévoués  au  mépris ,  à  l'infultc. 
Ils  propofoient  de  vains  palliatifs  , 
Et  l'on  vouloit  des  moyens  effeftifs  : 
»    Certes ,  j'en  ai ,  dit  Médée.  ^  On  écoute  , 
Elle  pourfuit  :  «  De  la  commune  route , 
»  Chers  alliés ,  dit-elle  ,  il  faut  fortir. 
»  Passer  ie  but  ici .  c'eft  le  remplir  j 
»  C  eft  mon  dessein.  Pour  prefcrirc  un  régime , 
»  En  vain  ,  dit-on  ,  qu'on  nous  a  fait  venir  ; 
»  Moi  dans  l'ardeur  qui  pour  le  roi  m'anime  , 
»  Far  rron  art  feu)  je  vtux  le  rajeunir; , 
»  De  fes  vieux  jours  tirer  un  nouvel  être  ; 
»  Changer  11  bien  fa  conftitution  , 
»  Que  nul  ne  puisse  enfin  le  reconnoître  , 
»  Quand  j'aurai  fait  mon  opération  ». 

Ses  moyens  iont  de  former  un  breuvage 
Bien  enivrant  ,  &  bien  foporatif , 
Dont  avant  tout  il  faudra  faire  ufage  , 
Four  empéclîerque  l'on  ne  Toit  rétif. 
Pendant  l'effet  du  profond  fomnifere  , 
Ouvrir  la  veine  ;  &  par  l'incifion  , 
Evacuer  -  &  froutc  à  2;oute  extraire 
Tout  le  vieux  fang  ,  ju^ques  à  pamoifon. 
Le  corps  réduit  à  cet  état  prorpere. 
Passer  Ibudain  à  la  divifion  ^    '. 

A  4 
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Le  diÛoqiier  ,  afin  de  le  refairt:  ; 
Et  par  morceaux  ,  dans  b  o-rande  clîaudîcre  , 
Faire  bou'Ilir  :  assurant ,  la  forciere  , 
Que  du  mélange  il  fortiroit  un  corps 
Tout  neuf  ^  &dont  la  Force  fiugulicre  ,^ 
Des"cliocs  du  temps  dëfieroit  lêi;  e^fert^» 

Sur  tout  ce  plan  la  ditpute  entamée  , 
Le  même  jour  cfi:  ouverte  tft  ^erinée  ; 
Il  eft  admis  ;  tCt  fans  perte  de  temps , 
Près  du  palais  on  dresse  la  marmite 
Qui  fe  remplit  de  fimples  malfaifans , 
Qu'incessamment  Mcdée  ,  éclmuffc ,  a^ite  , 
Pour  en  tirer  les  efprits  enivrans. 

Déjà  le  çliarme  opérant  à  la  ronde  ; 
DePëlias  les  gardes  endormis  ;  (i) 
Lui-même  atteint  d'uneAupeur  pro  oîide  , 
Entre  les  mains  de  Médée  entremit;  ; 
Et  celle-ci ,  qu'entoure  la  famille 
Du  maliieureu^  ,  aux  mains  de  c-iaqu:  fiîe 
Mettant  un  glaive  ;  «  é^'^uifez  le  vieux  fang  , 
Dit-elle  ;  »  ouvre?:  $t  déchirez  le  flanc  ; 
»  Ne  craignez  pas  d'a.Tgrandir  la  blessure; 
»  li  me  ftra  plus  facile  d'autant , 
»  D'mfinuer  la  liqueur  fraîche  &pure  , 

■  ■  ,        Il       .  ■        I       I  .1  m» .II.   .1       I        .1    ■■  ■    ■      ^mmmm^ÊÊi       ii  i  »■■ 

(^i)Jam  que ncci similis j  rcsoluto  corport^  rcgem. 
Et  cum  rege  suo  custodes  somnus  habebat. 

Nous  avons  cru  devoir  ici  citer  le  texte,  parce  qu'on 
pourroit  oppofer  l'autorité  de  Diodore  ,  qui  avance  que  les 
gardes  du  corps  de  Pëlias  furent  massacrés.  Nous ,  nous 
racontons  d'après  Ovide.    . 
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«  Qui  doit  bientôt  raviver  le  mourant. 
Chacune  alors ,  cliacune  ,  hors  Alcefte, 
SaiHt  le  fer  ;  6:  dans  ce  flanc  glacé 
Ciîerche  de  vie  encore  un  foible  refie; 
Si ,  qu2  voilà  Féliase  trépassé. 

Le  prompt  fu-cccs  de  ce  préliminaire 
Eft  admiré  ,  renforçant  fa  voix  fiere  ; 
»  Nous  avons  fait ,  dit  Médce  ,  un  grand  pas  ; 
V  Et  Cl  quelqu'un  foutenoit  le  contraire , 
»  Me  voici  prête  à  jurer  la  première , 
i>  Que  vous  venez  de  fauver  Pélias  ; 
»  Mais  pourfuivoras.  A  ces  mots  tous  les  braSo 
Ont  refaifi  la  fanglante  dépouille  ; 
On  la  mutile  ,  on  la  hache  ,  on  la  fouille  , 
Et  l'on  rassemble  après  chaque  fragment 
Pour  procéder  au  rajeunissement. 

Ici ,  Tauteur  qui  m'a  fervi  de  guide  , 
Mon  cher  leéteur  ,  court  à  révénement , 
Le  précipite  ;  &  l'affreux  dénouement , 
De  tout  ceci ,  s'il  faut  en  croire  Ovide , 
Fut  qu'à  Corinthc  ,  où  Jafon  Ton  aman^t 
La  devança  ,  s'enfuit  la  parricide , 
En  ne  laissant  à  la  race  ftupide , 
Qu'elle  flatta  du  rajeunissement , 
Que  les  lambeaux  d'un  cadavre  livide , 
Et  le  regret  de  fon  aveuglement. 
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A  Pantin  j  k  20  Mai. 

Depuis  trois  ans ,  j'étois  abfent  de  ma  patrie  : 
le  récit  des  grandes  chofes  qui  s'y  font  opérées 
m'y  a  ramené.  Je  reviens  tout  exprès  pour  jouir 
avec  mes  concitoyens  ^  du  fruit  de  leur  pa- 
triotifme  &  de  leur  fage^se  ;  mais ,  messieurs  ^ 
efl-ce  que  tout  ceia  ne  feroit  qu'un  jeu?  En 
traverfant  le  royaume ,  je  me  fuis  cru  toujours 
dans  la  cour  d'un  collège  &  au  milieu  des 
jeux  que  les  récréations  y  font  naître.  Vous 
vous  les  rappeliez  comme  moi  ces  momens 
agréables  ^  où  nous  fingions  les  occupations 
des  gens  plus  avancés  en  âge  :  on  diroit  que 
c'ell  ici  la  même  chofe  ;  chacun  s'ell  chargé 
d'un  rôle'  étranger  à  fon  état  *  à  fon  caraâere  , 
â  fa  naissance ,  à  fa  fortune. 

En  arrivant  à  la  barrière  ,  les  premières 
perfonnes  que  j'y  apperçues ,  ce  font  de  beaux 
meffieurs  en  pantalons  bis  us ,  qui  jouoient ,  ce 
qu'on  appelle  en  certains  pays ,  les  sbires  ^  les 
alguafils  3  &  chez  nous ,  les  gabeloux  ou  les 
pousse -culs.  On  m'a  mené  au  diilrift  :  j'ai  vu 
des  gens  qu'on  m'a  dit  être  des. avocats  ou  des 
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procureurs  ruinés ,  &  qui  jouolent  au  magîf- 
trat.  Après  avoir  été  bien  queflionné  ,  bien 
fouillé  ,  je  fuis  refté  un  moment  pour  en- 
tendre la  converfation  de  ces  mefîîeurs  ;  j'ai 
vu  qu'alors  on  jouoit  au  minière  :  je  me  fuis 
cru  à  Rarisbonne  ou  à  Francfort,  au  milieu 
de  tous  les  ambaffadeurs ,  difcutant  les  grands 
intérêts  de  l'Europe  :  mais  j'ai  été  bientôt  dé- 
trompé ,  car  ces  meilleurs  fe  font  mis  à  parler 
avec  beaucoup  de  mépris  de  tous  ces  négo- 
ciateurs &  publicités  germaniques ,  en  réfer- 
vant  les  éloges  pour  eux-mêmes.  Sorti  de-là , 
j'entre  chez  un  de  mes  amis:  il  y,  avoir  beau- 
coup de  perfonnes  de  tout  âge  :  les  jeunes'  gens 
y  jouoient  aux  vieillards ,  &  les  vieillards  aux 
jeunes  gens,  car  c'étoient  les  premiers  qui 
proxèfToient  &  endoSrinoient  les  autres.  Je 
reviens  dans  lo  rue  ;  qu'y  vois-je  ?  des  bour* 
geois  habillés  de  bleu  qui  jouoient  aux  foldats  : 
un  tambour  les  précédoit  avec  un  fracas  hor- 
rible :  derrière  lui  &  à  la  tête  de  la  troupe , 
j'apperçois  mon  perruquier ,  je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  rire,  on  me  faifit^  on  me  dit  que 
j'infulte  la  milice  nationale,  Se  fans  entendre 
mes  raifons:  M.  Frifon  ,  que  j'avois  autrefois 
iouvent  grondé,  me  fait  conduire  à  la  maifon 
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commune.  .  .  Qii'eft-ce  que  c'elî  que  cette 
maifon-lâ  ?  »  ;  .  Mais  j'y  étois  déjà  arrivé,  Se 
j'y  trouve  bien  un  autre  jeu  :  ce  font  des  mcf- 
fieurs  qui  jouent  à  la  iainte  inquifition  ;  ou  au- 
confeildes  dix,  comme  â  Veniie. 

Un  inilant  après  moi  entrèrent  deux  mef- 
fieurs ,  à  la  vue  defquels  tout  le  monde  fe  leva. 
L'un  elî  grand,  fec,  pals  &  un  peu  voûté:  Il 
a  un  nez  ,  ah  !  meilleurs ,  quel  nez  î  on  me  dit 
que  le  porteur  de  ce  nez  jouoit  à  toutes  fortes 
de  chofes  :  au  gouverneur ,  au  geôlier  ^  à  l'in- 
tendant, a  l'archevcque  ,  à  &c.  &c.  &c.  L'autre, 
plus  jeune,  joue,  dit-on^  au  î^énéral  ;  mais  at- 
tendu fa  grande  candeur,  il  eft  facile  de  le  de- 
viner. On  peut  voir  que  ce  n'efî  qu'un  jeu  ,  & 
même  qu'il  Re  le  continue  qu'ann  que  ce  jeu  là 
ne  foit  pas  joué  par  un  autre. 

Ces  meffieurs  avoient  fùrcment  des  chofes 
bien  importantes  à  comir/uniquer  ou  à  com- 
mander, je  n'entendis  que  quelques  mots  a 
bâtons  rompus  :  conspiration  ,  aristocrates  . 
t'chaviTcr  le  peuvk  ,  coiif^dération  :  nia  curiofité 
devint  d'autaat  plus  grande,  que  dans  ma 
patrie  jamais  ces  mots  n'avoient  frappé  mon 
oreille  ;  mais  on  me  chalTa ,  en  m'afTurant  que 
j'étois  fort  heureux  qu'on   n'eût  pas    le    te»s 
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de  me  renvoyer  à  un  nibunal ,  donc  on  foup- 

çonne  les  membres  de  jouer  à  préfent  au  juge 
intègre.  Fort  contrarié  de  n'en  pouvoir  ap- 
prendre davantage ,  &  brûlant  de  rencontrer 
quelqu'un  à  qui  conter  mes  aventures ,  je 
cours  au  manège  de  mon  ancien  ami  Villemot. 
Oh  î  c'eR-Ià  que  je  trouvai  la  grande  partie. 
La  partie  des  gens  raifonnables ,  car  on  m'af* 
fura  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'argent  fur  jeu. 
La  première  perfonne  qui  frappa  mes  re* 
gards  ,  efl  un  curé  qui  jouoit  â  l'enfant  de 
choeur  ,  car  il  tenoit  une  fonnette  ,  &  ne  favoit 
faire  autre  chofe  que  de  fonner.  Vis-à-vis  de 
lui  étoit  un  monfieur  qui  crioit  de  toute  fa 
force  ,  &  qui  jouoit  à  l'orateur  ,  on  me  dit 
qu'il  fe  nommoit  Robespierre  ou  Pethion  ;^ 
pardon,  m^efîieurs ,  je  ne  fais  plus  lequel,  ces 
noms  fe  confondent  aifément.  Un  que  je  re- 
connus parfaitement ,  c'eft  le  vieux  Dupont , 
je  l'avois  vu  fi  fouvent  jouer  à  l'efclave ,  ainfî 
que  Linguet.  Là  il  jouoit  à  l'homme  libre.  Des 
courtifans  jouoient  au  patriote.  Un  petit  bon- 
homme fans  barbe  ,  ayant  auprès  de  lui  fon 
précepteur  qui  le  fouffloit  ,  jouoit  à  l'homme 
d'état.  Ufl  évêque  jouoit  au  juif.  Un  gros  duc 
bourfoufflé  jouoit  à  la  madame.  Un  autre  duc 
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jouoit  à  l'abbé ,  non  pas  à  Tabbë  Mauiy ,  car 

ce  dernier  efl  brave. 

Ce  qui  me  parut  bien  ridicule ,  c'efl:  un 
avocat  qui  jouoit  au  roi  :  il  faifoit  rire  tout 
le  monde  ;  un  de  Tes  confrères  jouoit  au  Caton  , 
mais  il  n'en  avoit  que  la  colère  ;  un  autre  plus 
jeune  jouoit  au  boureau.  Uu  gros  monfieur  , 
frifé  jufques  par-defTus  la  tête,  jouoit  fur  la 
table  au  bon  citoyen  ,  &  par  -  dessus  au  bri- 
gand. Enfin  ,  on  m'alTura  que  tous  ces  mef- 
fieurs  s'étoient  raffemblés  pour  jouer  au  lëgif- 
lateur ,  mais  comme  ils  ne  favoient  pas  ou  ne 
vouloient  pas  fuivre  les  règles  ,  le  jeu  alloit 
tout  de  travers. 

Etonné  que  tant  de  perfonnes  fe  fufTent  réu- 
nies uniquement  pour  jouer ,  j'en  témoignois 
ma  furprife  ,  on  me  répondit  que  la  manie  du 
jeu  étoit  générale  :  que  pour  la  fatisfaire  ,  on 
avoit  été  forcé  de  ne  faire  de  la  France  entière 
qu'un  échiquier  ou  chacun  pourroit  faire  fépa- 
rément  fa  partie  :  que  cette  rage  avoit  gagné 
tout  le  monde  ,  fans  en  excepter  le  minière  ^  qui 
jouoit  à  l'homme  vertueux.  Il  en  impofoit  par 
un  air  de  calcul. 

Ayez  pitiez  ,  je  vous  prie ,  mefïieurs  ,  d'un 
pauvre  homme  devenu  étranger  dans  fon  pays  ! 
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expliquez-moi  d'où  vient  pareille  fre'néfie,  & 
comment  elle  a  pu  faifîr  fubitement  tous  mes 
bons  compatriotes. 

J'ai  l'honneur  d'être  y  &c. 


Stupkî-àctus. 


N°.  1 1  o 


Si  Romanus^  ttis  ,  Romano  vivito  more. 
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.^lom  oîi\i. 


CHAPITRE  CENT  DIX-NEUVIEME, 

Projet  d'organisation  de  la    nouvelle    municipa" 
liié  de  Taris, 


'"^'^-yrarViT'''*'''^ 


A  plus  augufle  afiemblee  de  l'univers  ayant 
àéç\àé  drais  fa  fagefTe  ,  &  d'après  les  plus  hautes 
conf.dërations ,  q  e  le  1  onheur  &  rintérêt  des 
peuple,  étoit  de  divifer  ,  autant  que  pofiible, 
les  corps  adminiflratifs  ,  afin  de  rapprocher 
le»plus  poOTible ,  les  intérêts  particuHers  des  ci- 
toyens, de  leurs  intérêts  publics,  un  club  des 
droits  de  l'homme,  établi  rjae  de  TEchiquier, 
pénétré  de  ces  maximes  aufïi  vraies  que  pro- 
fondes ,  que  la  matière  eft  divillble  à  l'in- 
fini ^  que  le  morcellement  &  le  déchirement 
d'un  corps  politique  quelconque  ,  efl:  le  feul 
moyen  de  déraciner  les  anciens  préjugés  ,  & 
de  donner  une  grande  célérité  à  une  adminif- 
tration  ;  préfente  avec  confiance  &  refpeâ ,  à 

^noAlcigneurs  de  Tafiemblée  nationale  ,  le  plan 
fuivant,  tel  qu'il  a  été  arrêté  dans  leur  fociété, 
à  une  très  -  grande  majorité  ,  à  l'effet  d'orga- 
fc'nifer  la  municipahté  de  Paris  d^une  manière 
digne  des  principes  d'après  lefquels  la  confti- 
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tutiofi  a  été  commencée,  &  d'après  lefquels  on 

a  juré  de  la  maintenir,  fans  la  connoître  ,  comme 
devant  être  la  plus  belle  chofe  du  monde. 

Savoir: 

i'^.  Paris  fera  divifé  en  cent  feâions  ou  dif- 
trifts  ;  chaque  diftriâ    fera    compofé  de   trois 
mille  maifons  (Ce  calcun  fuppofe  un  total  de  300 
mille  maifons  pour  Paris  ;  li  eil  vrai  qu'on  n'en 
compte   gueres  que   ving  -  cinq  mille  ,  mais  la 
grande  quantité  d'étrangers  qui  ne  peuveat  rn^n- 
<juer  de  venir ,  d'ici  à  dix  ans ,  admirer  nos  re- 
vues 5c  faire  chez  nous  des  cours  de  municipa- 
lités ,  ne  permet  pas   de   douter  que    les  cinq  • 
mille   maifons   d'excédent  ne   foient  prompte- 
ment  édifiées  fur  les    emplacemens   des    cou- 
vens  ). 

2®,  Comme  l'expérience  n'a  pas  encore  dé- 
montré que  la  multiplicité  des  ressorts  nuisît 
à  la  .célébrité  de  la  marche  qu'exige  une  grande 
adminiftration  ,  &  qu'il  eit  leconnu  au  con 
traire  que  chaque  partie  d'un  corps  politique 
connoît  à  fond  ce  qui  convient  à  fon  local , 
à  fon  climat  ,  â  fes  mœurs  ,  ufages  &  ten!^ 
péramens  ,  on  laiflera  à  chaque  diftriâ  le 
foin  de  ^régler  fon  régime  &  fes  loix ,  d'après 
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cette  théorie  Ci  importante  pour  le  bonheur  de 
tous.  Ainfi  ,  non-feulement  les  nouveaux  dif- 
tri6ls  refieront  en  pofTedion  des  anciens  détails 
qui  leur  ëtoient  confiés ,  mais  même  on  y  en 
ajoutera  beaucoup  d'autres  ,  tendans  tous  éga- 
lement à  maintenir  renfemble  fi  néceïïaire  dans 
Tadminiflration  ,  l'approvifionnement  &  la  po- 
lice d'une  immenfe  cité  ;  â  pourvoir  aux  travaux 
utiles  ;  à  rendre  une  juftice  prompte  à  tous  les 
citoyens  actifs ,  fimplifier  les  frais  d'adminillra- 
tion ,  &  éviter  les  dépenfes  fuperflues  dont  le; 
patriotifme  du  bon  peuple  de  Paris  mérite  qu'on 
le  décharge. 

3®.  Chaque  diftrift  contribuera  en  raifon  de 
fa  population  ,  de  fon  territoire  &  de  fes  impo- 
fîtions  j  à  l'achèvement  de  la  muraille  générale 
de  clôture ,  &  â  l'addition  qu'on  y  fera  des  tours 
nationales  >  de  cent  toifes  en  cent  toifes  ,  pont- 
levis ,  parapets ,  glacis ,  foffés  ^  retranchemens 
&  ouvrages  à  cornes ,  pour  préferver  Paris  d'une 
furprife  ,  &  ralTurer  à  jamais  fes  valeureux  ha- 
bitans. 

4°.  Chaque  diiîriâ  fera  également  autorifé 
â  fe  faire  entourer  de  murs  dans  fon  arron- 
diflement  ;  il  fera  nommé  ,  à  cet  effet ,  des 
commiffaires  qui  s'entendront  avec  les  dif- 
trids  voifins  ,  pour  combiner  la  mitoyenneté 

A  Ci 


(6) 

des  murs ,  8c  pourvoir  en  commun  aux  dépenfes. 

5®.  Chaque  diflrift  aura  fon  maire  ,  Tes  of- 
ficiers municipaux ,  fon  procureur  dç  la  com- 
mune, fa  commune  ,  fes  notables  adjoints ,  &c. 
chacun  de  fes  oiHciers  fera  diftingué  dans  les 
cérémonies  où  ils  fe  trouveront  réunis,  fuivant 
le  coflume  qui  fera  adopté  dans  fon  enclave. 
Le  comité  des  rapports  devra  s'occuper  prump- 
tement  d'un  travail  relatif  à  ce  fujet.  On  ob- 
ferve  que  les  uns  pourroient  être  habillés  en 
Scythes,  d"'autres  en  Barbarôfques,  d'autres  en 
Lapons ,  certains  même  de  la  manière  fimple 
des  habitans  des  ifles  Pelew.  Il  faudra  avoir 
foin  fur- tout  que  l'ancien  coRume  François 
en  folt  banni  pour  toujours.  Il  ne  feroit  con- 
fervé  que  pour  les  dames  de  la  halle ,  qui 
auront  toujours  une  place  de  diilinSion  dans 
les  cérémonies.  Elles  conferveront  l'ancien 
habit  national ,  tel  que  le  portoient  les  dames 
de  la  cour  ,  de  la  fociété  du  cardinal  de  Retz  ; 
&  les  héroïnes  citoyennes  du  5  odobre, 

6®.  Chaque  diftiiâ  aura  Îqs  juges ,  tant  au 
civil  qu'au  criminel,  de  police  &  d'exception. 
Les  citoyens  réunis  de  quelque  âge ,  condition 
&  qualité  qu'ils  foient  ^  salariés  ^  voleurs  ou 
mcîidians ,  y  feront  les  loix  qui  leur  paroîtronr 
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le  mieux  convenir  à  Uur  génie ,  mœurs ,  pro 

feiîion  8c  commerce. 

7°.  Chaque  diffcnâ:  aura  fon  hôtel-de-vilîe  , 
fon  tréfor  national ,  fa  douane ,  fes  barrières  , 
fon  palais  de  juflice ,  (quoiqu'à  préfent  oi\  la 
d-^nne ,  Se  qu'on  ne  la  rende  plus  )  fes  prifons  ,. 
Ton  égiife  ,  fon  temple  ,  fa  fynagogue ,  fa  mof- 
q'iëe  &  fa  pagode  ^  fon  émissaire,  fon  collège  , 
fa  bibliothèque  publique,  fournie  de  livres  ana- 
logues au  génie  des  habitans  du  quartier  (i)  , 


(i)  Les  liv  es  de  morale  j  de  politique  &  de  lé- 
gislation j  composeront  le  fond  de  la  bibliothèque 
du  palais- royal  ^  &  la  garde  en  sera  confiée  à  M, 
dz  Saint  Hur.,, 

Les  ouvrages  spirituels  &  ascétiques  seront  7'emis 
entre  les  mains  de  M,  a*A!guiL„  ^  bibliothécaire 
futur  du  quartier  de  la  halle. 

Les  manuscrits  arabes  &  les  loix  de  Moyse , 
seront  déposés  rue  Vivienne  ^  à  l'ancien  hôtel  de 
la  caisse  d'escompte  ^  aussi-tôt  qu^dle  sera  liquidée  ; 
on  nommera  un  comité  de  Genevois ,  de  Génois 
&  de  Lyonnois  ^  pour  former  des  élèves  dans  ces. 
langues  savantes. 

Les  romans  &  les  fables  seront  dans  les  bîbUo^ 
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fes  académies  ;  (  i  )  en  un  mot ,  tous  les  eta- 
bliiTemens  publics ,  civils  cC  militaires  qui  ont 
aflurë  autrefois  la  gloire  d'Athènes  &  de  Rorne. 
S'il  y  a  pluiieurs    couvens  dans  Tenclave  d'un 


îheques  du  district  de  Bourbon  ,  qui  sera  établi  aux 
Invalides. 

Le  district  de  l'école  m  Ht  aire  lenferrnera  lu  col- 
Uction  des  ans  &  métiers  ;  on  y  trouvera  en  outre 
toute  V encyclopédie  par  ordre  des  matières. 

Lés  pères  de  Vé^li^  ,  &  tous  les  conciles  œcu^ 
méniques  , pourroient se  trouver  dans  labibliotheque 
du  district  des  Mirâmes.  On  prend? oit  Femplace^ 
vient  de  V ancien  couvent  des  Annonciades  ^  &  un 
jeune  député  d' Artois  ^  connu  par  sa  charité 
chrétienne  ^  in  seroit  volontiers  le  gardien  j  &c,  j  &c» 

(i)  Il  est  essentiel  d'obse?yerà  nosseigneurs  j  que 
les  citoyens  actifs  &  robustes  du  district  de  Mont" 
martre  _,  en  raison  de  leurs  grandes  Lanières  &  de 
leurs  travaux  contitutionnels  j  réclament  le  diijit 
d'être  admis  dans  toutes  les  académies  &  a  toutes 
les  places  de  judicature.  Ils  proposent  même  de 
s" arranger  pour  desservir  tons  les  couvens  de  la 
eopitale  j  &  ils  feront  leur  soumisùvn  en  consé- 
quence. 
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diflrift^  on  les  réunira  en  un  feul ,  même  ceur 

des  deux  sexes,  pour  la  plus  grande  commodité 
du  fervice. 

8^.  Il  feja  établi  un  obfervatoire  dans  chaque 
diilriâ  ,  &  on  aura  foin  qu'il  foit  bien  pourvu 
de  longues  vues  ^  &  autres  inflrumens  analo- 
gues ,  afin  que  tous  ceux  qui  fe  deftineront 
à  entrer  dans  Tadminliflration  ^  puilTent  y  faire 
un  cours  de  lumière.  M»  Marat,  connu  par 
fon  traité  du  feu  &  de  la  lumière,  &  M.  Carra,, 
par  fes  nouveaux  principes  de  phyfique ,  y 
démontrera  alternativement  ;  les  ariflocrates 
les  plus  éclairés  reconnoîtront  dans  leurs  ou- 
vrages que  la  théorie  du  feu  étoit  loin  d'être 
épuifée. 

Il  fera  édiiîé  en  outre  dans  chaque  feftion 
une  vafîe  place  publique,  ornée  de  fontaines, 
obélifques ,  pyramides  &  colonades.  Tous  les 
ans  on  y  fera  l'inauguration  des  ftatues  des 
citoyens  adminirtrans  qui  fe  feront  le  plus 
diftingués,.  &  l'on  en  érigera  une  en  grand 
hronj^e  au  journalise  qui  aura  trouvé  dans  le 
courant  de  l'année  &  fait  crier  dans  Paris  les 
termes  les  mieux  roniîans  contre  l'ariftocratie , 
tels  que  grande  révolte  ,  grand  foulévenaent , 
grand  coup  de  fabre ,  grande  brûlure ,  grand 
décret  ^  grand  maiTacre ,  infurreftion  furieufe  » 
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jugement  terrible  et  exemplaire  ,  motion  vi- 
goureufe  ,  grande  arrellation,  difcours  violent , 
grand  combat  ,  et  autres  fleurs  de  rh«itorique 
conftitutionelles. 

Plus  ,  des  bains  publics  où  la  nation  de 
cîiaque  dMrid  fera  lavée  ,  frottée  ,  ëtuvè'e  , 
ëpilée ,  décrotee  ,  etc.  deux  fois  par  femaine , 
des  cafernes  ,  et  un  manège  couvert  ,  où  les 
jeunes  gens  qui  fe  deflineront  à  entrer  dans  la 
garde  à  cheval ,  s'exerceront  tous  le  matins ,  et 
dans  lequel  les  adminiflrateurs  tiendront  feance 
tous  les  fjirs. 

Plus  ,  et  ce  dernier  article  ell:  important , 
un  hôpital  général  qui  devra,  et  pour  cause, 
être  grand  ,  vaRe  et  commode,  et  capable,  en 
cas  de  malheur,  de  pouvoir  reci^voir  â  la  fois 
tuus  les  habitons  de  Tarrondissement  ;  car  tous 
y  auront  le  même  droit. 

9°.  Commue  le  plaifir  efî:  un  des  premiers 
befûins ,  h.  confcquemment  un  des  premiers 
droits  de  l'homme  ,  il  fera  choifi  dans  le 
quartier  le  plus  commode  &  le  plus  au  centre 
de  la  capirale  ,  qu'il  fera  poiTible  ,  (  l'aport- 
Paris  par  exemple  )  un  vafle  h.  fuperbe  empla- 
cement où  Von  condruira  un  théâtre  public 
dans  le  goût  de  l'antique  ,  assez  grand  Se  assez 
commode    pour   y    réunir  jw    befoin  la  moitié 


(Il) 

des  citoyens  de  la  capitale  ^  &  l'on  y  exécutera 
trois  fois  par  fenaaine ,  gratis  &  le  même  jour , 
une  tragédie  nationale  de  Jean-Marie  Chenier, 
un  opéra  national  de  Marmontel  ,  une  comédie 
nationale  de  madame  de  Beaunoir  ,  &:  un 
opéra  -  comique  national  de  Sédaine  ,  fuivi 
d'un  ballet  civique  de  Caraïbes.  Dans  les 
entr'aâes  différcns  divertissemens  nationaux  , 
danfes  de  corde ,  danfes  de  lanterne  ,  jeux  de 
gailiotine  ,  embrâfement  de  châteaux  ^  &c.  â 
chacune  de  ces  repréfentations  patriotiques ,  les 
grands  comédiens  afîifs  de  la  nation  auront 
le  privilép^e  de  piononcer  les  d^fcours  d'ou- 
verture (i);  ces  difcours ,  en  les  couvrant  de 
gloire  j  prouveront  à  la  poiléritë  combien  peu 
ils  eilimoient  les  peniions ,  gratifications  &  pré- 
fens  dont  les  combloit  le  defpotifme  des  mi- 
nilîres  &  des  courtifans. 

lo'^.    Après    avoir    ainii    réglé    le    pouvoir 


(i)  De  tous  les  comc'diejis  des  François  :,  ceux 
de  la  nation  j  c*est-à-diie  la  troupe  du  roi  ^  se 
sont  les  plus  distingués  depuis  la  piécieuse  révo- 
lutloa  ,  par  leur  civisme  ;  m.  Is  les  bons  démocrates 
leur  reprochent  encore  une  souillure  aristocratique^ 
réplgramme  suivante  que  nous  rappelions  à  nos 
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civil ,  judiciaire  ,  adminiftratif  &  récréatif  à&  , 
chaque  feâion ,  il  faudra  en  organifer  le  pou- 
voir exécutif.  En  conféquence  3  chaque  fec- 
tion  aura  fa  troupe  foldée  à  pied  oc  à  cheval^ 
avec  armes ,  bagage  ,  artillerie  ,  arfenal ,  maga- 
iîn  à  poudre  toujours  prêt  ;  &  afin  que  chaque 
troupe  ne  foit  point  confondue  avec  l'autre  , 
chaque  compagnie  de  chaque  dillriul  fera 
obligée  d'avoir  un  uniforme  difFérent,  de  ma^ 
niere  que  lorfqu'on  aura  épulfé  les  couleurs 
connues,  on  mettra  la  moitié  d'un  habit  ^  la 
moitié  d'un  revers ,  la  moitié  ^\rck  parement , 
la  moitié  d*un  collet  de  deux  couleurs  bien 
oppofées.  Lorfque  cette  réunion  aura  été 
épuifée  3  on  triplera  ,  quadruplera  ,  décuplera 
les  couleurs  ;  de  manière  que  le  dernier  diilri'^ 


lecteurs  ^  quoiquelle  ait  déjà  paru  j^  donnera.  le  mot 
de  rénigîne. 

Les  comédiens  François  ^très-prudeminent  ca'cuk^nt.r 
En  citoyens  ardens  ,  ces  meiKîeurs  s'intitulent 

Théâtre  de  la  nation  ; 
Titre  qui  promet  fèul  à  leur  ambition 

Une  recette  toujours  riche  , 
Et  COMÉDIENS  DU  ROI  ïcCtc  encore  fur  Tafiiclie 

Pour  garantir  la  penHon. 
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portera  à  la  guerre  un  habif  â-peu-près  femblable 
à  celui  d'un  brave  citoyen  a6lif ,  connu  vulgai- 
rement fous  le  nom  d'arleqwin. 

II".  Les  magiftrats  j  les  admiiliflrateurs ,  les 
prêtres  ,    les    médecins ,    les    professeurs ,  les 
académiciens  ,     les    aftrorromes  ,    2cc.    feront 
choifis  par  des  fcrutins  de  lifte  double,  8c  par 
les  mêmes   citoyens  qui  feuls  ont  le  droit  de 
faire  les  loix.  Par  ce  moyen  ,  un  diitrifl  n'aura 
jamais  befoin  de  fon  voifin ,  ni  fon  voifîn  de 
lui  ^   &  les  élevions  fe  faifant  entre  citoyens 
qui  fe  connoîtront   tous ,    cette   méthode   en- 
tretiendra entr'eux  l'union  ,  la  paix  &  la  con- 
corde. Si  toutes  ces  assemblées  primaires ,  an- 
nuelles ,  prenoient  au  -  delà  de  360  jours  de 
l'année  ,   on  feroit  alors  une  adresse  à  l'auguflè 
assemblée  nationale  pour  la  fupplier  de  décréter 
qu'alors  l'année   eût  24  mois ,  afin  de  vaquer 
librem.ent  d'ailleurs  aux  revues ,   exercices   & 
fpeftacles  nationaux. 

12'^.  Comme  ces  différens  objets  de  détail, 
tout  fimples  qu'ils  font  ,  pourroient  entraîner 
quelque  frais  ^  tels  que  repas  de  corps  ^  mufique^ 
messe  ,  te  deum ,  bénédiâions  de  drapeaux ,  ôcc, 
&  que  les  importions  ordinares  pourroîen^ 
bien  n'y  pas  fuffire ,  on  mettra  une  nouvelle 
taxe  fur  les  voitures  &  cabriolets,  dont  le  nombre 


augmente  Se  augmentera  ^erSibhment  par  la . 
fuice;  on  établira  aux  fix  portes  de  chaque 
<îi(ln6l  les  mêmes  droits  d'entrée  qui  Xe  perce- 
vront d'abord  aux  barrières  de  ciôtuxc  ,  &  juf- 
qu'à  ce  que  la  dîme  fait  remplacée,  aihii  que 
les  aides  ,  gabelles  ,  droits  des  cuirs  ,  fers  ^ 
amidons  ,  &.c.  on  fe  contentera  d'une  nouvelle 
capitatioii  qui  fera  calculée  fur  les  dépenfes 
indiquées  ci-dessus.  " 

13^.  Ail»  de  rendre  la  police  plus  aifée  ,  & 
les  citoyens  plus  libres  ,  on  ne  pourra  foitir 
par  aucune  de  ces  portes,  fans  payer  un  droit 
aii,proHt  de  l'hôpital,  être  muni  d'un  passeport 
£';iné  feulement  du  maire  ^  de  Ton  lieutenant , 
de  fes  ofâciers  municipaux  ^  des  'uré.*  &.  nota- 
bles adjoints ,  6c  quand  on  voudra  passer  d'un 
quartier  pour  lequel  il  a  été  expédié  dans  un 
autre  j  on  devra  le  faire  vifer  à  rhàtel-de-viUe 
de  chaque  diUriS ,  &  aiiiii  fucceuTivem.ent. 
Il  fera  fait  des  imprimes  en  raifon  de  ces 
formalités  nécessaires  au  maintien  de  la  liberté  , 
5;  il  fera  laissé  30  ps^es  en  blanc  afin  dô 
remplir  les  fi^natures  ,  aux  passeports  des  ci- 
toyens qui  voudront  voyager  de  la  grille 
Çhaillot  à  la  grille  Vincennes. 

14^  jo  hommes  de  la  milice  foldée  du 
diftrid  5  feront  tous  les  jours  la  garde  à  chaque 
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porte  ,  fan?  compter  les  patrouilles  qui  ferout 
fréquentes  ,  Se  20  gardes  â  cheval  par  jour 
feront  le  fervice  du  dehors  &.  du  dedans.  Mais 
chaque  foldat  volontaire  ne  montera  la  garde 
que  deux  fois  par  femaine  ,  &  jamais  les  fêtes 
&  dimanches. 

Il  eft  aifé  de  fentir ,  no-ffeigneurs ,  combien 
les  travaux  de  toute  efpece  ,  qui  feront  la  fuite 
de  ce  règlement,  jetteront  du  nuu'i^r:^ire  dans 
la  capitale  ,  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  la  cité 
la  plus  belle  ,  la  ville  la  plus  floriffante  ,  la  plus 
riche  &  la  plus  fûre  de  l'univers.  Par  ce  moyen 
encore!  Ton  employera  utilement  &  pour  le 
foulagement  du  peuple  ,  les  abbayes  &  les 
couvens  ;  ce  qui  n'avoit  paru  d'abord  à  des 
gens  peu  iniiruits  qu'une  opération  de  finance 
au  moins  douteufe ,  deviendra  un  Pérou  pour 
la  capitale  ;.  les  diilricls  ,  &  ce  bon  peuple  lî 
injuilement  calomnié^  jouiront,  prefque  sa?2s 
vavaux ,  de  Taifance  que  donne  une  conflitution 
qui  répand  par- tout  le  calme  &  la  tranijuillité. 

Comme  la  garde  des  pofles  les  plus  impor- 
tans  ne  fauroit  être  confiée  qu'aux  citoyenis 
iqui  ont  fait  le  plus  de  preuves  de  civifme 
on  a  baloté  dans  le  club  la  nomination  des 
poiles  ci-après  ,  &  le  fcrutin  a  donné  les  fuf- 
f rages  fui  vans  en  faveur  des  honorables  mein- 
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bres  de  raffemblée  nationale  &  de  la  fociété 
des  Jacobins. 

Savoir: 

La     barrière     Mont- 
martre    M.  Robefpierre. 

•— Des  Poules M.leducdeLiancourt. 

—De   la  Râpée.  .  .  .  Mde.  de  Staël. 

♦-Du  Roule M.  de  Menou. 

^-Blanche M.  Gafchet-de-Lille  , 

député  de  Bordeaux. 

•—Cadet M.  Montmorency. 

•— PoifTonniere   .  ,  .  .  M.  d'Aiguillon. 

•^D'enfer Le  Cte  de  Mirabeau. 

•—Du  Gros-Caillou.  .  Le  duc  de  Luynes. 

*— Verte L'abbé  Sieyes. 

^La  Grande-Pinte.  .  M.  Camus. 

•— LaSalpêtriere.  .  .  .  Mlle  Théroigne. 

•— Bicêtre  . Cam Defm » 

auteur  tragique. 

»— Clignancourt ....  M.  Target. 

•—Du  Temple M.  Ch.  de  Lameth. 

•— DePicpus.  .  .  .  ,  .  Dom  Gerle. 

•—De  la  Conférence.  ,  M.  Treiilard. 

— Du  Point-du-Jour.  .  M.Barrere  de  Vieuzac. 

—Du  Port-à-l'Anglois.  Av.  Clavijre. 
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La  Barrière  de  la  Nou- 
■  velîe  -  France.  ...  M.  Dermeunîers. 

^  De  rObfervatoire.  .   M.  Chapelier. 

— »  Des  Invalides.  .  •  .  Le  bon-homme  Gérard, 

-.Pantin M.  Voiney. 

^  De  la  Courtiîle.  .  .  M.  de  Gouy-d'Arcy. 

^  De   Paradis.   ....  M.  Bailly. 

--De    MoufTe-iux.  .  .  M.  deSillery. 

—  Mouffetard M.  Garât  aine. 

-^  Du  Bourrer.  ....  M.  de  Villette. 

-^  De  la  Villette.  ...  M.  de  Champfort, 

Lorfque  Ton  a  ouvert  le  fcrutin  de  la  bar- 
rière du  Trône,  il  s'efl  trouvé  plufieurs  candi- 
•dats.    D'abord  le  duc  d'Orléans  a  paru  réunir 
la  majorité  ;  mais  lorfqu'on  a  commencé  l'appei 
nominal ,  il  a   déclaré  qu'il  fe  déliftoit  de  fes' 
prétentions ,   &  il   s'eil  retiré  ;   alors   des  voix 
confufes  ayant  fait  entendre  le  nom  de  M.  de 
la  Fayette ,   ce   jeune    citoyen    s^efl:   levé ,    & 
d'un    ton    impofant ,   a   obfervé   que   ce   pofte 
étoit  fixé  dans  une  maifon  par.  la  conftitution, 
et  qu'il   fe   bornoit  à  la  garde  des  Tuileries  , 
qu'il   défendroit  ,   â  la    pointe    de   fon    épée  , 
contre    tous  les    mauvais  citoyens  ;   ce  qui  lui 
a  obtenu  des  applaudiffemens  uoiverfels  ;  néan- 
moins M.    Linguet  a  été   proclamé  unanime- 
ment à   la    fin  de    la   féance  ,   pour    avoir  la 
garde  du  Pont-Tournant. 
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Pleins  de  confiance  dans  la  fagesse  de  nos 
auguiîes  repfëfentans  ,  les  membres  du  club 
des  droits  de  Thomme ,  attendront  la  décifion 
de  nosseigneurs  avec  refpeâ:.  Ils  déclarent  y 
adhérer  d'avance  ,  6c  jurent  de  maintenir  le 
décret  tel  qu'il  ^Qta.  vendu  ,jusqu^â  la  dernière 
goûte  de  leur  sang. 


N^  I20. 


'^ec  metuunt  sonltus  armorum  i  ntc  fera  tela  ; 
^Audacter^ut  îmtrrtgts  ^reumque  pountes 
Vtrjantur  ;  ,,ll 


L  E  S     A  C  T  E  S 
D  E  S    A  P  O  T  Pv  E  S, 

Çajiïgat  rldendç. 


•■>.' 


PROCLAMATION  DES  EDITEURS, 

In  vitium  libcrtas  excidit ,  et  vim  ,, 

Dignam  Uge    régi,  lex    est   accepta;    chorus^ui 
Turpîter  ihvasit ,  cum  fais  a  jure  nûcendi, 

..    HOR. 

T)écrets  de  Û asaemhlée  nationale  du  z  juin. 

■  ■.  .......    i         -    .   /  ^       ..  ...  J  '-: 

T.      -•     .    ^    .:  »  J 

O  u  s  .ceux  quEexcitgjat  le  .périple  des 
villes. ..  à  des  voies  de  fait  ou  violon Cjq^.  c-çntré' 
les  propriétés,  layiejet  la  siirete  dps  citoyeij  s . . . 
sont  déclares  ennemis  de  la  constitiition ,  des 
travaux  de  rassemblée  jiationale,  de  la  natiou 
et  du  roi.  11  est  enjoint  à  tous  |es  honnêtes 
gens  d'en  faire  la  dénonciation  aux  ijntinici- 
palités,  aux  adrninistrations  de  département 

•  -  .^î.  h'  l'assembléa  -  ;  nationale . 
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>i  Tows  ceux  qui  excitent  le  peuple  à  en- 
treprendre sur  le  pouvoir  législatif  des  repré^ 
$entans  de  la  nation,  en  proposant  des  régie- 
jtnens  quelconques...  Sur  let^  droits  sacrés  de 
la  propriété  et  autres  matières^  sont  égale- 
ment déclarés  ennemis  de  la  constitution  ,  et 
il  est  enjoint  de  les  dénoncer.  Tousrégleniens 
semblables  sont  déclarés  nuls  et  de  nul  effet. 

>5  Quant  à  ceux  qui  auront  commis  ou  com- 
mettront des  voies  de  fait  ou  des  v  olences, 
soit  contre /^5^/'f?p/'zV/^j  et  possessions  actuel, 
les,  soit  contre  les  personnes,  et  particulière- 
ment quant  aux  chefs  des  émeutes,  et  sur-- 
tout  aux  auteurs  et  instigateurs  de  pareils  at* 
tentats,  ils  seront  arrêtés,  constitués  prison- 
niers, et  punis  selon  toute  la  rigueur  des  loix  , 
sans  préjudice  de  la  loi  martiale ,  dans  les 
cas  où  elle  doit  avoir  lieu  a? . 

C'est  ainsi  que  l'assemblée  nationale  s'ex- 
prime sur  la  violence  contre  les  propriétés  et 
les  personnes,  et  enjoint  de  dénoncer  comme 
ennemis  de  la  constitution,  les  chefs  des 
émeutes  ,  et  les  auteurs  et  instigateurs  de  pa- 
reils a' tentats. 

Fondés  sur  ce  décret,  par  lequel  Tassem- 
felée  nationale  auroit  peut  être-dû  comniencet 


5 
«es  travaux,  nous  annonçons,  avec  le  coura- 
ge d'hommes  quîconnoissejit  toute  la  valeur 
du  mot  de  liberté,  '\ve  nous  continuons  et 
continuerons  notre  œuvre  Icgere  jusqu'à  la 
consommation  du  grand  œuvre.  Nous  nous 
mettons  sous  la  sauve-garde  de  la  loi ,  du  dé- 
cret du  2  juin,  et  nous  promettons  d'avance 
de  demeurer  toujours  et  francs  et  François. 
Si  quelqu'un  a  pu  se  méprendre  Jusqu'ici  sur 
le  véritable  but  de  cet  ouvrage,  nous  ne  tar- 
derons pas  àfaire  connaître  les  motifs  qui  ont 
dirigé  cet  exercice  que  nous  avons  fait  de 
notre  souveraineté  momentanée.  Amis  ,  plus 
que  personne,  de  la  révolution  du  mo's  de 
juillet,  il  nous  a  été  permis  sans  doute  d'a- 
voir aussi,  nous,  nos  principes  de  constitu- 
tion. C'est  parce  que  no  s  connoissonstoutle 
prix  de  la  démocratie  royale  pure  que  nous 
n'avons  cessé  de  combattre  tous  les  arlstocra  - 
ties  que  nous  avons  rencontrées  devant  nous. 
Une  nous  en  reste  plus  qu'une  à  détruire,  c'est 
l'aristocratie  populaire  et  militaire.  Ilfautbien 
encore  nous  y  dévouer.  Des  souverains  com 
me  nous  ne  se  tiennent  pas  pour  vaincus  au 
premier  écliec,  et  l'incendie  d'un  de  nos  posâ- 
tes avancés  ne^nous  donnera  que  plus  de  coU' 
rage  pour  défendre  le  corps  de  la  place. 
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L^organlsatîon  du  pouvoir  judiciaire,  de 
l'armée,  de  la  marine,  de  la  finance,  du  cler- 
gé futur,  la  loi  de  régence,  etc.,  nous  promet- 
tent, d'ici  à  la  chute  des  feuilles,  ime  moisson 
abondante,  et  nous  nous  flattons  que  nos  con- 
frères les  démocrates  nous  laisseront  encore 


à  glaner. 


Le  moment  de  l'émission  des  assignats,  qui 
ne  manquera  pas  de  mettre  tant  d'espèces  en 
mouvement,  sera  encore  un  des  tableaux 
dont  notre  pinceau  apostolique  ornera  les 
toiles  de  la  constitution. 

La  composition  d'une  haute  cour  natio- 
nale ,  destinée  à  juger  lè's  agèns  du  pouvoir 
exécutif  et  du  pouvoir  admisîratif ,  nous  inté- 
resse sur-iout  d'une  maniéré  essentielle. N'otis 
n'avons  hésité  jusqu'ici  à  accepter  des  pla- 
ces dans  le  ministère ,  que  par  l'incertitude 
où  nous  sommes  sur  le  tribunal  aùqiiel  îloliS 
dénoncerons  nos  confrères.   Carra  ,  Marat 
et  Garât  ;   que  l'on  ne  croie  pas  que  nous 
veuillons  -priver  tous  ces  grands  hommes  du 
plaisir  de  leurs  dénonciations   ordinaires  ; 
mais    nous    attendrons  ,    pour    accepter  , 
qu'on  ait  formé  un  tribunal  de  notre  goût  ; 
ïious    craindi*ions  .d'attendre  quelques  siè- 
cles, si  nous  ne  coopérions  de  toul  nôtrepou- 
Voir  à  sa  composition  ,  et  u^ous  ne  pouvons 
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nous  dissimuler  qu'il  nous  tarde  beaucoup 
d'entrer  au  conseil. . 

Exacts  à  recueillir  des  monumens  pour 
l'histoire  ,  il  nous  arrivera  peut-être  de  dé- 
ïioncer  encore  au  public  par-ci  par-là  quel- 
ques ëpigramnies  ,  quelques  fables  ^  quel- 
ques parodies ,  lorsqu'elles  parviendront  à 
notre  connoissance.  Nous  avons  assez  fait 
de  preuves  de  démocratie  royal©  pour  qu'on 
ïi'ait  plus  l'ingratitude  de  croire  que  nous  re- 
cueillons ces  sortes  de  pièces  avec  un  malin 
Youloir  ;  nous  n^avons  rien  à  ajouter  aux 
jprotestations  que  nous  avons  déjà  faites  sur 
les  interprétations  défavorables  qu'on  pour- 
voit y  donner  ,  et  notre  promptitude  à  les 
îlénoncer  nous  acquerra  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnoissance  des  bons  démocrates. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  clergé  , 
quoique  le  pape  nous  Paît  ordonné  par  un 
bref  exprès  du  tribunal  de  la  propagande  , 
sanctioné  par  lui.  Notre  intention  étant  d'a- 
cheter pour  dix  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques ,  nous  avons  renvoyé  à  un  autre  -mo- 
ment la  discussion  des  conciles,  et  nous  né- 
gligerons encore  quelques  temps  les  pères  àe. 
l'église  en  faveur  des  pères  de  la  patrie.  .  - 

En  un  mot,  nous  ne  négligerons  rien  pour 
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faire  un  bon  journal  bie:çi  virulent ,  bien  dé- 
mocratique, tel  que  la  chronique,  et  sur- 
tout les  révolutions  de  Paris.  Nous  saisissons 
ayec  avidité  cette  occasion  de  témoigner  à 
M.  Prudhomme  toute  notre  gratitude  de  ce 
qu'il  a  bien  voulu  dire  de  constitutionnel  sur 
Je  sac  de  la  boutique  de  Gattey,  et  Fincendie 
de  nos  oeuvres.  Il  résulte  de  l'intérêt  que  M. 
Prudhomme  a  la  bonté  de  nous  marquer ,  que 
nous  sommes  démocrates  ,  ou  que  M.  Pru- 
dhomme est  aristocrate,  et  ralternativç,  n'est 
pas  douteuse  pour  les  bons  citoyens. 

On  souscrit  pour  les  volumes  5  et  6  ,  qui 
seront  composés  chacun ,  commeles  quatre 
volumes  précédens,  de  trente  chapitres  et 
des  accessoires  ordinaires,  chezM.  Dudoye,r, 
hôtel  et  rue  Coq-héron ,  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  deux  heures  seulement. 

Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  y  trou- 
veront en  tout  temps  une  table  et  deux  chaises 
pour  exercer  la  Jiistice  souveraine  du  peuple 
sur  Fouvrage, 

Nous  avons  arrêté ,  dans  notre  comité  des 
finances,  que  le  prix  de  la  souscription  pour 
ces  deux  volumes,  seroit  de  18  liv.  pour 
Paris  ,  et  de  i\  liv.  pour  les  départemens. 


Extrait  d'une  lettre  de  Malthe  y  adressée  â 
AIjW.  les  45  auteurs  des  actes  des  apôtres, 

M.IÏ  179b. 

Quel  eft  donc  ce  héros  de  qui  l'ardeur  (iiblime 
Vers  les  bords  Africains  propage  la  terreur? 
Qui,  la  plume  à  la  main  ,  contre  Malthe  s'cfcrime, 
Et  de  ce  roc  fameux  fe  croit  déjà  vainqueur  ? 
Ce  nouveau  Mahomet ,  dont  la  fougue  indomptable 
Des  nobles  chevaliers  foule  aux  pieds  les  flatuis  ? 

C'çft  un  légiflatewr,  un  membre  le  loutable 
De  Taugufte  fénat  ;  c'efî  ....  Soliman  Cam  ...  ! 
Cet  avocat  fougueux,  dout  la  jaloufe  rage  , 
Sans  rcfpci^  peur  les  droits  de  la  religion^ 
Contre  leurs  vœux  facrés  allumant  fon  courage, 
Ainfi  que  la  Gorgone  &  fon  fpeéîre  fauvag^e  , 
Oppofe  à  ces  guerriers  la  constitution. 
Ce  tyran  des  abus  ,  ce  fort  dans  les  débats  , 
11  ne  refpefle  rien  ; .  . , .  l'ordre  des  avocats 
Eft  l'unique  aujourd'hui ,  feul  il  régit  l'empire  ; 
Sous  leurs  coups  redoublés  la  monarchie  expire 
Et  fa  chute  en  impofe  aux  plus  fiers  potentats? 
Sur  fcs  vieux  fonderaens  l'églife  qui  chancelle 
A  fon  fecours  en  vain  cite  Rome  &  les  loix  ; 
Noms  vains  &  fnperflus  !  la  noblefle  fidèle 
Sur  les  débris^du  trône  invoque  en  vain  fes  rois  l 
Il  n'en  eft  plus  hcla^  l  malheurcuf  .^  patrie  ! 


Au  nom  de  literie  le  crime  oc  l'anarchie 
Ont  détruit ,  ont  briic  ton  fceptre  84  tes  autels  ! . .; 
La  defpotique  ardeur  de  leurs  vœux  criminels 
A  mis  le  fer  en  main  à  la  horde  barbare 
Que  vomit  contre  nous  le  gouffre  du  Tartare! , .  i 
Voyez  la  flâme  au  loin  dévorant  les  châteaux! 
Voyez  fondre  par-tout  un  effaim  de  bourreaux 
Inventant  de  vains  noms  pour  trouver  des  viélimes  i 
D'un  délire  fanglant  épuifer  tous  les  crimes  ! . . . 
Père  tendre ,  ô  Louis ,  tes  malheureux  enfans 
Lèvent  les  mains  vers  toi!  mais  leurs  cris  impuiflans  y  / 
Dans  le  profond  fecret  de  ton  ame  fenfible  , 
Pénétrent  vainement  ;  &  tes  propres  malheurs  , 
Ainfi  que  tes  vertus  ,  intéreffent  les  cœurs  , . . 
Daigne  le  Tout-PuifTant,  de  fa  main  invincible 
Combattant  pour  tes  jours ,  couvrir  de  fes  regards 
L'époufe  de  mon  roi ,  la  fille  des  Céfars , 
•  Dont  l'afpeâ  impofant,  dont  le  cœur  magnanime 
Etonne  l'univers  par  fon  effor  fublinie. 
Et  pour  qui  tous  les  cœurs  ferviront  des  remparts. 
Veille  fur  Théririer  des  Bourbons  qu'on  adore. 
Sur  le  fang  de  Henii ,  dont  la  France  s'honore  ; 
Les  vertus  d'Antoinette  &  le  cœur  de  Louis  , 
Mais  fur- tout  leurs  malheurs  ,  fauront  fotmer  leur  û\s»V, 

Pour  vous ,  dont  le  délire  ardent ,  infatigable  , 
La  maiTue  à  la  main,  renverfe  &  détruit  tout , 
Quand  aurez- vous  enfin  ,  dans  votre  œuvre  admirable^ 
A  ces  nobles  François  porté  le  dernier  coup  ? 

Et  toi ,  dur  Soliman ,  toi  de  qui  tous  nos  titres 
Confacrés  par  le  tems,  par  la  gloire  6c  l'honneur , 
Allument  à  la  fois  la  jaloufe  fureur  ; 


Il 

Détruis  d'un  même  effort  ces  ordres ,  ces  chapitres ," 
De  la  noblcffe  antique  abbats  les  monumens  ; 

Venge  des  fouverains  pour  toi  trop  éclatans 

Ton  ordre  eft  aujourd'hui  plus  puiflant,  plus  illuilre; 
L'audace  &  le  fuccés  valent  mieux  qu'un  vain  nom  l 
Mais  pour  que  des  Cam...  tu  sois  aussi  le  luflre , 
Ainfi  que  le  héros  du  peuple  mirmidon  (i) , 
Selim  (2)  te  fait  vifir ,  6c  te  doit  un^cordon  (3)  / 


(i)  Achille. 

(2)  Chacun  connaît  t intimité  &•  la  reconnoîjjancc  du  gra,^. 
deux  Sultan  ,  Selim  III ,  aSuellement  régnant  envers  5o« 
liman  Cam..,  lui-même  Va  formé  &  bapfifé  de  ce  furnom 
qu  il  [aura  métiter.  AuJJi  personne  ne  fera  furffis  de  fsm^ 
élévation  rapide, 

(3)  Cet  cpdre  du  cordon  tient  à  celui  ds  la  lanterne^ 
les  feuls  qu^on  veuille  conferver  en  France  ,*  ce  riefi  pas  ceUc 
de  Diogene ,  mais  bien  mieux  encore,  , 
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Allégorie  renouvelle e  des  Grecs. 

Il  s'est  élevé  dernièrement  ,  en  notre  pré- 
sence, une  discussion  sur  M.   de  Voltaire  ; 
les  uns  avançoient  qu'il  n'ayoit  point  de  gé- 
^lie^  qu'il  n'avoit  eu  que  l'art  de  rajeunir  les 
idées  des  anciens  ;  les  autres  SQutenoient  , 
au  contraire ,  qu'il  étoit  créateur  dans  toutes 
ses  productions  ;  ils  citoient ,  à  l'appui  de 
cette  opinion  ,  une  lettre  de  M.  de  Voltaire 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  datée  du  20 
mai  1771^  relative  à  la  révolution  des  par- 
lemens.  Un  feune  poëte,  professeur  d'un  ly- 
.cée  de  province,  se  rappella  ,  a  la  lecture  de 
cette  lettre,  d'avoir  va  jadis  dans  la  biblio- 
thèque aristocratique  de  Saint-Marc  ,  à  Ve- 
nise^ un  fragment  de  Pausanias,  qui  reufer- 
moit  une  lettre  de  Xénophon ,  dont  celle  de 
Voltaire  paroissoit  être  une  imitation  abré- 
gée. Nous  donnons  ces  deux  lettres  ,  et  c'est 
un  avertissement  à  tous  les  littérateurs  qui 
prétendent  à  être  originaux  en  fait  de  révo- 
lutions. 


PAJU? .  ^fîfifmmi^ 


)â 


Extrait  d^une  lettre  de  Voltaire  à  M,  le  md^i 
réchalde  Richelieu  ^  2.0  mai  lyyi* 

ce  Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment 
cette  Pétaudière  se  terminera ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  viel  aveugle  entrevoie  ce 
que  le  vice-roi  d'Aquitaine  ne  voit  point.  Je 
juge  seulement  à  vue  de  pays,  que  notre  na- 
tion a  été  toujours  légère ,  quelquefois  très- 
cruelle  ;  qu'elle  n'a  jamais  su  se  gouverner 
par  elle-même,  et  qu'elle  n'est  pas  trop  digne 
d'êtï;e libre.  J'ajouterai  encore  que  j'aimerois 
i|!ïieux  ,  malgré  mon  goût  extrême  pour  la  * 
liberté,  vivre  sous  la  patte  d'un  lion,  que 
d'être  continuellement  exposé  aux  dents  d'un 
millier  de  rats  mes  confrères. 


il 
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F  iJc.A-  S  M  E  K-T..  -'DE'    P  A  Û  â  A  K  1  A  S* 

'  Héiiophon  €t  son  cher  Artabaze 

Salut. 

^'-  <t  J'ai  reçu  votfélettre,  mon  jeune  ami ,  et 
^e  me  hâte  d'y  répondre.  Je  vous  dois  la  vé- 
rité :  c'est  le  premier  garant  du  sentiment  qui 
îioiis  unit.  : 

3:>  3  e  vous  pardonné  sans  peine  de  vous  être 
.  îaisse  séduire  par  ce  cliarme  impérieux  que  la 
*  f<xrèce-,  et  sur-tout  Athènes,  exercent  sur  tous 
:«ceux  qui ,  comme  vous  ^  soat  nés  pour  appré- 
îcier  ses  arts^  sa  liberté  ,  ses  loix  et  sa  gloire. 
I^ous  jugez  si  votre    ami  voit  avec  orgueil 
l'enthousiasme  que  sa  patrie  vous  inspire. 
Mais  vouloir  transporter  dans  la  vôtre  cesmê- 
Tnes  loix  ,  cette  même  liberté ,  c'est  vouloir 
cominander  au  sol  de  produire  d'autre  végé- 
taux ,  c'est  demander  que  le  climat ,  que  l'air 
que  Ton  y  respire  j  changent  à  votre  volonté. 
Comparez  donc  le  territoire  de  l'Attique ,  si 
vous  voulez  même ,  celui  de  toute  la  Grèce  > 
avec  celui  de  l'empire  des  Perses ,  et  voyeasî 
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la  constitution  des  deux  peuples  peut  jamais 
être  la  même.  '    " 

>>  Vous  vous  plaignez   des   injustices  des 
ministres  du  grand  roi,  de  leur  tyrannie,  de 
ieur  luxe.  Venez  donc  au  milieu  de  nos  assem' 
blëes  du  peuple ,  venez  entendre  ces  tyrans  ' 
plébëyens,  qui  votent  par  milliers  sur  le  sort 
de  la  république,  sur  la  guerre  où  sur  la  paix* 
Ce  sénat  démocratique,  toujours  entraîné  par 
des  hommes  qui  ont  Fart  de  le  subjuguer  en 
flattantses  passions,  croit  faire  les  traités  qu'oîz 
lui  dicte.  Il  ordonne  la  guerre,  lorsqu'aupara- 
vànt  des  orateurs  insidieux  ont  décidé  entre 
eux  qu'elle  est  nécessaire  à  leur  grandeur,' 
L'homme  juste  bu  prudent,  qui  combat  les 
opinions  que  lé  peuple  croit  être  les  siennes  , 
et  qui  ne  sont  que  celles  de  ses  flatteurs,  leur 
est  sacrifié  joarilii  tôt  ou  tard.  Au  moment  où 
je  vous  écris,  mon  cher  Artabaze ^  je  n'at- 
tends que  l'heure  où  l'arrêt  de  mon  exil  sera 
prononcé.  SaUonte  ^  ville  appartenante  au^: 
Lacédémoniens  ,    sera  le  lieu   de   ma  re- 
traite. Dites-moi,  mon  cher  Aitabaze  ,  que 
fer  oient  de  plus  les  Satrapes  de  la  cour  du 
grand  roi  ? 

>3  II  est  impossible^  d'ailleurs,  qu'un  vaste 
empire^  tel  que  celui  où"  vous  êtes  îié  ,  soit' 
'SOUHiis  au  même  gouvernement  qu'une  repu-' 
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blîque.  Ne  voyez-vous  pas  que  ^*  vous  'e 
divisez  en  autant  de  petites  républiques  qu'il 
compose  de  provinces^  à  peine  une  génération 
sera  passée,  que  les  rivalités  naîtront  entre  les 
membres  de  ce  grand  tout  ainsi  partagé  ?  tou- 
tes voudront  attirer  à  elles  le  principe  de  vie 
qui  partoit  du  centre  de  la  monarchie ,  com' 
me  le  sang  part  du  cœur  pour  aller  visiter 
le  reste  du  corps  humain, 

n  Vous  me  faites  un  portrait  affreux  dfr 
vos  Satrapes  :  mais  enfin,  en  quel  nombre 
sont-ils  donc  ?  Je  suppose  les  états  du  grand 
roi  divisés  en  cinquante  provinces  ;  voilà  donc 
cinquante  hommes  plus  ou  moins  puissans  , 
qui  commandent  en  son  nom.  Toute  la  ma- 
chine de  l'empire  se  meut  donc  par  Faction 
continuelle  de  ces  cinquante  roues,  qu'une 
main  plus  ou  moins  habile  assujettit  aux  loix 
d'un  même  mouvement. 

5>  Mais  divisez  l'empire  Persan  en  mille  et 
mille  parties  :  chacun  aura  ses  comices,  ses 
droits ,  ses  intérêts ,  et  rendra  dès -lors  en 
conséquence  ses  décrets  divers.  Alors  vous 
multipliez  par  autant  de  milliers  ces  roues 
qui  ,  lorsqu'elles  n'étoient  que  cinquante , 
obéissoient  bien  plus  facilement  à  la  main 
de  l'homme  qui ,  d'un  seul  acte  de  sa  force 
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et  de  sa  volonté,  leur  doîinoît  le  même 

mouvement. 

»  Mettez  Artaxercès  à  la  tête  de  toute  la 
Grèce  ;  que  Lacédémone ,  Atèhnes ,  et  Co- 
lintlie  ,  et  Thèbes  ,  et  toutes  les  autres  villes 
Grecques  n'obéissent  qu'au  même  souverain, 
qu'aux  mêmes  loix ,  qn'au  même  ordre , 
eroyez-vous  qu'elles  cessent  d'être  aussi  heu- 
reuses ,  aussi  libres  ?  —  Combien  au  contraire 
elles  le  seroient  davantage  !  Chacune  d'elles 
ne  verroit  plus  d'un  œil  jaloux  les  succès  ou 
la  puissance  de  celle  qu'elle  croit  sa  rivale» 
Chaque  jour  de  nouvelles  confédérations 
n'armeroient  pas  Grec»  contre  Grecs  :  vous 
avez  cinquante  tyrans ,  dites-vous  :  nous  en 
avons  vingt  mille.  Nous  sommes  dans  un 
état  continuel  de  guêtre  civile. 

»  Le  peuple  le  plus  généreux  est  nn  cour-* 
sier  superbe  ,  premier  ami  de  son  maître ,  dès 
qu'il  sent  qu'il  en  est  bien  gouverné  ;  le  plus 
grand  ennemi  de  lui-même  ,  dès  qu'il  n'a  plus 
de  frein.  Il  bondit  au  milieu  des  précipices^ 
et  devient  sauvage  à  force  d'être  libre. 

>î  Voilà  quanta  l'état  :  quant  à  vous,  mon 
cher  Artabaze ,  vous  qui ,  dès  vos  plus  jeunes 
ans,  avez  donné  des  preuves  d'une  sensibilité 
exquise;  you&  qui,  u4  ar^  tous  les  tkièns  Ue 


Pesprit  et  toutes  les  qualités  du  cœur ,  n'av.es 
jamais  mérité  qu'un  seul  reproche,  celui  d'ai- 
merla  gloire  d'un,  amour  trop  brûlant,  com- 
ment pourriez-vous;  trahir  le  souverain,  qu,î 
voit  ei^  vous  sqn  appui  et  le  confident  de 
ses  peines  qu  de  ses  espérances  ? 

:>:>  Tout  ce  qui  Yous  entoure  ^  tout  ce  qui 
yous  est  cher,  est  comblé  des  bienfaits  âf^:^r/^z- 
çcercès,  L'a^^i  de  X^'/ztyAfj/ïyoudroit-il  n'être 
qu'un  illustre  ingrat  ?  Un  père  sensible  ,  une 
mère  vertueuse  vous  demande  à  la  fois  grâce 
pour  votre  souverain.  Artahaze  ,  ô  mon  ami.! 
ou  renoncez  à  ce  titre,  ourenoncez  au  projet, 
de  donner  à  votre  patrie  les  loix  de  la  mienne. 
Sans  doute  vous  trouverez  des  partisans  de 
ce  projet  si  brillant  en  apparence.  C'est  le  cri- 
me qui  les  séduit.  C'est  pour  renverser  le 
trône  à^ Artaccercès ,  qu'ils  vous  seconderont  ; 
tandis  que  vous ,  c'est  pour  créer  une  seconde 
Grèce  ,  que  vous  vouiez  yous  les  associer  ; 
trop  heureux  encore  ^  si  vous. n'êtes  pas  leur 
victime ,  du  moment  où  yous  ne  voudrez  pas 
jaller  aussi  loin  qu'ils  auront  projette  de  vous 
lentraîner. 

»  Artabaze  ^  je  vous  en  conjure  par  ce  que 
le  ciel  et  la  terre  ont  de  plus  sacré  :  écoutez  la 
voix  de  l'amitié.  Renouveliez  entre  les  maijis 
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de  yotre  roi  le  serment  de  lui  rester  ou  plututr' 

de  lui  redevenir  fidèle  ;  car  une  seule  des 
pensées  que  vous  m'ayez  communiquées? 
est  une  infidélité. 

33  Ne  me  répondez  que  pour  m'apprendr© 
o^ Artahaze  n'a  point  trahi  sa»  patrie  ,  ea 
croyant  la  servir.  Si  je  suis  exilé  par  Athènes  j^' 
je  me  consolerai  de  cette  injustice ,  ensachant 
que  mon  ami  n'est  point  coupable.  Il  peut 
dès  aujourd'hui  juger  s'il  doit  envier  aux: 
Athéniens  des  loix  qui  ne  doiuient  aur 
peuple  le  droit  de  commander  que  pour 
donner  à  ses  corrupteurs  le  droit  d'être  sou^ 
SOU  nom  injUfSte  impunément  s». 
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Et  mon  livre  finit  par  un  coup  de  tonnerre. 

épilogue; 


LES    ACTES 

DES    APOTRES, 

VERSION    QUATRIEME, 

ÉPILOGUE. 


Opinion  de  Monsieur  le  Comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre ,  sur  la  question  du 
droit  de  guerre  et  de  paix. 


M 


ESSIEURS 


La  question  que  nous  avon^  à  traiter  , 
Tune  des  premières  dans  Tordre  politique , 
parç^on  iuiportsince^  est  encoure,  dansFprdr* 
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de  la  morale,  Tune  des  plus  grandes  qui 
ait  jamais  été  soumise  à  une  assemblée  dé- 
libérante. Vous  devez  ,  pour  la  résoudre  , 
user  de  toute  la  plénitude  de  votre  sagesse  , 
de  toute  votre  impartialité  ,  de  tout  votre 
amour  pour  les  peuples ,  de  toutes  les  vertus 
qui  appartiennent  au  législateur  ;  et  ceux 
d'entre  nous  qui  se  permettent  de  vous  pré- 
senter quel(^ues  idées ,  doivent ,  sans  doute , 
n'aborder  ce  grand  problême  qu'avec  une 
extrême  circonspection  et  la  pensée  reli- 
gieuse, si  je  puis  parler  ainsi,  que  vous  con- 
seiller une  erreur  seroit  un  crime  contre  la 
justice  et  les  hommes  ;  que  vous  présenter 
la  vérité  ,  c'est  bien  mériter  ,  non-seulement 
de  la  patrie ,  mais  de  l'humanité  toute  en- 
tière. 

On  vous  demande  si  la  nation  doit  délé- 
guer au  roi  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre.  Pour  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante à  cette  question  ,  il  faut  d'abord 
examiner  successivement  les  élémens  dont 
elle  se  compose  ,  les  principes  constitution- 
nels qui  la  décident ,  et  les  suites  morales 
ou  politiques  qu'entraîne  sa  solution.  Cette 
marche  m'a  paru  simple  ;  elle  est  la  seule 
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qni  puisse  faire  disparoître  les  erreurs  qui 
s'attachent  facilement  à  une  proposition 
complexe. 

Qu'est-ce  que  c^est  que  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  ? 

Pour  le  dëfinir,  je  suis  forcé  de  remonter 
an  principe  des  sociétés  et  des  conventions 
humaines.  On  y  trouve  des  idées  justes  sur 
la  guerre  ,  sur  les  alliances  et  sur  la  paix. 

Les  hommes  ayant  reçu  de  la  nature  des 
notions  communes  du  juste  et  de  l'injuste  ^ 
mais  en  étant  souvent  écartés  par  les  pas- 
sions dans  la  pratique  ,  et  ces  écarts  compro- 
mettant leur  sûreté  ou  leurs  intérêts  respec- 
tifs ,  celui  qui  est  ainsi  attaqué  a  le  droit  de 
repousser  la  forae ,  et  voilà,  sans  doute ,^ 
l'état  de  guerre  entre  les  individus.. 


Les  hommes  éclairés  sur  lès  imaux  qx/em^ 
traînent  ces  désordres  se  réunissent  en  so- 
ciété, déclarent  que  leur  volonté  est  que  les 
individus  se  conforment  aux  notions  natu- 
relles du  juste  et  de  l'injuste.  Cette  volonté 
génériaîe  devient  la  loi  :  on  cojivient  d'apgo- 


«ér  la  force  publique  aux  transgressions  f)ât- 
titulieres ,  et  alors  Fhomme  injuste  se  trou- 
vant moins  fort  que  tous ,  il  est  réprimé  on 
puni  ;  la  paix  succède  à  la  guerre  entre  in' 
dîvidus ,  et  voilà  Tétat  social. 

'  Le  fëmedë  à  la  guerre  ,  entre  individus  i 
li'èst  point  complettement  applicable  à  lat 
guerre  entre  natio  us. 

Lés  corps  politiques  qui  résultent  de  la 
âréunion  des  loix  sociales ,  ont  entr'eux  les 
ihêmês  rapports  naturels  que  les  individus. 
N'étant  soumis  à  aucune  loi  commune  à 
tous,  n'ayant  point  de  juge  commun,  n'ayant 
point  de  force  publique  ,  ils  sont  véritable- 
liiefît  dans  un  état  de  nature ,  n'ont  pour 
guides  que  les  notions  du  juste  et  de  Vin-^ 
juste  ;  et  si  l'un  d'eux  s'en  écarte  à  l'égard 
d'un  autre,  celui-ci,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  conciliation  >  est  enfin  obligé 
d'employer  la  force  pour  y  ramener  l'agres- 
seur. 

Il  résulté  dé  ces  ilôtions  simples ,  que  le 
drbit  de  faire  la  guerre^  droit  qui  n'existe 
xjue  ^ai*Cé  que  les  puissances  n'ont  ni  loix 
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communes  ,  nî  juge  commun ,  nî  force  pu» 

bliqne  commune ,  n'est  véritablement  que 
ce  même  droit  déjà  consacré  par  vous  dans 
votre  constitution  ,  ce  droit  imprescriptible 
de  l'homme  de  résister  à  l'oppression  qui 
naît]  ou  de  la  transgression  ou  de  l'absence 
de  la  loi.  Ainsi  disparoissent  toutes  ces» no- 
tions fausses  dont  les  anciens  publicistes  en- 
touroieiit  la  raison  des  rois  ;  toutes  ces  idées 
de  grandeurs ,  de  dignités  ,  d'acquisitions  ; 
idées  plus  ou  moins  faciles  à  défendre  par 
des  sophismes  ;  idées  qu'ont  pu  adopter  les 
nations  qui ,  comme  les  romains ,  n'aiment 
la  liberté  qiie  pour  elle ,  et  qui  méprisent 
la  justice  ;  idées  que  l'on  a  pu  suggérer  à 
àes  rois  qui ,  comme  les  despotes  de  l'Asie  , 
se  croyoient  les  propriétaires  de  leurs  peu- 
ples ;  idées  qu'il  faut  à  jamais  effacer  du 
code  politique  d'une  nation  qui  veut  eniiB 
être  libre  et  juste. 

Le  droit  de  guerre  se  réduit  donc,  en  de3F= 
niere  analyse  ,  à  celui  de  repousser  ,  par 
la  force  ,  toute  atteinte  véritable  portée  par 
une  puissance  étrangère  à  la  propriété  ou 
à  la  liberté  nationale.  Tout  ce  qui  s'écarte 
de  cette  définition  est  injuste  ;  tout  ce  qui 

A4 
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y  rentre  est  légitime.  C'est  en  adoptant  ce 

principe  ,  en  le  consacrant  comme  consti- 

t?utionnel  ,    que  la   nation    françoisé  peut 

donner  à  Feurope  un  grand  exemple ,  et  pre" 

senter   à  l'injustice  un  front  d'autant  plus 

redoutable,  que,  bornée  à  soutenir  ce  qui 

est  strictement  juste  et  vrai,  abandonnant 

tout  ce  qui  n'est  que  passion  ou  préjugé  , 

ion  sent  que  cette  profession  publique  est  sa 

résolution  définitive ,  son  ultimatum ,  si  je 

puis  parler  ainsi,  et  qu'il  faudroit  l'anéantir 

'pour  lui  arracher  des  sacrifices. 

Quelque  restreint  que  soit  dans  Tordre  de 
-la  justice  ,  le  droit  de  faire  la  guerre  ,  il  est 
•raisonnable  de  prévenir  les  occasions  de 
"s'en  permettre  le  funeste  usage  ;  pour  cela 
-les  corps  politiques  Ont  wn  moyen  puisé  dans 
les  notions  même  de  l'état  social. 

Les  peuples  se  réunissent  par  des  conven- 
tions :  du  rapprochement  de  leurs  forces  il 
îiaît  une  sorte  de  force  publique  qui  en  im- 
pose à  celui  qui  pourroit  attaquer  l'un  d'eux  , 
et  qui ,  assez  fort  contre  un  seul  ,  ne  l'est 
point  assez  contre  plusieurs.  Voilà  la  cause 
et  le  principe  juste  des  alliances  ;  principe 


(■  9  ) 

bon  eri  lui  même,   mais  dont  les  peuples 

OHt-  â^Diiso  ;  car  les  peuples  sont  des  collec- 
tions d'hommes,  et  les  hommes  abusent  de 
tout:  Au  lieai  de  se  rapprocher  pour  se  dé- 
fendre ,  on  s'est  rapproché  pour  attaquer, 
pOup  -surprendre  ,  povtr  envahir  ;  et  Ton  a 
mis  des  germes  de  guerres  dans  ces  trai- 
tés), ^ui  ne  dévoient  originairement  leur 
naissance  qu'au  désir  de  vivre  en  paix.  En 
ramenant  aux  vrais  piinçipes  de  la  justice 
la  théorie  des  alliances ,  il  est  évident , 
Messieurs  ,  que  toute  alliance  doit  être  pu- 
rement défensive  ;  que.sOn  but  doit  être  de 
protég-er  ,  par*  les  forces  combinées  de  deu:x 
Çttissances,  la  liberté  et  la  propriété  de  ces 
deux  puissances.  Tout  ce  qui  rentre  dans 
cette  définition  est  légitime ,  tout  ce  qui  en 
sort  est  injuste.  t  irin  J     ^  .v 


.^^•i 


Pas^5SS  à  l'article  d8 15  paix.  Lorsque  la 
guerre  est  entreprise  pour  une  cause  jus- 
te ,  quel  doit  êlre  alors  son  terme,  et  à 
quelle  circonstance  s'applique  le  droit  de 
faire  la  paix  ?  On  sent  facilement  ,  Mes- 
sieurs, que  toute  idée  de  conquête  et  d^a- 
grandissement  devant  être  rejettée  de  votre 
système ,  le  terme  de  la  guerre  est  évidenï' 


ment  posé  clans  le  manifeste  qui  l'annoncer 
La  réparation  du  dommage,  la  restitution 
des  terres  envahies  ou  des  objets  enlevés, 
«ont  évidemment  le  signal  de  la  paix  chez 
une  nation  puissante  qui  ne  peut  jamais 
être  ni  passionnée  ni  vindicative  ,  et  qui 
s'est  promise  d'être  juste.  Il  sera  facile , 
d'après  ce  principe  ,  de  déterminer  la  ma- 
nière dont  on  devra ,  je  ne  dis  pas  user  du 
droit ,  mais  remplir  le  devoir  de  iaire  la 
paix. 

Voilà,  Messieurs  ,  les  principes  simples 
er  les  définitions  incontestables  ,  selon  moi, 
des  diverses  parties  de  ce  droit  complexe  ^ 
connu  par  les  publicistes  sous  la  dénomi- 
nation fastueuse  et  vague  du  droit  de  paix 
et  de  guerre ,  et  qui  peut  s'exprimer  ainsi  : 

,  ,  te  Le  droit  de  repousser  par  la  force  toute 
attem te  véritable  portée  par  une  puissance 
étrangère  à  la  propriété  ou  à  la  liberté  na- 
tionale. » 

«  Le  droit  de  réunir  les  forces  de  deux 
puissances  pour  repousser  toutes  atteintes 
véritables  portées  par  une  puissance  étran- 


gcre  à  Id.  propriété  ou  à  la  liberté  de  Tuiie 
d'elles.  » 

ce  Le  droit  ou  plutôt  le  devoir  de  ter» 
miner  par  la  paix  les  maux  d'une  guerre 
extérieure,  a^ 

Examinons  maintenant,  Messieurs  ,  à  qui 
la  nation  doit  déléguer  les  droits  que  nous 
avons  définis. 

Là  nation  ,  de  laquelle  émanent  tous  les 
pouvoirs  3  mais  qui  ne  peut  en  exercer  au- 
cun sans  tomber  dans  la  démocratie,  ou  sanà 
se  désorganiser,  a  liommé  un  pouvoir  cons- 
tituant auquel  elle  a  délégué  le  droit  de 
Créer  ou  de  circonscrire  les  pouvoirs  cons- 
titutionilels  ;  de  former  ainsi  une  représen- 
tation iiatloilale  ,  une  orgarlisation  politi- 
que ,  dans  l'ensemble  de  laquelle  se  trou- 
vent tous  les  moyens  d'e^tercer  la  pléni- 
tude de  puissance  dont  le  principe  est  tou- 
jours dans  la  nation  ,  mais  dont  l'exercice 
doit  toujours  être  dans  la  macliine  poli- 
tique i 


Chargés    de    faire  la  côriistitutîon ,   Voi 
l'avez  composée  de  deux  pouvoirs  ,  le  poi 


Vous 
a- 
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voir  législatif  et  le  pouYoir  ëxëctuif  :  Vun 
est  chargé  d'exprimer  la  volonté  générale 
ec  de  disposer  seul  de  la  propriété  publi- 
que; l'autre  est  chargé  d'exécuter  seul  la 
volonté  générale^  et  de  diriger  la  force  pu- 
blique dans  le  sens  de  cette  volonté.  Il  est 
une  distinction  très-sensible  entre  les  fonc- 
tions de  ces  deux  pouvoirs  ;  l'un  chargé 
de  vouloir  pour  la  nation ,  doit  exprimer 
une  volonté  qui  ait  tous  les  caractères  de 
la  loi  :  or  ,  ces  caractères  sont  bien  faciles 
à  reconnoitre  ;  la  loi  ne  doit  jamais  être, 
faite  ni  pour  ni  dans  la  circonstance  ,  ni 
poiu-  ni  contre  la  personne  :  elle  doit  euv^ 
brasser  ,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  généra- 
lité; les  hommes  et  les  circonstances,  les 
lieux  et  les  temps  ,  sans  jamais  participer  ni 
des  passions  ni  des  erreurs  fugitives.  Le 
pouvoir  exécutif ,  au  contraire  ,  qui  a  reçu 
la  volonté  générale  par  le  pouvoir  légis- 
latif, ne  peut  plus  avoir  qu'une  volonté 
d'exécuiion  conforme ,  analogue  à  la  volonté 
législative,  peut  et  doit  vouloir  promptement, 
agir  sûrement  dans  chaque  circonstance  ,. 
daas  chaque  lieu,  pour  ou  contre  chaque 
individu. 
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Je  vous  supplie  de  saisir  cette  distinction," 
et  de  vous  rappeller  sans  cesse  les  caraj:- 
teres  inîiërens  à  la  loi  :  pour  qu'une  volonté 
soit  une  loi  ^  il  faut  qu'elle  ait  pour  objet , 
non  un  fait  présent  et  particulier ,  sur  le  ju- 
gement duquel  influeroient  des  circons- 
tances et  des  passions ,  mais  une  vérité  abs- 
traite et  générale  ,  un  principe  dicté  par 
)ia  raison  et  la  réflexion  ,  applicable  à  tous 
les  faits  de  même  nature ,  à  toutes  les  cir- 
constances qu'il  embrasse^  et  dont  aucune 
ne  doit  ni  le  dcminer  ni  l'égarer.  \oilà , 
Messieurs  ,  le  caractère  indélébile  de  la  loi; 
et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  et  avec  ces  pré- 
cautions qu'il  est  possible  que  le  peuple 
consente  à  reconnoître  dans  la  volonté  d'une 
assemblée  plus  ou  moins  nombreuse  ,  la  vo»- 
lonté  générale ,  la  volonté  de  vingt-quatre 
millions  d'individus.  —  Je  reviens. 

Les  distincrfons  que  j'ai  établies  entra 
ies  deux  pouvoirs  sont  incontestables  ,  et 
tout  peupla  qui  ne  voudroit  pas  les  admettre 
tomberoit  dans  ce  double  inconvénient , 
celui  d'avoir  une  volonté  législative  viciée 
par  des  passions  ou  des  circonstances  ^  et 
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celtiî  d'avoir  tin  pouvoir  exécutif  paralysé 
par  des  entraves. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  ,  et 
tâchons  de  décider  par  leurs  moyens  à  quel 
pouvoir  ,  sous  quel  mode  ,  en  quelle  me* 
sure  doivent  être  délégués  les  droits  politi- 
ques dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Il  est  évident  que  deux  questions  se  pré* 
sentent  d'abord  à  l'esprit  ;  selon  quelle  rè- 
gle doivent  s'exercer  ces  droits?  par  qui 
doivent  s'exerce/ ces  droits  ?  Je  réponds  : 
Ces  droits  doivent  être  exercés  par  le  pou- 
voir exécutif,  mais  les  régies  de  leur  exer* 
cice  doivent  être  clairement  posées  par  le 
pouvoir  législatif.  En  effet ,  ces  régies  in- 
diquées par  la  justice  éternelle  ,  par  la  na- 
ture des  choses,  quoiqu'elles  aient  été  cons- 
tamment méconnues  jusqu'à  présent ,  sont 
de  véritables  loix  ^  et  la  nation  françoise  est 
digne  d'être  la  première  qui  les  adopte 
comme  sa  volonté  générale.  En  effet ,  Tap- 
plicaâon  de  ces  régies  aux  circonstances  , 
est  une  fonction  du  pouvoir  exécutif,  fonc- 
tion qu'il  doit  exercer  sous  la  clause  de  la 
pluç  stricte  responsabilité  de  ses  agens, 
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Vous  ne  pouvez  pas  éviter  cette  consé- 
quence ,  à  moins  de  me  nier  mes  princi- 
pes :  et  vous  ne  nierez  pas  mes  principes  , 
car  ils  sont  évidemment  les  vôtres.  Je  pour- 
rois  donc ,  dès-à-présent ,  vous  proposer  un 
décret  qui  leur  seroît  analogue.  Mais  ,  Mes- 
sieurs ,  il  me  reste  à  repousser  les  objec- 
tions qu'on  peut  faire  à  ce  système  et  à 
^  parcourir  quelques  -  uns  des  inconvéniens 
que  présentent  des  idées  contraires. 

On  me  dira  d'abord  :  il  est  juste  qu'un 
homme  seul ,  trompé  par  quelques  minis- 
tres ,  puisse  engager  tout  un  peuple  dans 
les  dangers  d'une  guerre  ?  Pour  répondre  à 
celle  question ,  (  dont  la  valeur  est  bien  at- 
ténuée pour  le  principe  qui  n'accorde  nî 
au  roî  ni  à  personne  le  droit  d'une  guer- 
re offensive  )  je  me  permets  d'en  faire  une 
autre.  Dès  que  ce  droit  doit  être  confié 
à.  quelqu'un ,  ne  vaut  -  il  pas  mieux  le  con- 
fier ,  sous  la  clause  de  la  responsabilité  ,  à 
quelques  hommes  que  des  loix  antérieu- 
res enchaînent  ,  que  de  le  confier  à  un 
grand  nombre  d'hommes  qu'aucune  res- 
ponsabilité et  qu'aucune  loi  ne  retient  ? 
.Vaut  -  il  naieux  de  le  confier  sans  condiUon 


à  ceux  qui  en  useront  arbîtraironent,  que 
de  le  confier,    à  des  conditions  strictes  et 
connues, à  ceux  qui  répondront  de  son  usa-^ 
ge  ?  Et  yoilà  cependant ,  Messieurs  ,.  ce  que 
l'on    vous   propose    évidemment  quand  on 
veut  revêtir  le  pouvoir  législatif  du  droit  dç 
décider  la  paix  et  la  guerre.    Ce  n'est  pa$ 
sans  doute  sans  intention  ,  mais  c'est  certai* 
nement  sans  justesse  que  l'on  vou droit  vous 
faire  confondre    le  corps   législatif  avec  la 
nation.  Lorsque  Ton  vous  dit  :   la  nation  doit 
seul^  prononcer  sur  ses  intérêts^  la  nation 
seule  doit  disposer  de  son  sang  ;   ces  exprès-^ 
sions  sont  inexactes  ;  le  corps  législatif  n'est 
point  et  ne  doit  point  être  confondu  avec  la 
nation  qui  l'a  institué ,  comme  elle  a  institué 
le  roi,  avec  la  nation  qui,   comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  confié  tous  ses  pouvoirs^  même 
le  pouvoir  constituant  ,  et  qui   n'agit  plus 
sur  eux  dans  l'état  sociale  que  par  l'c^pinion 
publique   ou  le  terrible  remède  de  l'insur-f 
rection.  Que  l'on  abandonne  donc  ces  ex{ 
pressions  ambitieuses,  mais  qui  obscurcis- 
sent la  question  ;  il   ne  s'agit  pas  de  déci- 
der entre  la  nation  qui  est  tout,  et  un  pou- 
voir qui  n'est  rien  contr'ejle.  [^  mais  -  entre 
deux  pouvoirs  suprêmes  indépendans.,  c.ons^ 

litués 
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tltnés  l*un  et  Tautre  par  la  nation  ,  et  entre 

lesquels  doivent  se  partager  les  fondions 
publiques  ,  sans  autre  règle  que  la  voix  im- 
périeuse du  principe  et  celle  de  l'intérêt  gé- 
néral. Mais  ,  dira-ton  ,  le  vœu  national  aura 
sûrement  dans  l'assemblée  législative  une 
influence  bien  plus  grande  que  dans  le  con- 
seil des  rois  ,  et  il  est  utile  que  le  vœu  na- 
tional soit  écouté.  Ne  confondez  pas,  Mes- 
sieurs ,  l'opinion  publique  réfléchie ,  l'opi- 
nion publique  qui  prépare  les  loix ,  et  dont 
je  reconnois  l'empire ,  avec  les  passions  pas- 
sagères auxquelles  les  peuples  sont  aussi 
sujets  que  les  individus. 

Lorsque  les  Romains  exerçoient  leurs  bri- 
gandages politiques  ^  le  sénat  étoit  appuyé 
d!un  vœu  national ,  et  ce  vœu  étoit  le  vœu 
d'une  injustice  ;  d'une  autre  part  on  a  vu 
un  vœu  national ,  même  juste ,  lutter  pen« 
dant  plusieurs  années  contre  les  intentions 
perverses  du  corps  législatif;  et  lorsque  le 
parlement  britannique  s'obstinoit  à  tour- 
menter la  liberté  américaine ,  il  n'étoit  pas 
sous  la  dépendance  immédiate  de  la  véritable 
opinion  publique  d'Angleterre.  Il  y  a  dono 
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ici  deux  écueils  à  éviter,  celui  de  céder rapî« 
dément  au  vœu  national ,  quand  il  n*est  que 
le  vœu  d'une  passion  ,  et  celui  de  résister 
opiniâtrement ,  quand  il  est  l'expression  de 
la  justice.  Or  ,  je  soutiens  que  des  ministres 
responsables  ont  seuls  l'intérêt  et  la  possibi- 
lité d'éviter  soigneusement  l'un  et  l'autre,  par 
la  certitude  où  ils  sont  d'être,  bientôt  punis 
lé^alement^  soit  d'une  coupable  condescen- 
dance ,  soit  d'une  coupable"  opiniâtreté.  Le 
corps  législatif ,  au  contraire ,  n'ayant  au- 
cune de  ces  entraves,  n'aura  que  sa  propre 
raison  pour  se  défendre  et  de  l'obstination 
que  l'on  prend  ordinairement  pour  du  cou- 
rage ,  et  de  rentramement  que  l'on  confond 
ordinairement  avec  un  élan  patriotique. 

Deux  considérations  puissantes  me  déci- 
dent encore  à  refuser  à  une  assemblée  dé- 
libérante le  droit  dont  il  est  question.  L'his- 
toire nous  a  conservé  la  mémoire  des  nom- 
breux revers  qu'ont  éprouvés  toutes  les  puis-* 
sances  chez  qui  le  droit  de  paix  et  de  deguer-' 
re  a  été  confié  à  une  assemblée  délibérante 
en  public  ;  et  l'assemblée  nationale  est  évi-< 
âemment  ,   nécessairement  une  assemblée 


cléllbérante  en  public.  Rappeîlez-vons  Dé^ 
mosthèiie  au  milieu  clés  Athéniens  ,  leur  re- 
présentant en  vain  leur  intérêt  et  leur  gloire  ; 
voyez~le  dénonçant  en  vain  les  orateurs  sti- 
pendiés par  TJùUppe ;  et  voyez  ce  peuple  , 
aussi  corrompu   qu'irsgéuieux  ,    détourner 
ses  regards  de  l'image  de  la  patrie  éplorée , 
pour  repaître   son    orgueil    et  ses  préjugés 
des  sopliismes  ou  des  adulations  macédo- 
niennes ;  ce  délire  a  causé  sa  perte  :  suivez 
dans  les  diètes  polon noises ,  suivez  dans  le 
sénat  de  Suède  les  intrigues  ou  les  insinua- 
tions étrangères,  vous  y  verrez  des  hommes 
qu'aucune  responsabilité  ne  défend  des  pas- 
sions ou  des  circonstances,  et  vous  verrez 
combien  de  maux  leurs  funestes  talens  et 
leur  éloquence  tortueuse  et  leurs   cabales, 
plus  dangereuses  que  leur  éloquence  ,   ont 
successivement  accumulés  sur  leur  patrie  : 
voyez    enfin    la    ligue    batave    n'échapper 
à   des   dangers   semblables   que   lorsqu'elle 
a  su  renfermer  entre  un  petit  nombre  d'in- 
dividus  le   vrai  secret    des    né.^ociations  , 
et   substituer    une    confiance    politique    et 
sage  à  des  alarmes  imprudentes  et  républx^i 
caines» 
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On  repousse  l'ennemi  par  deux  moyens; 
]«  secret  des  préparatifs  et  la  rapidité  des 
mouvemens  ;  l'un  et  l'autre  ne  peuvent  être 
le  fruit  de  la  délibération  d'une  assemblée. 
Il  faut  ,  qu'instruit  à  temps  des  projets  ^t 
des  préparatifs  ennemis,  le  gouvernement 
puisse  disposer  ses  mesures  ,  rassembler  ses 
moyens ,  avertir  ses  alliés  ,  environner  la 
nation  de  toute  la  force  qui  peut  résulter  et 
de  ses  rapports  extérieurs  ,  et  de  sa  puis- 
sance personnelle.  Rien  de  tout  cela  ne  peut 
être  fait  par  une  assemblée  délibérante  en 
public  ,  et  les  balancemens  ,  les  oscillations 
inséparables  des  débats  ,  et  sur  lesquels  Ten- 
iiemi  même  pourroit  avoir  une  influence* 
oteroit  indubitablement  aux  mesures  défen- 
sives ,  tous  les  avantages  sans  lesquels  elles 
seroient  inutiles  :  l'ennemi  se  diroit  sans 
cesse  :  agissons  :  ils  délibèrent. 

Enfin ,  Messieurs ,  et  je  vous  prie  de  pe- 
ser attentivement  ce  dernier  motif  ;  je  sou- 
tiens avec  un  des  préopinans,  que  quelques 
précautions  que  vous  preniez  ,  quelques  loix 
que  vous  vous  fassiez  ,  quelques  loix  que 
vous  ayez  écrites  ,  le  gouvernement ,  s'il  est 
privé  du  droit  de  guerre,  pourra  toujours 
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vous  forcer  à  Tadoption  de  cette  mesure  ; 
et  lorsque  vous  lui  ôtez  la  faculté  légale 
de  faire  ce  dont  vous  ne  pouvez  pas  lui 
ôter  la  puissance  réelle  ,  vous  le  dégagez, 
bien  gratuitement  du  lien  de  la  responsa- 
bilité ;  moyen  unique  et  efficace  de  répii- 
mer  ses  excès.  Je  doute  qu'un  homme  vé- 
ritablement instruit  en  politique  puisse  me 
nier  ce  résultat. 

Il  est  donc  de  votre  sagesse  ,  comme  j'ai 
prouvé  qu'il  étoit  de  votre  justice  et  du 
principe ,  de  ne  point  ôter  aux  agens  res- 
ponsables du  pouvoirexécutif  un  droit  dont 
la  possession  légale  peut  seule  donner  <l 
leur  responsabilité  toute  l'étendue  et  l'effi- 
cacité qu'elle  doit  avoir  ^..  un  droit  que 
vous  pouvez  circonscrire  ainsi  dans  des  bor- 
nes justes  et  étroites  ,  mais  que  vous  ne 
pouvez  pas  laisser  au  pouvoir  léaislatlF  , 
sans  le  hii  doniîer  indéfini ,  et  sans  en  ex- 
poser l'usage  à  de  nombreux  inc on veniens. 
Qu'oppose-t-on  encore  à  ce  système  ?  VeiU- 
on  vous  présenter  comme  po&siiile  l'isole- 
ment absolu  de  la  France ,  et  viendra-t-oii 
vous  dire  qu'assez  forts  pour  vous  sufriro  à 
vous-mêmes^  vous  pouvez  rompre  tous  ies 


(il) 

îiœiicls  ,   vous  séparer  de   tous  les  pleuples  , 
et   vivre  seulo  et  in dépeii clans   de  tous  ces 
rapports  superflus  F  Ce  système ,  Messieurs , 
vous  conduiroit  à  perdre  toute  considéra- 
tion au  delicrs  ,  à  Voir    ruiner  votre    com- 
merce ,    à  voir   même    envahir  votre   terri- 
toire ;  si  la   France  ,    circonscrite  dans  ses 
limites  d'Europe ,  pouvoit  ou  vouloit  n'avoir 
aucune  possession  lointaine  ;   si  la  France  , 
riche  uniquement  de  son  agriculture ,  pou" 
voit  se  passer  du  coiinnerce  d'exportation^ 
et   attendre  paisiblement ,    dans    des  ports 
dégarnis  de  vaisseaux ,  d.ç-:S  importations  pré' 
caires^    peut-être  Dourroit-on  vous   présen- 
ter cette   incroyahle   théorie  ;    mais   tel  est 
l'effet  d^e  l'organisation  actuelle  delà  France 
et    de    plusieurs    états   européens  ,    que    les. 
coups  frappés  dans  un  autre  hémisphère  se 
font  sentir  dans  la   mctropore/  et  vous  ne 
pouvez   sans  la  plus  coupable  insouciance, 
renoncer    aux  moyens   léaltimcs  d'étendre 
votre  force  personnelle  de  la  doubler  par  la 
force    des    autres  ,    et    devons    environner 
contre  l'ennemi,  de  tous  les  remparls  qu'il 
vous  sera  possible  d'élever  entre  vous   et 
riniusîice. 
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Je  sais  qu'un  intérêt  bien  entendu ,  je  sais 
que  la  raison  universelle,  je  sais  que  la  pure 
philosophie  devroit  amener  tous  les  hommes 
aux  principes  de  l'équité  ;  mais  jusqu'ici 
nous  sommes  encore  le  seul  peuple  qui  se 
soit  constitué  sur  ce  principe ,  et  dont  la 
théorie  connue  lui  interdise  les  préjugés,  les 
passions  et  les  erreurs  ;  l'Angleterre  même 
n'a  pas  encore  assez  profité  de  vos  leçons 
pour  que,  je  lui  suppose  une  pureté  de  doc- 
trine dont  son  ministère  et  son  Darlement  se 

jL 

sont  si  souvent  écartés.  Que  seriez-vous  donc 
au  milieu  de  l'Europe ,  avec  ce  beau  système 
politique,  sa.ns  relations  et  sans  alliés?  Votre 
état  seroit  semblable  à  celui  d'un  homme- 
fort,  il  est  vrai,  mais  qui  prétendroit  vivre 
seul  au  sein  d'une  nation  corrompue  ,  poli- 
cée ,  armée ,  sans  invoquer  ses  loix  ,  sans- 
suivre  ses  usages.,  sans  souscrire  à  ses  con- 
ventions. Cet  homme  seroit -il  long -temps 
seul  et  fort,  et  l'oppression  ne  détruiroit-elle 
pas  bientôt  ou  sa  personne  ou  son  système  ? 
Si  vous  renonciez  aux  traités ,  aux  négocia- 
tlons,  vous  i,5:noreriez  toutes  les  mesures  de 
l'ennemi,  et  l'ennemi  sauroit  toutes  les  vô- 
tres. Privés  de  votive  commerce,  qvd  ne  seroit 
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plus  appuyé  de  votre  consiclératloiî ,  dé- 
pouilles de  vos  colonies  qui  seroient  plutôt 
envaliies  que  menacées,  de  ces  colonies  à 
la  conservation  desquelles  nous  avons  cru- 
sagement  pouvoir  sacrifier  l'application  ac- 
tuelle d'un  principe  incontestable  ;  appau- 
vris par  la  ruine  entière  de  nos  ports,  qu'au- 
cun commerce  ne  vivilieroit  plus,  vous  se- 
riez bientôt^  effacés  de  cette  carte  géogra- 
phique de  l'Europe,  sur  laquelle  vos  rivaux^ 
dans  le  délire  de  leur  espérance^  croient 
déjà  ne  plus  vous  voir  ;  et  ayant  tari  tons 
les  canaux  qui  vous  font  vivre  de  la  vie  des 
autres  états ,  et  les  font  vivre  de  votre  vie  ^ 
vous  réalisevez  cet  apologue  dont  Mené- 
nius  effraya  le  peuple  Romain  ,  lorsqu'il 
voulut  rompre  les  nœuds  qui  attachent  le 
citoyen  au  citoyen ,  nœuds  auxquels  peu- 
vent sans  doute  se  comparer  ceux  qui  atta- 
chent l'honime  à  l'homme  et  les  sociétés  aux 
sociétés. 

Mais  c'est  trop  m'arrêter  à  combattre  de 
véritables  chimères  ;  il  ne  faut  pas  renon- 
cer à  toute  la  politique.  Mais  faut 'il  reve- 
nir à  Tancien  système  ,  le  reprendre  avec 
tous  ses  vices  ?  faut  -  il  que  l'humeur  d'un 


prince  ou  nu  caprice  ministériel  fasse  goîî- 
1er  des  flots  de  sang  ?  alors  ser oient  vérita- 
blement concluants  les  motifs  tirés  de  ces 
tableaux  multipliés  des  anciennes  fautes, 
de  ces  tableaux  qu'il  eût  été  décent  et  gé^ 
néreux  de  ne  pas  laisser  aller  clierclier  à 
des  époques  trop  rapprochées,  et  dans  uBt 
règne  qui  tient  par  des  liens  cliers  et  sa- 
crés à  celui  du  roi  vertueux  qui  est  et  sera 
toujours ,  à  côté  de  la  liberté ,  le  premier, 
objet  du  culte  de  la  nation  frg.nçoise. 

Avant  de  résumer  les  principes  et  les 
considérations  qui  me  décident,  peut-être^, 
me  seroit-il  permis  de  repousser  un  des 
moyens  que  les  adversaires  de  mon  opi- 
nion ont  le  plus  fréquemment  employé , 
moyens  que  devroient  s'interdire  des  légls- 
lateurs ,  moyens  dont  on  peut  tirer  avan- 
tage dans  les  systêines  opposés  :  c'est  le 
tableau  plus  ou  moins  fidèle  des  circons- 
tances qui  nous  environnent.  Quand  ces- 
sera-t-on  de  vouloir  composer  des  loix  éter- 
nelles avec  des  passions  fugitives  et  des 
considérations  d'un  jour? 

On  vous  assiège    de  soupçons  ,    on  en- 


tûsse  des  dénonciations  vagues  ;  et  lorsque 
par  ces  ressources  plus  oratoires  que  géné- 
reuses ,  on  s'est  ménagé  quelque  succès  , 
on  a  surpris  yotre  patriotisme  au  lieu  d'é- 
clairer Totre  raison  ;  on  vous  dit  :  la  liber- 
té, que  tous  les  dangers  environnent,  ne 
peut  être  préservée ,  garantie  €[ue  par  l'a- 
doption de  nos  principes  ;  quand  ils  ne  se- 
roient  pas  vrais  pour  toujours  ,  ils  sont 
titiles  pour  anjourd'iiui  :  il  faut  donc  en 
faire  des  articles  constitutionnels. 

Messieurs ,  c'est  au  retour  ,  c'est  à  la  con- 
quête de  la  liberté  que  j'ai  attaché  tout  le 
bonheur  de  ma  TÎe  ;  et  je  vous  proteste  , 
avec  la  plus  indme  conviclion ,  que  toutes 
ces  mesures  que  l'on  vous  propose  ,  que 
toutes  ces  exagérations  que  l'oi]  préconise, 
que  toutes  les  passions  que  l'on  fomente  , 
me  paroissent ,  et  sont  évlderameiU  pour  moi 
les  seuls  écueils  qu'elle  ait  à  vaincre. 

—  Je  veux  partager  toutes  ces  alarmes  : 
je  veux  croire  que  nous  avons  à  soutenir 
la  querelle  des  peuples  contre  l'intérêt  des 
rois.  —  Mais  je  vous  fais  une  question  ;  je 
vous  la  fais   avec  franchise ,  et  vous  prie 


d'y  repondre  avec  loyaitlé  :  -.-  Est  -  il  un 
moyen  plus  sûr  d'attacher  invariablement 
à  la  liberté  le  dépositaire  suprême  du  pou- 
voir exécutif,  que  de  le  placer  dans  la  cons- 
titution d'une  manière  convenable  à  sa  di- 
gnité et  à  sa  nature  ?  —  Est-il  un  moyen 
plus  sûr  de  rendre  le  pouvoir  exécutif  en- 
nemi de  la  constitution ,  que  de  lui  enle- 
ver son  influence  légitime  ,  de  le  réduire  à 
une  inaction  incompatible  avec  les  princi- 
pes monarchiques  ,  et  de  prendre  ses  agens 
nécessaires  pour  but  éternel  de  toutes  nos 
passions  et  de  nos  haines  ? 

Mais,  Messieurs^  je  me  hâte   de  quitter 

le  langage  inconvenant  des  considérations 

du  moment ,  langage  dont  l'abus  que  l'on 
en  a  fait  a  pu  seul  me  permettre  un  usage 

momentané  ;   et  revenant  à  la  question  qui 

nous  occupe  ,  je  me  résume  et  je  finis. 

J'ai  défini  >  d'après  dés  vérités  éternelles, 
et  circonscrit  dans  les  justes  bornes  ^  le  droit 
de  guerre ,  de  pal:i  et  d'alliance.  —  J'ai  rap- 
pelle les  pririciipes  incontestables  de  votre 
constitirtlo:!.  J'ai  distingue  les  fonctions 
du  pouvoir  législalii  et  du  pouyoir  cxécu- 


tif.  J'ai  présenté^  d'après  cette  distinction 
vraie ,  le  genre  d'influence  que  devoit  avoir 
chaque  pouvoir  sur  l'exercice  des  droits 
politiques  dont  nous  parlons.  —  J'ai  con- 
clu que  leur  exercice  devoit  appartenir 
au  pouvoir  exécutif,  mais  qu'il  appartenoit 
au  pouvoir  législatif  de  fixer ,,  par  une  vo- 
lonté vraiment  nationale  et  ayant  tous  les 
caractères  de  la  loi ,  les  règles  fixes  aux- 
quelles sera  soumis  Texercice  des  droits  po- 
litiques. J'ai  parcouru  les  objections  qui 
combattent  mon  système  >  et  je  leur  ai  par- 
tout opposé  l'égide  delà  responsabilité  :  j'ai 
rappelle  les  inconvéniens  du  système  con- 
traire ,  système  qu'aucune  responsabilité  ne 
défend ,  et  que  l'expérience  réprouve  ;  sys- 
tème dans  lequel  le  secret  et  la  célérité  des 
inesures  sont  décidément  impossibles.  J'ai 
repoussé  les  idées  chimériques  qui  tendent 
à  isoler  la  France  et  lui  enlever  ses  avan- 
tages naturels.  Enfin ,  quittant  pour  un- 
instant  le  langage  du  législateur  ,  j'ai  op- 
posé quelques  considérations  du  moment 
aux  conséquences  fausses  que  l'on  en  tire. 
—  Je  conclus  en  vous  présentant  un  décret 
dans  lequel  je  me  suis  efforcé  de  distin- 
guer ce  qui ,  dans  l'exercice  des  droits  po- 
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lîtlques ,  appartient  aux  deux  pouvoirs  qui 

composent  la  constitution. 

L'assemblée  nationale  décrète  comme  ar- 
?ticles  constitutionels. 

lo.  Que  la  nation  Françoise  ne  portera 
jamais  d'atteinte  à  la  liberté  ni  aux  pro- 
priétés d'aucune  puissance. 

2<>.  Que  le  droit  de  défendre  la  propriété 
et  la  liberté  de  la  nation  Françoise  contre 
toute  atteinte  étrangère  appartient  exclu- 
sivement au  dépositaire  suprême  du  pou- 
voir exécutif  ; 

3».  Que  les  traités  d'alliances  ne  contien- 
dront jamais  de  clauses  offensives. 

4°.  Que  le  droit  de  conclure  des  alliances 
purement  défensives  appartient  exclusive- 
ment siVL  dépositaire  suprême  du  pouvoir 
exécutif; 

5<5.  Que  le  droit  de  faire  la  paix  appar- 
tient exclusivement  au  dépositaire  suprême 
d-u  pouvoir  exécutif; 


(  3o  ) 
6°.  Que  tout  traité  de  commerce  et  tout 
traité  de  paix  qui  contiendroit ,  soit  une 
prestation  de  subside,  soit  une  cession  de 
territoire,  ne  sera  obligatoire  qu'après  1* 
ratification  par  le  corps   législatif  5 

70.  Que  le  pouvoir  exécutif  n'exercera  les 
âroits  politiques  qui  lui  sont  constitution- 
ïiellement  délégués ,  que  sous  la  clause  de  I4 
responsabilité  rigoureuse  de  ses  agens. 

L'assemblée  nationale  décrète  de  plus  que 
son  comité  de  constitution  lui  présentera 
très-incessamment  les  articles  de  loix  néces- 
saires pour  assurer  invariablement  le  mode 
de  responsabilité  auquel  sont  cDnstitution- 
Dellement  soumis  les  agens  du  pouvoir  exé- 
cutif. 
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